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PRÉFACE  DE  L’ÉDITION  FRANÇAISE 


Ce  volume,  dont  le  titre  est  maintenant  les  Émo- 
tions, fut  publié  d'abord  en  italien  sous  celui  de  : la 
Douleur  et  le  Plaisir , Histoire  naturelle  des  senti- 
ments. J'avais  tenté  d’y  donner  une  théorie  complète 
des  émotions,  tant  pour  celles  qui  surgissent  dans  les 
diverses  occasions  de  la  vie  journalière  et  qui  consli- 
I lient  les  émotions  naturelles,  que  pour  celles  qui  sont 
artificiellement  provoquées  et  que  l’on  appelle  senti- 
ments esthétiques . 

J’ai  soutenu  la  nouvelle  théorie  fournie  par  James 
et  Lange,  que  ces  auteurs  laissèrent  incomplète  sur 
bien  des  points.  L’application  de  la  théorie  aux  sen- 
timents esthétiques  est  nouvelle,  car  Lange  ne  •s’en 
occupa  pas  dans  son  beau  travail,  et  James,  ne  pou 
vant  les  interpréter  convenablement,  les  exclut. 

Les  objections  qui  ont  été  faites  à cette  théorie  ne 
sont  parvenues,  selon  moi,  ni  à l’abattre  ni  à l’infir- 
mer, malgré  qu’elles  aient  pu  mettre  en  lumière 
quelques  points  faibles.  De  même  les  expériences  ne 
sont  point  toujours  arrivées  à la  confirmer  : je  donne 
la  raison  de  cela  dans  un  chapitre  de  ce  livre. 

Cette  théorie  est  aujourd'hui  défendue  en  France, 

Sergi.  J. 


principalement  par  M.  Ribot  cl  par  M.  G.  Dumas. 
Pour  M.  Ribot  cette  théorie  est  physiologique,  pour 
d’autres,  sensualiste\  pour  moi,  je  l’ai  déjà  appelée 
périphérique  et  je  continue  à l’appeler  ainsi  pour  un 
motif  très  simple  : c’est  qu’elle  est  en  opposition  à la 
vieille  théorie  selon  laquelle  les  émotions  — comme  les 
phénomènes  intellectuels  — ont  des  origines  cérébrales 
centrales.  Dans  notre  théorie,  ces  phénomènes  se  déve- 
loppent primitivement  dans  les  organes  de  la  vie  de 
nutrition  qui,  par  rapport  au  cerveau,  sont  périphé- 


riques. 

Malgré  que  quelques  années  se  soient  écoulées 
depuis  l’apparition  de  l’édition  italienne,  je  n'ai  pas 
eu  grand’chose  à changer  à ce  livre  pour  l’édition 
française.  Cette  dernière,  pourtant,  est  plus  correcte, 
se  trouve  remaniée  dans  quelques  parties  et  contient 
un  chapitre,  le  dernier,  entièrement  inédit,  dans 
lequel  je  rends  compte  de  ce  qui  s’est  fait  et  publié 
de  plus  important  au  sujet  de  la  nouvelle  théorie  des 
émotions.  Je  n’y  ajoute  point  une  bibliographie  qui 
serait,  sans  doute,  inutile;  mais  je  dois  indiquer  ici 
que,  depuis  une  dizaine  d’années,  physiologistes  et 
psychologues  de  tous  les  pays  — américains,  anglais, 
allemands,  italiens  et  français  — ont  travaillé  soit  à 
infirmer  soit  à confirmer  la  théorie  périphérique  des 
émotions  et  notamment  en  recherchant  si  elle  corres- 
pond ou  non  à la  nature  des  faits.  Les  nombreux  tra- 
vaux qu’elle  a suscités  montrent  l’importance  que  les 
psychologues  et  les  physiologistes  lui  ont  générale- 
ment accordée. 


Homo,  mai  1900. 


G.  Sium  1 . 
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Il  y a fort  long  temps  que  l’expérience  vulgaire  place 
le  siège  des  sentiments  dans  la  région  du  cœur  ; les 
poètes  et  les  romanciers  eux-mêmes,  décrivant  les 
sentiments,  les  rapportent  à cette  région  : le  cœur 
fait  symétrie  à la  tête  à laquelle  on  attribue  les  phéno- 
mènes de  pensée  ; on  les  met  en  opposition  ou  en 
harmonie  comme  centres  l’un  de  sentiments,  l’autre 
de  pensées  selon  les  tendances  et  les  désirs.  Le  cœur 
souhaite,  désire,  la  raison  réfrène  le  désir  ou  le 
seconde.  Le  cœur  se  déchire  dans  les  douleurs;  dans 
l’anxiété,  dans  l’attente  angoissée,  le  cœur  est  lourd  ; 
le  cœur  est  blessé  lorsqu’il  a une  désillusion  ; la  main 
de  celui  que  I on  surprend  ou  que  l’on  épouvante  va 
immédiatement  presser  la  région  cardiaque.  Dans  les 
états  angoissés  de  la  vie,  le  cœur  est  oppressé,  et  dans 
l’acuité  de  la  mélancolie,  l’angoisse  précordiale  est  la 
caractéristique  la  plus  évidente  des  souffrances  loca- 
lisées. 

Je  lente  une  démonstration  scientifique  de  l’expé- 
rience vulgaire;  tout  ce  volume  est  la  démonstration 
progressive  que  les  sentiments  dedouleur  et  de  plaisir 
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n’ont  pas  leur  origine  dans  le  siège  même  où  se  déve- 
loppe la  pensée  ; ils  sont  constitués  parles  altérations  des 
fonctions  de  la  vie  organique,  rendues  conscientes  par 
les  voies  cérébrales,  dominées  par  un  centre  encépha- 
lique, centre  des  centres  d'origine  des  nerfs  qui  règlent 
les  fonctions  vitales  : la  moelle  allongée.  Celle-ci  est 
donc  un  centre  de  douleur  et  de  plaisir  provoqués  par 
tout  stimulus  organique,  physique,  sensitif,  en  quelque 
partie  du  corps  que  ce  soit,  externe  ou  interne,  ou 
bien  provoqués  par  des  perceptions,  des  idées,  des 
pensées.  Tout  sentiment  en  quelque  lieu  qu’il  soit 
provoqué,  de  quelque  caractère  que  ce  soit,  se  rap- 
porte directement  à un  centre  émotif  commun,  dans 
la  moelle  allongée  ; de  là  partent  les  excitations  qui 
modifient,  troublent,  révolutionnent  la  vie  organique, 
en  commençant  par  le  cœur  et  la  respiration  : les  for- 
mes qui  en  résultent  sont  les  sentiments.  Le  cerveau,  en 
tant  qu’organe  des  fonctions  mentales,  intervient  dans 
les  sentiments  pour  deux  genres  de  faits,  comme  cause 
d’excitations,  au  moyen  d’idées  et  de  pensées,  du 
centre  émotif  dont  naissent  les  émotions,  et  comme 
moyen  de  rendre  conscientes  toutes  les  perturbations 
des  fonctions  organiques,  base  physique  des  sen- 
timents. 

Cette  base  physique  des  émotions,  étant  admise, 
j’ai  dû  rechercher  de  nouvelles  voies  pour  l’ interpré- 
tation des  processus  émotionnels  ; j’ai  donc  dû  m’éloi- 
gner souvent  des  explications  données  jusqu'aujour- 
d’hui et  je  me  suis  même  souvent  trouvé  en  opposition 
avec  les  théories  admises. 

Plus  lourde  a été  la  tâche  d'interpréter  les  phéno- 
mènes esthétiques  à qui  l’on  attribue  communément 
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un  caractère  intellectuel  plus  développé.  Mais  l'ana 
lyse  m'a  révélé  que  les  sentiments  esthétiques  ne  font 
pas  exception  aux  lois  générales  trouvées  pour  toutes 
les  émotions  et  même,  jusqu’à  un  certain  point,  ils 
en  deviennent  eux-mêmes  une  preuve  plus  évidente. 

Home,  mai  189/1  * 


G.  Serge 


ANTÉCÉDENTS  DE  LA  THÉORIE 


Le  Dr  Hacr-Tuke  rapporte 1 certaines  opinions  qui 
ont  de  grandes  relations  avec  celle  que  j'exprime 
dans  ce  livre  et  il  est  utile  que  je  les  consigne  ici. 

« Beaucoup  de  physiologistes  sont  arrivés  à con- 
clure que  les  émotions  sont  en  corrélation  spéciale 
avec  J a moelle  allongée  ou  avec  les  ganglions  encé- 
phaliques voisins.  Si  l'on  adopte  le  mot  sensorium  ou 
sensorium  commune,  dans  F ancien  sens  de  Unzer, 
c’est-à-dire  si  on  lui  fait  comprendre  la  moelle  allon- 
gée, les  thalamus  optiques,  la  protubérance  annu- 
laire en  laissant  de  côté  la  moelle  spinale,  on  peut 
dire  que  les  auteurs  s’accordent  à rapporter  directe- 
ment les  émotions  à celte  région  plutôt  qu'à  aucune 
autre  partie  du  système  nerveux.  Willis  place  leur 
siège  dans  le  pont  de  Varolle  ; Tonn  dans  la  partie 
postéro-supérieure  du  mésencéphale  ; il  écrit  : cr  Les 


i . The  influence  of  lhe  Mind  upon  the  Body . London,  1872. 
Traduct.  française,  le  Corps  et  l'esprit.  Paris,  1886,  p.  85  cl 
suiv.  .Te  dois  au  Dr  de  Sanctis,  de  Rome,  la  notice  extraite  de  ce 
livre. 
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émotions  sont  en  grande  partie  excitées  par  les  sens... 
elles  peuvent  être  aussi  produites  par  des  modifications 
intellectuelles...  D’autre  part,  l’émotion  peut  faire 
naître  des  mouvements  indépendants  de  la  volonté. 
Son  influence  extraordinaire  sur  l’expression  de  la  face 
est  des  plus  connue  ; elle  peut  mettre  en  activité  un 
coté  de  la  face  lorsqu’une  paralysie  l’a  soustraite 
à l’influence  delà  volonté;  elle  peut  exciter  des  mou - 
vements  dans  des  membres  sur  lesquels  la  volonté  n a 
aucun  pouvoir.  Ces  faits  indiquent  clairement  que  la 
partie  du  cerveau  influencée  par  les  émotions  doit 
être  en  relation  avec  les  circonvolutions  de  manière  à 
pouvoir  agir  sur  elles  et  a subir  leur  action  ; elle  doit 
pouvoir  subir  facilement  l’action  des  nerfs  sensitifs  ; 
elle  doit  enfin  agir  sur  la  moelle  spinale  et  sur  les 
nerfs  de  la  face  lorsque  l’activité  volontaire  ne  peut 
plus  s’exercer.  En  aucune  partie  ces  conditions  ne 
sont  réunies  comme  dans  la  partie  postero-superieure 
du  mésencéphale  1 * 3 .» 

Brown-Séquard  citant  Todd  ajoute  : « Je  suis  très 
disposé  à admettre  que  la  protubérance,  surtout  au 
point  où  elle  touche  les  racines  des  nerfs  auditifs,  fait 
partie  du  centre  des  mouvements  émotifs,  maisje  crois 
qu’elle  n’est  pas  le  seul  siège  de  ce  centre  auquel  je 
crois  que  participe  la  moelle  allongée"  .» 

Le  PrLAvcocK  pense  que  la  moelle  allongée  est  au 
moins  le  siège  des  sensations  corporelles  de  plaisir  et 
de  douleur.  Il  croit  probable  qu’une  série  de  mutations 


i.  Todd.  Anatomy  of  the  Brain , spinal  cord,  and  gan- 

glions, i845,  p.  ^83. 

3.  Brown-Séquard.  Course  of  Lectures  on  the  physiology 
of  the  central  nervous  System , i83o,  p.  236. 
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se  produit  dans  les  grands  centres  encéphaliques,  et  se 
termine  enfin  dans  la  moelle  allongée  avant  que  des 
sensations  plus  fortes  et  des  sentiments  plus  vifs  soient 
éprouvés  h 

Une  lettre  de  Spencer  au  même  IIack-Tlke,  du 
•2  mars  1873,  semble  très  explicite  : « Spencer  re- 
garde la  moelle  allongée  comme  le  siège  des  émo- 
tions considérées  en  tant  qu’états  intellectuels  et 
indépendamment  des  mouvements  auxquels  ils  don- 
nent lieu.  » il  ajoute  : « Ce  n’est  pas  par  elle-même 
que  la  moelle  allongée  peut  générer  l’émotion,  mais, 
par  elle,  l’émotion  se  développe  sous  l’influence 
coordonnée  des  grands  centres  qui  la  dominent  ".  » 

Hack-Tuke  lui-même  dit  : « Nous  sommes  dispo- 
sés à admettre  que  les  émotions  sont  en  relation 
spéciale  et  intime  avec  la  moelle  allongée  ou  avec 
une  partie  des  ganglions  sensitifs.  » Mais  en  émon- 
dant les  opinions,  il  croit  que  la  théorie  qui  place 
exclusivement  le  siège  des  émotions  dans  la  moelle 
allongée  est  tellement  simple  que  cela  peut  être  une 
cause  d’erreurs  ; il  conclut  enfin  que  tous  les  phy- 
siologistes sont  en  général  d’accord  pour  admettre 
dans  le  sensorium  commune  un  centre  encéphalique 
fies  changements  émotionnels,  tout  au  moins  pour 
ceux  qui  déterminent  les  mouvements 1 2  3. 

Marshall-Hall  écrit  que  : « L’émotion,  les  pas- 
sions et  le  sens  de  la  douleur  ont  leur  siège  dans  la 
moelle  allongée.  » Il  ajoute  : « Ils  n’agissent  pas  au 

1.  Cité  par  Hack  Tukis,  op.  cil.,  p.  86-87. 

2.  IIack  Tuke,  op.  cit.,  p.  87. 

3.  Op.  cit.,  p.  87. 
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moyen  des  nerfs  cérébraux,  mais  au  moyen  des  nerfs 
spinaux  et  ganglionnaires1.  » 

Excepté  les  expressions  un  peu  plus  explicites  de 
Marshall-Hall,  il  semble  que  fous  les  auteurs  cités 
par  Hack-Tuke,  et  lui-même,  entendent  plutôt  les 
mouvements  émotionnels  que  les  émotions  comme 
formes  sentimentales.  Les  paroles  mêmes  de  Spencer 
sont  obscures  à cet  égard.  De  toute  façon  et  quelle 
que  soit  l’opinion  précise  de  chacun  de  ces  auteurs, 
il  me  semble  que  l’importance  à assigner  à la  moelle 
allongée  n’a  pas  passé  inaperçue  2 3. 

En  1887,  le  Dr  G.  Lange,  professeur  de  méde- 
cine à Copenhague,  tenta,  dans  un  petit  livre,  une 
explication  des  émotions;  il  admit  qu’elles  dépendent 
du  centre  vaso-moteur,  colloqué  dans  la  moelle  allon- 
gée ; il  dit  : « Quelles  que  soient  donc  les  causes  qui 
provoquent  les  émotions,  leur  action  revient  tout 
entière  sur  le  système  nerveux,  en  un  seul  point, 
dans  le  centre  vaso-moteur,  dans  le  groupe  de  cel- 
lules nerveuses  qui  règlent  l’innervation  des  vais- 
seaux. Par  l’excitation  de  ces  cellules,  qui,  comme 
on  le  sait,  se  trouvent  principalement  au  passage 
entre  le  cerveau  et  la  moelle  spinale  ou  moelle 
allongée , les  causes  des  émotions  produisent  les 
phénomènes  physiologiques  dans  lesquels  elles  con- 
sistent essentiellement1.  » Le  travail  de  Lange  est, 
très  important  par  l’originalité  des  observations  et 

1.  Practicals  observation  in  medicine,  1 845 , p.  22. 

2.  Voir  Vulpian,  Leçons  sur  l’anatomie  du  système  ner- 
veux, XXIV. 

3.  Uber  Gemüthbewegungen . Eine  Psycholphysiologische 
Studie.  Tract.  Kurella.  Leipsig,  1887,  p.  05.  Cf.  chap.  iv. 
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par  l'interprétation  des  émotions.  Nous  trouvons  seule- 
ment cpie  le  centre  vaso-moteur  est  trop  petit  pour 
pouvoir  donner  l’explication  des  émotions. 

Un  éminent  psychologue  américain , William  J âmes, 
professeur  à l’Université  de  Harvard,  suit  Lange.  11 
admet  décidément  cpie  les  émotions  ne  sont  pas  autre 
chose  que  les  sentiments  des  mutations  organiques 
subies  par  le  moyen  des  excitations  qui  les  provo- 
quent1. Il  s’efforce  de  démontrer  ce  principe,  qu’il 
formule  en  théorie,  avec  de  nombreux  exemples,  mais 
il  n'établit  pas  le  processus  vaste  et  varié  des  émotions. 

Je  dois  signaler  une  autre  tentative,  celle  du  D’ 
Alexandre  Monselice,  de  Mantoue,  qui,  reconnais- 
sant que  le  sentiment  est  un  produit  des  organes  de 
la  vie  nutritive,  c’est-à-dire  qu'il  a des  sources  viscé- 
rales, suivant  son  expression,  estime  que  le  siège  en 
est  placé  dans  le  grand  sympathique  2.  Cette  concep- 
tion n’est,  pas  nouvelle  ; on  voit  dans  l'ouvrage  de 
Hack-Tüke  que  Corisi  croyait  localiser  l’émotion 
exclusivement  dans  le  grand  sympathique3.  Toute 
la  physiologie  s’oppose  à cette  opinion  ; le  sympa- 
thique est  toujours  un  associé  du  système  cérébro- 
spinal  et,  comme  on  le  verra,  les  impulsions  émo- 
tionnelles partent  de  la  moelle  allongée.  Malgré  cela, 
le  travail  de  Monselice  est  important,  tout  au  moins 
pour  déterminer  le  siège  des  émotions  si  douteux 
dans  la  psychologie. 

1.  The  principles  of  Psycliology.  London,  1890,  vol.  Il, 

p.  44o- 

2.  Psicofisica  del  sentimento  c scnso  di  orientaziunc. 
Mantoue,  i8q3. 

3.  Op.  cit.,  p.  85. 
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CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  PHÉNOMÈNES  PSYCHOLOGIQUES 

li  y a fort  longtemps  déjà,  je  me  suis  occupé 
d’une  façon  directe  et  très  étendue,  dans  un  volume 
de  psychologie  générale  ’,  de  la  valeur  et  de  la  signi- 
fication des  phénomènes  psychologiques  : je  ne  veux 
que  rappeler  ici  les  conclusions  auxquelles  j étais 
arrivé.  Je  les  considère  comme  établies  pour  cette 
science  que  je  vais  étudier  sous  le  point  de  vue  le 
plus  naturel  qui  est  le  biologique. 

Il  y fut  démontré  que  les  phénomènes  psycholo- 
giques sont  des  phénomènes  vitaux  comme  ceux  de 
nutrition  et  de  reproduction  et  que  leur  fonction 
n’est  autre  chose  que  la  protection  de  l’individu  et 
de  la  descendance. 

Ce  but,  en  réalité,  ne  diffère  pas  de  celui  des 
phénomènes  de  nutrition  et  de  reproduction,  qui 
sont  aussi  destinés  à la  conservation.  Cependant  on 

i.  V origine  dei  fenomeni  p sic  hic  i e loro  significaziotic 
biologicci.  Dumolarcl,  Milan,  i885. 
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peut  y trouver  une  différence  caractéristique  : les 
phénomènes  de  nutrition  et  de  reproduction  ont  une 
sphère  plus  restreinte  et  plus  déterminée,  ils  se  ré- 
duisent, en  somme,  à l’assimilation  des  éléments 
naturels  nutritifs  et  au  remplacement  de  ceux  consu- 
més par  activité  physiologique,  ou  bien,  pour  la 
reproduction,  à la  cession  d’éléments  matériels  qui 
servent  à perpétuer  la  descendance.  Les  phénomènes 
psychologiques,  au  contraire,  onl  un  caractère  plus 
général  et  une  action  plus  étendue  ; ils  n’ont  pas,  en 
apparence  du  moins,  à céder  ou  à assimiler  des 
substances  en  vue  de  la  continuation  de  la  vie,  mais 
ils  doivent  seulement  se  manifester  en  actions  mul- 
tiples qui  sont  en  relation  avec  tous  les  autres  phé- 
nomènes de  préservation  du  vivant.  C'est  ainsi  que 
chez  les  animaux  où  toutes  les  classes  de  phénomènes 
vitaux  sont  spécialisées,  les  phénomènes  de  nutrition 
et  de  reproduction  se  trouvent  sous  l’influence  des 
phénomènes  psychologiques  ; quand  cette  spécialisa- 
tion n’existe  pas,  comme  chez  les  organismes  élé- 
mentaires, tous  les  phénomènes  se  confondent  dans 
la  plus  grande  simplicité  de  manifestation  et  attei- 
gnent le  même  but,  la  conservation. 

De  même  que  la  formation  de  tissus  nombreux  et 
variés,  au  sein  des  organismes,  se  fait  par  évolution, 
de  même,  les  fonctions  vitales  se  différencient  et  se 
spécifient.  Pour  en  être  pleinement  convaincu,  il 
suffit  de  jeter  un  regard,  dans  la  série  ascendante 
des  êtres,  sur  les  structures  animales,  depuis  la  plus 
simple  jusqu’à  la  plus  complexe,  depuis  PuniceUu- 
laire  jusqu’au  composé  de  myriades  de  cellules,  à 
divers  degrés  et  de  diverses  façons  transformées. 
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Tandis  que  toute  la  physiologie  d’une  amibe  ou 
d’une  vampirelle  consiste  en  une  cellule  ou  en  un 
grumeau  de  protoplasme,  sans  forme  déterminée, 
qui  renferme,  indistinctement  mêlées,  les  fonctions 
nutritives,  reproductives  et  psychologiques,  la  phy- 
siologie d’un  vertébré  s’achève  en  une  variété  de 
tissus  et  dans  les  conditions  les  plus  compliquées, 
au  milieu  desquelles  il  est  facile  de  distinguer,  sous 
les  formes  les  plus  différentes,  ce  qui  a trait  à la 
nutrition,  à la  reproduction  ou  à la  défense. 

Chez  les  animaux  simples  et  dépourvus  d’organes 
spécifiques,  la  vie  n’a  donc  pas  de  formes  de  mani- 
festation spéciales  et  nombreuses,  et  les  fonctions 
psychologiques  sont  confondues  avec  elle.  Dans  les 
organisations  animales  complexes,  ces  fonctions  sont 
une  des  manifestations  de  la  vie,  elles  sont  donc  par 
rapport  à la  vie  générale  dans  la  relation  de  la  partie 
au  tout. 

Mais  il  est  bon  de  mettre  en  évidence  un  phéno- 
mène qui  se  manifeste  justement  lorsque  les  fonc- 
tions psychologiques  quittant,  leur  condition  indis- 
tincte et  commune  avec  les  autres  phénomènes 
vitaux,  passent  à l’état  de  fonctions  distinctes  et  spé- 
ciales. La  préservation  du  vivant,  soit  au  point  de 
vue  individuel,  soit  au  point  de  vue  de  la  descen- 
dance, dépend  de  conditions  extérieures  multiples  et 
variées  qui  sont  les  conditions  mêmes  de  l’existence. 
Si  nous  les  divisons  en  deux  catégories,  les  physiques 
et  les  organiques,  nous  trouverons  que  l’animal  est 
exposé  à des  changements  de  température,  ou  à 
d’autres  événements  du  même  genre,  mais  nous 
trouverons  aussi  que,  dépendant  du  milieu  qui  le  fait 
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vivre,  il  est  en  même  temps  exposé  à devenir  la 
proie  d’autres  animaux  plus  puissants. 

A mesure  que  les  structures  sont  moins  complexes, 
la  reproduction  devient  plus  facile  et  la  protection 
des  fonctions  psychologiques  est  moins  nécessaire  ; 
les  structures  devenant  plus  compliquées,  la  résistance 
aux  diverses  conditions  extérieures  devient  plus  diffi- 
cile, alors  devient  plus  nécessaire  aussi  un  moyen 
de  défense  : celui-ci  doit  être  tel  qu’il  soit  en  relation 
avec  le  mode  de  manifestation  de  la  vie  ; les  fonc- 
tions psychologiques,  par  conséquent,  doivent  être 
plus  développées  et  plus  complexes. 

Il  advient  donc  que  les  phénomènes  psycholo- 
giques ont  des  relations  avec  chaque  phénomène 
vital  quel  qu’il  soit,  même  le  plus  matériel  en  appa- 
rence, et  ceci  est  visible  dans  le  fait  que  les  tissus 
vivants  chez  les  vertébrés  sont  aptes  à susciter  des 
manifestations  de  caractère  psychologique  dans  di- 
verses circonstances  de  leur  fonctionnement.  Il  s'en- 
suit, ce  qui  paraîtrait  incroyable  au  premier  abord, 
que  les  fonctions  psychologiques  enveloppent  en  tant 
que  fonction  préservatrice  tous  les  phénomènes  vi- 
taux, comme  une  mère  a soin  de  toute  l'économie  de 
la  maison. 

Lorsque  l’on  observe  les  faits  de  la  vie,  aussi  bien 
chez  l’homme  que  chez  les  autres  animaux,  la  signi- 
fication générale  attribuée  aux  phénomènes  psycholo- 
giques et  leur  valeur  biologique  se  relèvent  clairement, 
car,  tandis  que,  d’un  côté,  l’on  est  confirmé  dans 
cette  opinion  que  ce  sont  des  phénomènes  de  protec- 
tion, de  l’autre,  on  découvre  qu’ils  servent  de  secours 
plus  ou  moins  étendu  aux  autres  fonctions  de  la  vie. 
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Le  fait  complexe  de  F alimentation  exige,  pour  que 
le  but  soit  atteint,  une  série  de  phénomènes  de  carac- 
tère psychologique;  il  en  est  de  même  pour  la  repro- 
duction et  pour  la  protection  de  la  race.  Pour  ces 
deux  si  importantes  fonctions  de  la  vie,  dont  dépend 
l'existence  de  l'animal  dans  son  universalité  et  dans 
sa  durée,  entrent  en  action  des  sensations  et  des 
mouvements,  des  douleurs  et  des  plaisirs,  la  mé- 
moire et  la  conscience,  l'expérience  et  l'instinct, 
il  s'y  ajoute  l'usage  des  organes  des  sens  et  du  mou- 
vement et  tout  ce  qui  se  rattache  à la  psychologie 
des  sensations  et  du  mouvement  suivant  le  degré 
de  développement  des  êtres.  Les  phénomènes  psy- 
chologiques ne  sont  donc  pas  un  luxe,  mais  une 
surabondance  de  phénomènes  au  sein  des  phénomè- 
nes de  la  vie,  mais  des  moyens  plus  efficaces  pour  la 
protection  de  la  vie  animale. 

A la  suite  de  telles  considérations  j'ai  classé  en  cinq 
ordres  les  faits  qui  ont  trait  à la  vie  animale  dans 
l'individu  et  dans  l’espèce  et  dont  dépendent  l’exis- 
tence et  la  conservation  de  l’une  et  de  l’autre.  Dans 
ces  cinq  ordres  de  faits,  l’activité  psychologique  est 
connexe  à chacun  des  autres  phénomènes  biologi- 
ques, elle  les  pénètre  et  se  fond  avec  eux,  de  telle 
sorte  qu’on  ne  peut  plus  l’en  séparer  et  qu’elle  appa- 
raît même  comme  l’un  de  leurs  instruments  princi- 
paux : de  même,  morphologiquement,  chaque  organe 
spécial  de  la  vie  organique  a des  nerfs  et  des  vais- 
seaux sanguins  sans  lesquels  il  ne  développerait  aucune 
activité.  Or,  il  n’y  a qu'une  seule  différence  : quel- 
quefois les  fonctions  psychologiques  ont  la  préémi- 
nence dans  l’action  complète  ou  complexe,  d’autres 
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fois,  au  contraire,  elles  jouent  un  rôle  secondaire, 
mais  indispensable  à l’activité  des  autres  organes  et 
des  autres  formes  fonctionnelles.  Ces  cinq  ordres  de 
laits  sont  les  suivants  : 

1 . Alimentation  ; 

2.  Défense  individuelle  ; 

3.  Relations  sexuelles  ; 

4 . Relations  familiales  ; 

5.  Relations  sociales. 

Si,  donc,  les  faits  psychologiques  sont  des  fonc- 
tions de  protection,  lorsque  celles-ci  se  manifesteront 
directement  comme  fonctions  spécifiques,  on  pourra 
les  considérer  comme  caractères  primaires  ; si  elles 
servent  seulement  de  secours  aux  autres  fonctions 
\ itales  de  premier  ordre,  elles  seront  alors  des  carac- 
tères secondaires  de  protection.  Dans  les  cinq  ordres 
défaits  de  la  vie  animale,  pour  la  défense  individuelle, 
pour  les  relations  familiales  et  pour  les  sociales,  les 
phénomènes  psychologiques  tiennent  le  premier  rang 
et  sont  de  caractère  primaire;  pour  l'alimentation  el 
les  relations  sexuelles  elles  sont  seulement  un  secours 
et  ont  par  conséquent  le  caractère  secondaire.  L'ob- 
servation la  plus  superficielle  montre  la  vérité  de  ces 
affirmations  et  il  suffirait  de  voir  combien  les  fonctions 
psychologiques  ont  d’importance  dans  les  relations 
sexuelles  et  dans  les  relations  familiales  et  sociales 
pour  s’en  faire  une  idée  claire  et  être  pleinement 
convaincu 

On  a l’habitude  de  diviser  les  phénomènes  psy- 


i.  Je  renvoie  pour  la  démonstration  complète  à l'œuvre  déjà 
citée  : L'origine  dei  fenomeni  psichici. 
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chologiques  en  trois  grandes  catégories  : d'intelli- 
gence, de  sentiment  et  de  volonté  ; leur  analyse  suit 
communément  cet  ordre  comme  s'ils  se  succédaient 
ainsi  flans  leur  origine.  Il  est  vrai,  en  effet,  que  dans 
le  mécanisme  développé  de  l'homme  adulte  ces  phé- 
nomènes sont  entre  eux  dans  une  intime  et  récipro- 
que relation  ; et  que  l'on  ne  voit  pas  bien  clairement 
laquelle  de  ces  trois  catégories  peut  être  considérée 
comme  primitive  ou  si  elles  apparaissent  toutes  trois 
simultanément.  Mais  une  analyse  intime  de  la  signi- 
fication primordiale  de  ces  trois  complexes  manifes- 
tations psychologiques  peut  montrer  laquelle  des  trois 
est  chronologiquement  la  première,  laquelle  est  appa- 
rue d’abord  aux  origines  de  la  vie  et  de  la  fonction 
psychologique,  car  il  me  semble  opportun  de  suivre 
un  ordre  générique  dans  l’analyse  que  je  vais  faire  des 
phénomènes  psychologiques. 

La  recherche  ne  semble  pas  difficile  à faire  si  nous 
suivons  la  méthode  déjà  employée  par  nous  dans  les 
recherches  sur  l’origine  des  phénomènes  psycholo- 
giques, c’est-à-dire  si  nous  examinons  les  animaux 
inférieurs  qui  ne  manifestent  encore  aucune  fonction 
spécifique  et  qui  ne  possèdent  non  plus,  ni  tissus 
ni  organes  spécifiques,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont 
composés  d’un  élément  de  tissu,  d’un  protoplasme 
albuminoïde,  comme  on  le  rencontre  chez  les  amibes 
ou  chez  les  autres  protozoaires  en  général. 

Chez  les  organismes  élémentaires,  comme  les  pro- 
tozoaires, il  ne  peut  y avoir  perception  dans  la  véri- 
table acception  du  mot  puisque  les  organes  des  sens 
n’existent  pas.  Les  observations  les  - plus  communes 
sur  de  tels  organismes  montrent  qu’il  y a en  eux  une 
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condition  primitive  qui  est  celle  de  la  matière  orga- 
nique en  général  : une  irritabilité  à laquelle  corres- 
pond un  mouvement  F un  et  l’autre  indissolublement 
liés.  Une  amibe  avec  ses  mouvements  rampants 
heurte  une  diatomée,  elle  ne  s'en  éloigne  pas  mais  se 
distend  au  moyen  de  pseudopodes,  l’entoure  par  sa 
substance,  et  la  renferme  dans  son  intérieur,  prête  à 
l’expulser  dès  qu’elle  la  trouve  impropre  à son  alimen- 
tation : si,  au  contraire,  elle  rencontre  un  sphagnum  ou 
un  didrmoprium , elle  le  renferme,  le  digère  et  en 
expulse  les  résidus.  Une  vampirelle , qui  a ses  pseudo- 
podes disposés  comme  des  rayons,  heurtée  par  un 
infusoire  ou  par  un  autre  organisme  nageant  dans  le 
même  liquide,  retire  lentement  ses  fins  pseudopodes  ; 
ainsi  font  tous  ces  animalcules  qui  ont  une  coquille 
calcaire,  lorsque  tout  est  tranquille  ils  émettent  au 
dehors  leurs  tentacules  qu'ils  retirent  dès  que  se  pro- 
duit une  vive  agitation  dans  l’eau. 

Je  pourrais  multiplier  de  semblables  exemples  pro- 
voqués chez  de  semblables  organismes  élémentaires, 
même  au  moyen  d’autres  excitants  comme  la 
lumière  et  la  chaleur;  mais,  cela  est  ici  superflu. 
Les  mouvements  indiqués  plus  haut  ont  une  ressem- 
blance surtout  avec  les  mouvements  de  fuite  des  ani- 
maux supérieurs  : ce  sont  des  formes  de  réaction  à 
des  troubles  subis  par  excitations  insolites  ou  nocives. 
Si  nous  nous  occupions  en  ce  moment  des  animaux 
doués  d'organes  spécifiques,  aptes  à la  douleur  et  au 
plaisir,  nous  dirions  qu’ils  ont  éprouvé  de  la  douleur 
ou  de  la  peur,  c’est-à-dire  qu'ils  ont  subi  des  sensa- 
tions désagréables,  et  ont  fui  ou  se  sont  cachés,  ou 
bien  qu’ils  ont  tenté  d’éviter  la  douleur.  Nous  pou- 
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vons  par  conséquent  dire  par  analogie  que  l excita- 
tion  qui  a produit  chez  les  protozoaires  une  réac- 
tion semblable  à celle  qui  a été  décrite  a été  cause 
d’une  première  apparence  de  douleur  chez  ranimai 
et  que  celui-ci  a tenté  de  l’éviter,  s’y  soustrayant 
soit  complètement  soit  incomplètement.  Les  mou 
vements  sont  la  réaction  correspondante  à cette  pro- 
priété d’irritabilité  que  possède  chaque  matière  orga- 
nique, quelle  que  soit  sa  forme,  et  que  l’on  trouve 
même  chez  les  plantes  primitives  ou  complexes.  11 
ne  peut  donc  y avoir  pour  ce  phénomène  si  simple 
pas  même  une  ombre  d’allusion  à la  perception. 

De  tels  mouvements  de  fuite  et  de  réactions  ou  exci- 
tations désagréables  se  manifestent  d’une  façon  plus 
évidente  et  plus  énergique  chez  des  organismes  plus 
élevés  et  plus  complexes  que  les  unicellulaires  ; ils  sont 
bien  plus  évidents  chez  ceux  qui  possèdent  des 
signes  extérieurs  indiquant  une  première  division  du 
tissu  ou  des  formes  distinctes  sensibles  aux  divers 
agents  extérieurs,  et  bien  plus  encore  chez  ces  orga- 
nismes ou  l’on  commence  à voir  aussi  les  éléments 
musculaires,  véritables  organes  du  mouvement.  Mais, 
chez  ces  derniers,  commence  déjà  à apparaître  un  autre 
phénomène  : une  conscience  primitive  de  la  cause  de 
l’excitation  produite  par  contact  ou  par  heurt  plus 
ou  moins  violent.  On  trouve  ici  l’origine  de  la  per- 
ception, elle  n’est  pas  séparée  encore  du  fait  déjà 
observé  qui  avait  produit  la  réaction,  fuite  ou  action 
de  se  cacher  de  l’animalcule  ; par  conséquent,  à cause 
de  l’évolution  et  de  la  différenciation  des  tissus  et  des 
fonctions,  l’on  a l’élévation  du  phénomène  jusqu’au 
degré  supérieur  de  l’intelligence. 
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On  voit  donc  clairement  que  les  perceptions,  depuis 
leurs  formes  les  plus  simples  jusqu’aux  plus  com- 
plexes, sont  des  phénomènes  qui  se  développent,  par 
évolution  de  temps  et  d’origine,  après  le  sentiment  de 
plaisir  et  de  douleur  ; et  si  on  les  considère  en  lanl 
que  phénomènes  servant  à la  protection,  il  ne  peut  en 
être  autrement.  La  douleur,  comme  son  corrélatif  le 
plaisir,  à quelque  degré  qu’elle  se  trouve,  doit  servir 
à la  défense,  et  les  perceptions,  pour  rendre  plus 
facile  et  plus  utile  la  défense,  doivent  indiquer  ce  qui 
a produit  la  douleur  afin  que  celle-ci  puisse  être, 
d’avance,  évitée.  La  perceptivité  est  donc  une  fonc- 
I ion  subsidiaire  du  sentiment  lorsqu’elle  est  considérée 
au  point  de  vue  de  la  protection  de  l’individu.  Dans 
les  organes  spéciaux  l’un  de  ces  deux  phénomènes 
peut  être  provoqué  en  même  temps  que  l’autre  et 
suivant  des  conditions  particulières  ; de  même  que 
l’on  trouve  des  différences  et  une  diversité  perceptive 
pour  les  divers  organes,  de  même  il  y a des  formes 
de  plaisir  et  de  douleur  dont  la  diversité  correspond 
à celle  des  organes  et  des  tissus  : mais,  dans  tous  les 
cas,  et  à tous  les  degrés  du  développement  psycholo- 
gique, la  douleur  et  le  plaisir  seront  les  manifesta- 
tions primitives  et  en  même  temps  les  plus  efficaces 
en  vue  de  la  protection  de  l’individu. 

On  peut  confirmer  ceci  par  d’autres  observations 
et  parmi  celles-ci,  je  rappelle  celle  que  j’ai  souvent 
faite  sur  des  nouveau-nés  : la  sensation  chez  eux  n’a 
pas  encore  le  caractère  perceptif  tel  qu’on  le  voit 
chez  les  adultes.  Les  nouveau-nés  n’ont  au  début 
que  des  sensations  de  douleur  et  de  plaisir  qui  ne  sont 
ni  localisées  ni  déterminées  dans  les  organes  ou  tissus 
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où  de  telles  sensations  peuvent  être  provoquées  ; la 
perceptivité  qui  se  manifeste  avec  la  localisation  est 
due  à un  développement  ultérieur  de  la  sensation.  En 
outre,  on  sait  fort  bien  que  le  sentiment  de  douleur 
ou  de  plaisir  accompagne  toujours  les  phénomènes 
de  la  perception  même  dans  leur  plus  grand  dévelop- 
pement de  formes  intellectuelles,  quoique,  semble- 
t-il,  avec  l’évolution  et  la  spécialisation  des  deux  caté- 
gories de  phénomènes,  sentiment  et  perceptivité,  l’un 
et  l'autre  acquièrent  une  certaine  indépendance  rela- 
tive. Mais  ceci  est  plus  apparent  que  réel  ; nous  ver- 
rons, en  effet,  que  leur  connexion  est  intime  malgré 
leur  manière  différente  de  se  produire. 

Le  sentiment  de  douleur  ou  de  plaisir  est  donc  la 
manifestation  première  et  fondamentale  de  la  psycho- 
logie, il  est  par  conséquent  la  base  de  la  protection 
individuelle,  et  restera  toujours  tel  dans  toutes  les 
conditions  possibles  et  dans  chaque  organisme  doué 
de  sensibilité,  depuis  le  plus  élémentaire  jusqu'au 
plus  développé,  depuis  le  plus  inférieur  jusqu'à 
l'homme. 

C'est  cette  manifestation  qui  préside  aux  besoins 
de  la  vie,  qui,  de  façons  variées  et  nombreuses, 
signale  les  dangers  et  qui  est  par  conséquent  la  base  de 
l'activité  humaine.  Si  c’est  bien  là  la  genèse  des  faits 
psychologiques,  je  crois  opportun,  au  point  de  vue 
biologique  et  par  conséquent  naturel,  d’en  commencer 
l’analyse  par  le  phénomène  fondamental  et  primitif, 
le  sentiment. 

Reste  la  troisième  manifestation  psychologique,  le 
mouvement.  Le  mouvement  est  primitif  comme  le 
sentiment,  il  est  le  fait  qui,  par  lui-même,  manifeste 


INTRODUCTION 


2‘i 

la  vie,  il  est  la  défense  dans  son  acte  d’exécution, 
tandis  que  la  sensation  est  un  avis,  je  l’avais  appelée 
déjà  la  sentinelle  de  la  vie.  J’ai  établi  ailleurs  l’unité 
psychique  de  Y esthokinèse 1 qui  constitue  dans  une 
telle  association  de  sensation  et  de  mouvement,  le  fait 
primaire  et  fondamental  de  la  psychologie  considérée 
en  tant  que  fonction  défensive.  L’esthokinèse  est  ré- 
sumée dans  la  morphologie  du  tissu  primitif,  unique 
et  indéterminé,  des  protozoaires  ; elle  commence 
à se  spécialiser  dans  le  tissu  composé  neuro-muscu- 
laire de  certains  autres  animaux;  dans  l’hydre  d’eau 
douce,  par  exemple,  elle  se  sépare  absolument  en 
les  deux  tissus  caractéristiques  nerveux  et  musculaire  ; 
ces  tissus  ont  des  propriétés  spéciales  bien  diffe- 
rentes, mais  dérivées  de  la  propriété  primitive  et 
commune  : l’irritabilité. 

Par  conséquent,  le  mouvement,  comme  le  senti- 
ment, précède  la  perceptivité  non  seulement  dans  le 
stade  primitif  de  la  vie,  mais  encore  dans  l'embryo- 
logie et  dans  la  première  enfance  des  animaux  les 
plus  élevés  comme  l’homme,  et  il  persiste  dans  ces 
conditions  jusqu’à  l’état  adulte  sous  forme  de  mou- 
vement réflexe.  Seul  le  mouvement  volontaire  se 
développe  postérieurement  aux  perceptions,  mais, 
comme  sous  sa  forme  primitive,  il  est  toujours  uni 
au  sentiment  de  plaisir  et  de  douleur  et  dépend  de 
lui. 

Donc,  la  base  de  la  psychologie  c'est  le  sentiment 
et  le  mouvement  ; dans  la  vie  des  organismes  élé- 
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mentaires,  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  les  caractères  psy- 
chologiques des  animaux  supérieurs,  ils  se  réduisent 
à deux  formes  primordiales  : irritabilité  et  réac- 
tion, qui  sont  la  caractéristique  de  la  matière  orga- 
nique élémentaire,  sans  forme  ni  structure  particu- 
lière, protoplasma  unique  et  simple.  Par  l’action  des 
influences  extérieures,  par  la  plasticité  de  la  matière 
organique,  par  adaptation,  par  sélection  naturelle,  un 
phénomène  plus  complexe  surgit  de  cette  forme  fon- 
damentale, il  prend  le  nom  de  sensation,  il  comprend 
dès  son  origine  le  sentiment  et  les  perceptions 
comme  des  faits  contenus,  il  se  dédouble  enfin,  dans 
la  perceptivité  définie  et  dans  la  variété  des  senti- 
ments. Le  mouvement  élémentaire  suit  la  même  évo- 
lution. Mais,  au  moment  où,  chez  les  animaux  de 
diverses  structures,  doués  de  nombreux  organes,  Ton 
arrive  au  développement  distinct  des  faits  psycholo- 
giques, les  formes  élémentaires,  base  de  la  vie  et  de 
la  psychologie,  persistent  toujours,  l’analyse  découvre 
les  unes  et  les  autres,  et  la  synthèse  sait  trouver  leurs 
relations.  C’est  ainsi  que  l’homme  contient  la  syn- 
ihèse  île  l’animal  élémentaire  avec  sa  psychologie  pri- 
mitive, et  celle  de  l’animal  supérieur  avec  sa  psycho- 
logie la  plus  élevée. 
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Si  Ton  observe  les  organismes  végétaux  aussi  bien 
que  les  animaux,  on  trouve  que  la  base  de  toute 
l’activité  cle  la  matière  organique  est  une  propriété 
particulière  qui,  se  manifestant  au  moyen  d’excita- 
tions produites  du  sein  du  milieu  extérieur  sur  les 
corps  organiques,  s’appelle  irritabilité.  L’irritabilité, 
à son  tour,  manifeste  son  existence  au  moyen  du 
mouvement  ; le  mouvement  est  une  réaction  à l'exci- 
tation par  laquelle  l’irritabilité  a été  réveillée,  celle-ci 
étant  comme  dans  un  état  de  repos  ou  mieux,  latente, 
chez  tous  les  éléments  matériels  organiques. 

Tout  ceci  paraît  être  trop  abstrait,  ainsi  réduit  aux 
termes  généraux  énoncés  plus  haut  ; mais  en  réalité, 
c’est  ce  que  l’on  connaît  de  plus  concret  chez  les 
organismes  vivants  ou  dans  les  manifestations  de  la 
vie.  Un  être  vivant  malgré  son  degré  élémentaire, 
quelle  que  soit  sa  situation  ou  sa  grandeur,  montre 
qu’il  est  vivant  seulement  par  les  mouvements  qu’il 
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fait  : ceci  est  concret  et  réel.  Les  mouvements  d un 
être  vivant  11e  sont  pas  spontanés,  mais  sont  des 
réactions  à d’autres  mouvements  subis.  Ces  réactions 
aux  mouvements  subis  qui  deviennent  ensuite  des 
excitations  se  produisent  au  moyen  de  l’irritation 
des  éléments  organiques,  cela  montre  par  conséquent 
que  ceux-ci  possèdent  la  propriété  caractéristique  de 
l’irritabilité. 


Si  nous  comparons  celte  propriété  de  la  matière 
organique  à la  propriété  encore  plus  générale  de  la 
matière  inorganique , nous  pouvons  considérer  en 
elle  une  espèce  de  manifestation  de  F énergie  cosmique 
par  laquelle  s’affirme  la  séparation  entre  la  matière 
organique  vivante  et  tout  le  reste  de  la  matière 
cosmique.  Si  nous  la  considérons  aussi  sous  l’aspect 
de  réaction  aux  excitations  extérieures,  1 irritabilité  et 
la  réaction  motrice  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière que  les  phénomènes  de  réaction  dans  la  matière 
inorganique  ; ils  apparaissent  comme  une  de  ses 
formes  plus  particulières,  comme  un  de  ses  modes. 
De  même  que  tous  les  phénomènes  physiques  de  la 
matière  inorganique  sont  des  manifestations  de  sa 
propriété  inhérente,  l'énergie  ; de  même  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vie  sont  les  manifestations  de  la  pro- 
priété inhérente  à la  matière  organique,  L irritabilité, 
avec  la  réaction. 


C’est  ainsi  que  la  vie  nous  apparaît  sous  son  vrai 
point  de  vue,  et  son  origine  n'est  nullement  mysté- 
rieuse : il  est  seulement  difficile  de  rechercher  com- 
ment est  advenue  et  comment  advient  la  transforma- 
tion de  l’énergie  en  irritabilité  accompagnée  de  la 
réaction  correspondante;  mais  nous  ignorons  égale 
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ment  tons  les  autres  modes  cle  transformation  de 
l'énergie  physique,  nous  n’avons  donc  pas  à nous 
plaindre  si  nous  ignorons  celui-ci.  Comme  nos  con- 
naissances ne  sont  que  relatives  et  comme  nous  avons 
toujours  affaire  à des  phénomènes,  c’est  déjà  une  acqui- 
sition pour  la  science  que  de  pouvoir  réduire  le  grand 
phénomène  universel  de  la  vie  au  phénomène  plus  uni- 
versel encore  d'une  manifestation  de  l’énergie  cosmique. 

Si  nous  faisions  l’analyse  de  tous  les  phénomènes 
vitaux,  chez  les  plantes  et  chez  les  animaux,  quel  que 
soit  leur  degré  de  complexité  dans  la  structure,  nous 
trouverions  qu’ils  se  réduisent  au  fait  primitif  de 
l'irritabilité  et  de  la  réaction  ; il  en  est  de  même  pour 
tous  les  phénomènes  particuliers  de  nutrition  et  de 
reproduction,  si  variés  dans  les  deux  règnes.  Si  nous 
leur  associons  les  phénomènes  psychologiques,  ceux 
([ne  j'ai  appelés  « de  protection  »,  le  fait  de  leur  réduc- 
libilité  aux  caractères  primitifs  est  très  évident. 

Une  brève  analyse  suffira  *à  rendre  évident  ce  que 
nous  affirmons. 

Dans  les  organismes  élémentaires,  protozoaires  et 
protophytes,  les  phénomènes  sont  très  simples  et, 
souvent,  tellement  semblables  chez  les  uns  et  chez 
les  autres,  qu’une  incorporation  absolue  de  tels  ou 
tels  organismes  dans  tel  ou  tel  règne  est  presque  im- 
possible. Il  y a des  protozoaires  qui  pourraient  passer 
pour  des  végétaux  inférieurs,  et  des  protophytes  que 
l'on  pourrait  confondre  avec  des  animaux,  et  cela 
pour  la  structure  comme  pour  la  fonction. 

La  vie  de  ces  organismes  si  simples  se  réduit  à de 
petites  réactions,  mouvements  par  lesquels  se  mani- 
feste leur  vitalité  ; ces  mouvements  sont  dérivés  de 
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J irritabilité  qui  leur  est  propre,  et  qui  est  suscitée 
par  de  petites  excitations  dans  le  liquide  au  sein 
duquel  ils  vivent. 

Si,  quittant  ces  organismes  inférieurs,  nous  arri- 
vons à l’analyse  des  organismes  plus  élevés  et  plus 
complexes,  aussi  bien  plantes  qu’animaux,  le  phéno- 
mène général  est  le  même.  Un  vertébré  mammifère, 
l’homme,  peut  être  considéré  comme  l'organisme  le 
plus  complexe  par  la  structure  comme  par  les  fonc- 
tions. On  distingue  en  lui  de  nombreux  tissus  : ner- 
veux, musculaire,  glandulaire,  connectif  et  d'autres 
encore.  Ces  tissus  sont  une  association  d’une  multi- 
tude d'éléments  organiques,  on  peut  même  dire  d'une 
infinité  d'organismes  de  conformation  cellulaire,  mul- 
tiplication et  spécification  d’une  unique  cellule-mère, 
l’ovule.  Tous  les  tissus  vivent,  se  nourrissent,  subis- 
sent des  changements  causés  par  la  vie  des  cellules 
qui  les  constituent,  enfin  ils  agissent  et  fonctionnent 
chacun  à sa  manière  dans  la  vie  du  vertébré  et  cha- 
cun concourt  avec  sa  fonction  particulière  à la  vie  de 
l’animal  tout  entier.  La  vitalité  de  chacun  de  ces 
tissus  (qui  sont  déjà  une  association  d’organismes)  se 
manifeste  par  une  réaction  à des  stimulants  propres 
à exciter  leur  propriété,  celle-ci  est  différente  spécifi- 
quement, mais  au  point  de  vue  générique  elle  est 
identique  et  unique.  Le  tissu  musculaire  a par  réac- 
tion la  contraction  et  sa  propriété  s’appelle  contrac- 
tilité, le  tissu  glandulaire  sécrète  s'il  est  excité. 
Chaque  tissu  vivant  est  irritable  mais  sous  une  forme 
spécifique,  correspondant  d’ailleurs  à sa  structure  ; 
chaque  tissu  réagit  d’une  façon  différente  parce  que 
chacun  a des  propriétés  morphologiques  différentes. 
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Le  lissii  nerveux  a également  sa  propriété  spécifique 
et  le  mode  de  réagir  correspondant  ; on  appelle  com  - 
munément sensibilité  cette  propriété  du  tissu  ner- 
veux, mais  en  réalité,  c’est  l’irritabilité  spécifique  de 
la  matière  organique. 

La  propriété  générale  de  chaque  tissu  se  manifeste 
aussi  d’une  façon  différente.  Chaque  tissu  se  nourrit 
et  puisqu’il  est  un  composé  d’éléments  organiques 
vivants,  il  subit  intimement  tous  les  phénomènes 
vitaux  de  chacun  des  éléments  qui  le  constituent  ; 
ceux-ci  ont,  individuellement,  la  propriété  générale 
de  la  matière  organique  vivante,  P irritabilité  ; l’action 
du  tissu  tout  entier  dans  la  vie  de  l’animal  dépend 
d’eux,  de  leur  action  d’ensemble.  Si  nous  considé- 
rons séparément  la  vie  des  éléments  d’un  tissu,  nous 
trouvons  en  eux  une  irritabilité  qui  a trait  à la  nutri- 
tion et  à la  reproduction,  l’irritabilité  trophique  ; si 
nous  considérons  un  tissu  comme  une  unité  parmi  les 
divers  tissus  animaux,  nous  trouvons  une  irritabilité 
qui  sert  à la  conservation  du  vivant  considéré  en 
tant  qu’unité  indivise,  elle  sert  par  conséquent  à la 
nutrition  de  l’organisme  entier  comme  à la  reproduc- 
tion et  à la  défense. 

Ainsi  chez  les  êtres  aussi  complexes  que  le  sont  les 
vertébrés  et  ayant  des  tissus  spécifiques,  la  vie  et  ses 
propriétés  sont  complexes,  variées  et  séparables  par 
analyse  ; chez  les  organismes  élémentaires  où  le  tissu 
tout  entier  n’est  autre  chose  qu’une  cellule  composée 
d’un  peu  de  protoplasme  et  d’un  noyau,  avec  ou  sans 
membrane,  la  vie  et  ses  propriétés  sont  simples  ; il 
ne  peut  y avoir  de  propriétés  vitales  séparables  par 
analyse  et  il  n’existe  aucun  tissu  spécial  avec  pro- 
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priétés  spécialisées  : chez  eux  se  trouvent,  en  même 
temps,  l’irritabilité  trophique  et  celle  qui  sert  à la 
conservation,  à la  nutrition,  à la  reproduction  et  à la 
défense.  Mais  quelle  que  soit  la  différence  que  pré- 
sentent les  propriétés  de  la  \ie,  du  plus  petit  au  plus 
grand  développement  des  êlres,  du  degré  le  plus 
élémentaire  jusqu’au  plus  complexe,  elles  sont  en 
réalité  identiques  : l’irritabilité  est  la  base  des  fonc- 
tions vitales  de  chaque  organisme,  la  réaction  est 
toujours  le  mode  de  manifestation  de  la  vie. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  organismes  animaux  l'est 
aussi  pour  les  végétaux,  quelque  soit  le  degré  de  dév  e- 
loppement, la  complexité  et  la  composition  du  tissu. 

Cette  irritabilité  primitive  de  la  matière  organique 
avec  la  réaction  correspondante  ne  reste  pas  inva- 
riable dans  la  transformation  et  la  spécification  des 
tissus  chez  les  animaux  supérieurs,  c’est-à-dire  chez 
ceux  ou  de  tels  tissus  sont  distincts  : elle  se  trans- 
forme, elle  aussi,  tout  en  conservant  son  caractère 
général,  et  se  manifeste  selon  la  nature  des  tissus 
mêmes  dont  elle  est  la  forme  d’énergie.  J'ai  déjà  indi- 
qué plus  haut  le  fait  que  I irritabilité  musculaire  se 
manifeste  par  la  contractilité  ; l’irritabilité  glandulaire 
par  la  sécrétion  du  suc  glandulaire,  mode  d’activité 
spéciale;  pour  le  Lissu  nerveux,  c’est,  sa  sensibilité , 
c’est  à-dire  la  sensibilité  proprement  dite. 

Il  est  ici  nécessaire  de  faire  observer  (pie  le  mot 
sensibilité  a eu  cl  a communément  une  signification 
trop  générale,  car  par  analogie  avec  la  sensibilité 
humaine,  on  a appelé  sensibilité  la  façon  d’agir  sem- 
blable, du  moins  en  apparence,  des  animaux  et  des 
plantes  ; c/est  ainsi  que  l’on  dit  d’un  corps  inanimé 
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ou  d’une  matière  organique  qu’ils  sont  sensibles  si 
l’un  ou  l’autre  indiquent  qu’ils  subissent  l’influence 
d’un  agent  quelconque,  c’est  ainsi,  par  exemple,  que 
l’on  dit  d’un  thermomètre  qu’il  est  sensible.  Mais  la 
sensibilité  humaine  et  animale  des  différents  tissus 
distincts  et  spécifiques,  parmi  lesquels  le  nerveux,  est 
au  sens  propre  limitée  à ce  dernier  seulement,  car 
c’est  par  son  moyen  que  l’on  éprouve  de  la  douleur 
ou  du  plaisir  et  c’est  aussi  par  son  moyen  que  l’on 
peut  être  prévenu  de  ce  qui  se  passe  dans  l’organisme 
quelque  soit  le  lieu.  Si  nous  voulons  donc  être  scien- 
tifiquement exact  et  conserver  aux  propriétés  de  la 
langue  la  signification  de  certaines  paroles  techniques, 
si  nous  voulons,  enfin,  éviter  la  confusion  dans  les 
faits,  il  nous  faudra  attribuer  au  seul  tissu  nerveux  la 
sensibilité,  comme  la  contractilité  est  attribuée  au 
seul  tissu  musculaire.  Ceci  admis,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  la  sensibilité  nerveuse  est,  à l’origine, 
1 1 irritabilité  de  la  matière  organique  et  que,  dans  le 
(issu  ainsi  distinctement  spécialisé,  elle  devient  une 
propriété  spécifique,  évolution  qui  est  d’ailleurs  com- 
mune à l’irritabilité  propre  aux  autres  tissus  vivants, 
comme  cela  se  voit  dans  les  diverses  formes  de  réac- 
tion aux  stimulants. 

Cependant  le  tissu  nerveux  comme,  d’autres  tissus 
composés  d’éléments  nombreux,  libres  et  cellules, 
se  nourrit  et  se  reproduit  dans  l’association  d’élé- 
ments semblables  ; il  a par  conséquent  aussi  sa 
propriété  trophique,  c’est-à-dire  l’irritabilité  commune 
à chaque  organisme  élémentaire,  qu’il  soit  associé  ou 


isolé. 
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et  la  sensibilité  générale  du  tissu,  sont  elles  deux 
propriétés  distinctes,  ou  bien  sont-elles  une  propriété 
unique  qui  se  manifeste  de  deux  façons  différentes, 
selon  la  direction  à laquelle  elle  tend  ? Il  me  semble 
qu'il  n’est  pas  bon  d’admettre  deux  propriétés  distinctes 
dans  chaque  tissu,  malgré  que  sa  composition  soit 
complexe  ; je  crois  que  l’on  peut  admettre  que  la 
même  propriété  unique,  c’est-à-dire  1 irritabilité  pri- 
mordiale et  innée  de  la  matière  organique,  soit  tro- 
phique si  elle  sert  à la  nutrition  et  à la  reproduction 
du  tissu  (et  alors  elle  demeure  irritabilité  pure  et 
simple  comme  elle  l’était  à l’origine),  et  qu’elle  soit 
contractilité  musculaire,  ou  sensibilité  nerveuse  si  elle 
se  manifeste  comme  une  forme  d’action  de  l’ensemble 
du  tissu  : dans  ce  cas  c’est  l'association  des  éléments 
morphologiques  et  de  leur  irritabilité  qui  assume  la 
fonction  unique  du  tissu  lui-même. 

L’on  voit  ainsi  que  dans  un  tissu  vivant  morpholo- 
giquement bien  distinct,  l’irritabilité,  propriété  pri- 
mordiale, sc  manifeste  tantôt  comme  simplement  et 
purement  telle,  tantôt  comme  transformée  dans  l’acti- 
vité d’ensemble  du  tissu.  Le  tissu  nerveux  a la  sensi- 
bilité proprement  dite  quand  il  a l’activité  en  tant 
quecomposé,  il  a l’irritabilité  quand  il  a l’activité  en  tant 
qu’éléments,  distincts  en  soi,  composants  élémentaires, 
cellules  et  fibres.  Il  en  résulte  que  selon  les  circon- 
stances, le  tissu  nerveux  peut  manifester  sa  propriété 
sous  sa  forme  primitive,  non  transformée,  c’est-à-dire 
l’irri tab i 1 i lé  pri m o rdiale . 

Et  ce  n’est  pas  un  obstacle  à des  inductions  supé- 
rieures ce  fait  que  la  sensibilité  nerveuse  puisse  être 
consciente  alors  que  l'irritabilité,  sous  sa  forme  élé- 
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mentaire,  n’a  pas  une  telle  propriété,  et  qu’à  son  ori- 
gine dans  la  matière  organique  animale  ou  végétale, 
elle  semble  une  manifestation  physique.  La  conscience 
delà  sensibilité  manifestée  fonctionnellement  par  des 
sensations  de  douleur,  par  exemple,  est  une  propriété 
des  organismes  plus  élevés  et  elle  n’accompagne  même 
pas  toujours  la  sensibilité  ; Ton  a été  conduit  ainsi  à 
admettre  qu’il  y a une  sensibilité  inconsciente  et  une 
sensibilité  consciente.  C’est  ainsi  que  l’on  peut  ad 
mettre  plusieurs  degrés  d’élévation  dans  le  développe- 
ment et  la  transformation  de  la  propriété  primitive; il 
y aurait  irritabilité  comme  base  et  comme  propriété 
du  tissu  nerveux,  puis  sensibilité  inconsciente  et  enfin 
consciente,  comme  dernier  degré  de  développement 
et  de  transformation  de  l’irritabilité. 

Nous  trouverons  que  cela  est  vrai,  en  substance, 
dans  le  développement  morphologique  des  organismes 
et  aussi  chez  des  êtres  supérieurs  comme  l’homme 
chez  lequel  peuvent,  suivant  diverses  conditions,  appa- 
raître les  trois  formes,  irritabilité,  sensibilité  incons- 
ciente et  sensibilité  consciente  : la  transformation  com- 
plète de  l’irritabilité  en  sensibilité  exige  des  conditions 
déterminées,  même  avec  un  tissu  aussi  morphologi- 
quement distinct  que  celui  de  l’homme.  L’on  trouve 
clans  la  matière  organique  accompagnée  de  son  irrita- 
bilité les  mêmes  phénomènes  et  les  mêmes  lois  que 
l’on  trouve  clans  la  matière  inorganique  en  général, 
et  ceci  est  vrai,  avant  tout,  pour  la  loi  d’inertie. 

Un  corps  serait  toujours  en  repos  si  une  force  exté- 
rieure ne  le  mettait  en  mouvement;  et  il  continuerait 
à se  mouvoir  indéfiniment  s’il  ne  rencontrait  jamais 
d’obstacles  quels  cju’ils  soient.  Ceux-ci  ou  ralentissent 
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peu  à peu  le  mouvement  ou  le  font  immédiatement 
cesser.  De  même  la  matière  organique  ne  manifesterait 
jamais  sa  condition  vitale  si  elle  n’était  excitée  par 
une  force  extérieure,  et  son  irritabilité  une  fois  provo- 
quée ne  cesserait  jamais  de  se  manifester  par  des  réac- 
tions sous  forme  de  mouvements  s'il  ne  s’ensuivait  un 
épuisement  temporaire  ou  permanent. 

Ce  principe  gouverne  la  matière  et  les  manifesta- 
tions de  son  énergie,  il  gouverne  la  matière  organique, 
et  aussi,  tous  les  organismes  élémentaires  ou  com- 
plexes; un  tel  principe,  identique  pour  tous,  est  un 
nouvel  argument  qui  rend  évidente  cette  affirmation 
supérieure  : que  l’irritabilité  avec  la  réaction  corres- 
pondante estime  forme  de  l’énergie  universelle  de  la 
matière.  Or,  tandis  que  dans  la  matière  inorganique 
le  principe  se  démontre  au  moyen  de  la  mécanique, 
dans  la  matière  organique  cl  chez  les  organismes  en 
particulier,  il  se  démontre  au  moyen  d’excitants 
divers  parmi  lesquels  les  excitants  mécaniques,  phy- 
siques et  chimiques. 

,1e  n’ai  pas  besoin  de  démontrer  ici  ce  fait,  déjà 
connu  de  ceux  qui  ont  étudié  la  physiologie  animale 
et  végétale,  où  l'oxygène  est  considéré  comme  un  ex- 
citant de  premier  ordre  pour  les  fonctions  végétales 
parce  qu’il  est  le  plus  ordinaire,  celui  par  le  moyen 
duquel  se  fait  normalement  et  naturellement  la  nutri- 
tion et  la  reproduction.  Il  me  suffira  seulement  d’avoir 
fait  une  allusion  à ceci  pour  démontrer  un  fait  utile  à 
la  discussion  de  cette  thèse  : que  l’irritabilité  et  la 
réaction  primordiales  de  la  matière  organique,  mani- 
festée dans  la  vie  des  végétaux  et  des  animaux,  est  la 
hase  de  la  vie  et  de  toute  l’activité  vitale,  qu'elle  reste 
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la  même  sous  toutes  ses  formes  les  plus  élevées  d’ac- 
tivité  et  que  celles-ci  ne  sont  que  ses  transformations, 
comme  par  exemple  la  contractilité  musculaire  et  la 
sensibilité  nerveuse,  cette  sensibilité  est  caractéris- 
tique chez  les  vertébrés  supérieurs  et  principalement 
chez  l’homme  où  on  la  trouve  sous  sa  forme  la  plus 
élevée,  la  forme  consciente.  L on  peut  aller  plus  loin 
et  démontrer  plus  particulièrement  que  la  sensibilité 
trophique,  qui  peut  en  apparence  se  distinguer  dans 
chacun  des  tissus  vivants,  ne  se  différencie  pas,  au 
fond,  des  formes  de  sensibilité  spécifique  ni  des  autres 
formes  d’irritabilité  transformée  : on  peut  affirmer 
que  toutes  les  formes  d’irritabilité,  primordiale  ou 
transformée  en  tissus  amorphes  ou  figurés,  en  orga- 
nismes élémentaires  ou  supérieurs,  dépendent  du 
même  principe  unique  et  des  mêmes  conditions  qui 
peuvent  exciter  les  fonctions  vitales  ou  les  détruire. 

Je  rappelle  ici  une  conclusion  à laquelle  Claude 
Bernard  aboutit  après  de  nombreuses  expériences, 
conclusion  que  j’ai  déjà  citée  ailleurs  et  qui  servit  de 
base  à mon  étude  de  psychologie  générale 1 : « Si 
nous  voulons  résumer  dans  une  conclusion  générale 
toutes  nos  leçons  faites  sur  l’homme,  sur  les  animaux 
supérieurs,  sur  les  animaux  inférieurs,  sur  les  végé- 
taux, les  germes,  les  œufs,  etc.,  nous  arriverons  à 
dire  que  les  anesthésiques  agissent  autant  sur  l’irri- 
tabilité que  sur  la  sensibilité.  Qu’est-ce  que  cela  signi- 
fie ? l’irritabilité  et  la  sensibilité  sont  donc  identiques  ; 


i.  L'origine  dei  fenomeni  p sic  h ici  p.  n. 

Claude  Bernard,  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  rie 
communs  aux  animaux  cl  aux  végétaux.  Paris,  1 878 , p.  aao. 
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et  si  elles  sont  différentes  comment  comprendre  celle 
action  commune  exercée  par  les  mêmes  agents  P » 
« Nous  disons  qu'il  faut  voir  dans  l’irritabilité  une 
forme  élémentaire  de  la  sensibilité,  dans  la  sensibilité 
une  expression  très  élevée  de  F irritabilité.  » 

Cette  idée,  que  j'avais  déjà  acceptée  il  y a quelques 
années,  est  conforme  à celle  que  j’exprime  plus  haut. 
Cependant  ayant  refait  certaines  expériences  sur  des 
animaux  inférieurs,  principalement  des  protozoaires 
et  des  rotifères,  et  sur  des  plantes  inférieures,  proto- 
pliytes,  desmidiées  et  diatomées,  non  seulement  je  me 
suis  confirmé  dans  l’opinion  émise  par  l’illustre  phy- 
siologue français,  c’est-à-dire  que  l'irritabilité  est  la 
forme  élémentaire  de  la  sensibilité,  mais  encore  je 
pense  qu’elle  est  la  forme  primordiale  dans  chaque 
élément  vivant,  aussi  bien  dans  un  tissu  définitif  que 
dans  un  protoplasme  simple  ; je  pense,  comme  conclut 
Claude  Bernard,  que  la  sensibilité  est  l'expression 
très  élevée  de  l’irritabilité,  et  qu'elle  en  est  aussi  une 
transformation  correspondant  à la  transformation  du 
tissu  vivant.  Il  est  très  important  de  faire  observer  que 
la  forme  d’irritabilité  persiste  et  peut  persister  même 
dans  les  tissus  des  animaux  supérieurs,  même  dans 
ceux  chez  lesquels  apparaît  l’irritabilité  transformée 
et  élevée,  comme  dans  le  tissu  nerveux  par  exemple. 
Ainsi,  à côté  de  la  sensibilité,  forme  élevée  de  l'irrita- 
bilité, on  trouve  l’irritabilité  dans  son  état  primordial, 
ni  élevée,  ni  transformée,  sans  la  plus  petite  évolution. 

Je  crois  qu’il  sera  bon  de  donner  ici  un  résumé 
de  mes  expériences  sur  les  infiniment  petits,  formes 
inférieures  de  la  vie  animale  et  végétale  ; il  en  résul- 
tera une  conception  plus  évidente  et  plus  précise. 
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Mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  protozoaires, 
infusoires  et  rotifères,  et  sur  des  protophytes,  desmi- 
diées  et  diatomées.  Il  est  vrai  que  les  rotifères  sont 
des  organismes  élevés  et  complexes  relativement  aux 
protozoaires,  mais  leur  délicate  structure,  le  fait  qu’ils 
sont  pourvus  d’appendices  et  de  formes  semblables 
à celles  des  protozoaires,  qu’ils  agissent  comme  eux 
dans  la  vie  en  commun  qui  leur  est  propre,  ce  fait 
m’a  permis  des  comparaisons  utiles  dans  les  résultats 
de  b expérience  ; malgré  leur  organisation  complexe 
je  crois  que  chez  les  rotifères  la  sensibilité  n’existe 
pas,  et  que  F irritabilité  primordiale  y persiste  seule. 

J’ai  adopté  comme  anesthésiques  et  irritants  les 
mêmes  substances  qui  ont  une  action  bien  connue 
sur  la  sensibilité  animale,  c’est-à-dire  le  chloroforme, 
l’éther,  le  laudanum,  la  cocaïne,  la  morphine,  l’atro- 
pine et  la  strichninc.  Je  me  suis  servi  du  chloroforme 
et  de  l’éther,  tantôt  dilués  dans  l’eau  distillée,  tantôt 
à l’état  de  vapeurs  dans  un  vase  clos,  où  étaient  expo- 
sés les  organismes  en  expérience. 

Il  se  produisait  le  phénomène  suivant  : en  général, 
l’action  prolongée  de  ces  substances,  lorsqu’elles 
agissaient  à l’état  de  vapeurs,  produisait  la  mort  ; si 
elles  étaient  diluées  dans  l’eau  et  que  la  proportion  du 
narcotique  était  relativement  forte,  il  s’ensuivait  éga- 
lement la  mort.  Cependant,  si  l’exposition  aux 
vapeurs  mortifères  était  plus  courte  ou  que  la  propor- 
tion dans  l’eau  était  moindre,  on  observait  une  dimi- 
nution sensible  de  mouvement  chez  les  protozoaires 
et  les  rotifères,  mais,  peu  à peu,  si  une  addition  d’eau 
pure  ne  modifiait  pas  le  milieu,  il  s’ensuivait,  lente- 
ment, l’arrêt  de  tout  mouvement  ; dans  les  rotifères 
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le  mouvement  des  cils  vibratiles  persistait  un  moment. 
Enfin,  tous  les  animalcules  mouraient. 

Les  algues  et  les  plantes  élémentaires  ne  pouvaient, 
dans  la  même  période  de  temps  qui  suffisait  à Inobser- 
vation des  protozoaires  et  des  rotifères,  montrer  le 
même  phénomène;  mais  sous  Faction  prolongée  des 
agents  mortifères,  on  voyait  la  cessation  des  lents 
mouvements  qui  s’observent  dans  ces  végétaux  élé- 
mentaires (mouvements  de  translation  et  mouve- 
ments internes),  ainsi  que  la  décoloration  de  la  chlo 
rophylle  et  des  chromatophores. 

Lorsque  ces  petits  êtres  sont  soumis  à Faction  de 
Falcool,  Inobservation  est  curieuse  et  importante.  Une 
goutte  d’alcool  pur  fait  sur  eux  le  même  effet  que  le 
chloroforme,  ils  sont  foudroyés;  si  Falcool  est  dilué, 
il  les  enivre.  Les  rotifères,  et  spécialement  le  bra- 
chionus patelin  (Ehr),  qui  a été  le  sujet  de  nombreuses 
expériences,  sous  Faction  de  Falcool  dilué,  montrent 
une  paralysie  de  la  partie  postérieure  de  leur  petit  corps. 
Le  brachionus  prend  une  position  oblique,  il  tient  la 
partie  antérieure  du  corps  en  haut,  comme  si  la  partie 
postérieure  lui  pesait  davantage,  et  il  accomplit  de  conti- 
nuels mouvements  circulaires,  tournant  autour  d’un 
point  central  pendant  plusieurs  minutes  ; de  temps  en 
temps,  il  fait  des  mouvements  de  rotation  autour  de 
son  propre  axe.  D’autres  fois,  dès  qu’ils  sentent  Fac- 
tion de  Falcool,  ces  rotifères  courent  vertigineusement 
sans  direction  déterminée.  Si  Faction  de  Falcool  se 
prolonge,  ils  meurent  ; d’autres  animaux,  protozoaires 
et  infusoires,  meurent  de  même,  plus  ou  moins  rapide- 
ment, après  des  mouvements  vertigineux  et  irréguliers. 

L’action  de  la  strychnine  est  connue  : mes  nombreu- 
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ses  observations  me  donnent  les  résultats  suivants  : 

Les  vorticelles  augmentent  d’une  façon  exagérée  la 
rapidité  et  le  nombre  des  contractions  de  leur  tige, 
comme  aussi  F expansion  de  leur  corps.  Alors  que,  à 
l’état  normal,  elles  peuvent  se  contracter  une  ou  deux 
fois  par  minute,  sous  l’action  de  la  strychnine,  elles 
se  contractent  jusqu’à  huit  ou  dix  fois  et  semblent 
ensuite  épuisées.  Si  la  solution  est  légère  elles  vivent 
une  demi-heure  environ,  si  elle  est  forte  elles  meurent 
rapidement  dans  les  convulsions. 

Les  infusoires,  comme  le  stylonichia  et  le  para- 
moecium  résistent  longtemps  à Faction  de  la  stry- 
chnine et  en  subissent  tard  l’influence;  sous  cette 
influence  ils  acquièrent  des  mouvements  vertigineux 
et  déréglés.  Les  rotifères  font,  eux  aussi,  des  mouve- 
ments irréguliers  et  rapides,  ils  se  retournent  de  côté 
et  obliquement,  se  meuvent  sans  direction,  puis  ils  ces- 
sent lentement  de  se  mouvoir,  et  enfin  s’arrêtent  com- 
plètement, retirent  leurs  cils,  épuisés  comme  s'ils 
étaient  agonisants. 

Sous  l’action  delà  morphine,  les  vorticelles,  bien' 
qu’elles  augmentent  leurs  contractions,  résistent  lon- 
guement, tandis  que  les  rotifères  après  trois  ou  qua- 
tre minutes,  épuisés  par  des  mouvements  convulsifs, 
contractent  leurs  appendices  ciliés  et  meurent,  le 
dernier  signe  de  vie  se  manifestant  dans  leur  queue 
à double  style. 

L’atropine  produit  des  effets  presque  identiques  ; j'ai 
seulement  remarqué  que  les  contractions  des  vorti- 
celles se  font  plus  nombreuses,  j'en  ai  noté  jusqu'à 
quatorze  par  minute  ; l’atropine  les  tue  beaucoup  plus 
vite  que  la  morphine. 


Par  ces  observations,  qui  sont  ici  à peine  indiquées, 
j’ai  pu  arriver  à un  fait  qu’il  sera  bon  je  crois  de 
signaler  : l’action  des  agents  anesthésiques  apparaît 
comme  plus  prompte  sur  les  rotifères  d’abord,  puis 
sur  les  infusoires  et  enfin  sur  les  protozoaires,  ceci 
pour  les  animaux;  quant  aux  plantes,  elles  sont  les 
dernières  à se  ressentir  des  conséquences  de  cette 
action.  Souvent  les  rotifères  tombaient  foudroyés 
dans  la  dernière  attitude  qu’ils  avaient  prise,  tandis 
que  les  infusoires  et  les  protozoaires,  comme  les  vor- 
I icelles  et  les  vampirelles,  manifestaient  encore  leurs 
rapides  mouvements,  et  que  Ton  ne  découvrait  aucun 
changement  chez  les  petites  plantes,  les  microphytes. 
Il  semble  donc  que  l’action  des  anesthésiques  est  plus 
rapide  chez  les  animaux  les  plus  élevés,  plus  lente 
chez  les  organismes  élémentaires  et  très  lente,  enfin, 
chez  les  plantes.  Les  résultats  obtenus  au  moyen  de 
substances  irritantes  comme  la  strychnine  sont  impor- 
tants. L’on  sait  comment  cette  substance  agit  chez 


les  animaux  supérieurs  : elle  produit  des  exagéra- 
tions de  mouvements  et  des  formes  convulsives  ; elle 
agit  de  la  même  manière  sur  les  animaux  élémentai- 
res comme  les  vorticelles,  les  infusoires  ciliés,  et  les 
rotifères,  ainsi  que  cela  a été  dit  plus  haut. 

De  cette  série  d’observations,  il  résultedonc  que  Ton 
trouve  chez  les  vivants  une  propriété  commune,  pri- 
mordiale, caractéristique,  invariable,  quels  que  soient 
le  développement  et  la  complexité  de  leur  organisme  ; 


cette  propriété,  c’est  l'irritabilité  ; on  peut  l’abolir,  la 
détruire  au  moyen  des  anesthésiques,  on  peut  l'ac- 
croître au  moyen  d’irritants  spéciaux  ; si  l’on  détruit 
cette  propriété,  on  produit  la  mort,  et  l’on  a,  par 
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conséquent  l’altération  de  la  matière  vivante  qui  est 
généralement  un  protoplasme  ; si  Ton  accroît  d’une 
façon  exagérée  cette  propriété  on  peut  également 
détruire  l’irritabilité  par  épuisement  et  par  conséquent 
produire  la  mort  par  convulsion. 

Il  en  résulte  encore  que  l’on  n’observe,  en  général, 
aucune  différence  dans  les  effets,  soit  que  l’on  agisse 
sur  cette  propriété  sous  la  forme  que  bon  appelle 
sensibilité  consciente  ou  inconsciente,  chez  les  ani- 
maux supérieurs  et  chez  l’homme,  soit  que  l’on  agisse 
sur  celle  que  l’on  appelle  irritabilité  chez  les  animaux 
inférieurs  et  chez  les  plantes;  mais  il  en  résulte  aussi 
qu’il  y a une  différence  en  ce  sens  que  l’action  sem- 
ble être  plus  prompte  et  plus  efficace  chez  les  êtres 
les  plus  élevées  tandis  qu’elle  l’est  beauccoup  moins 
chez  les  êtres  les  moins  élevés,  surtout  chez  ceux  qui  se 
rapprochent  le  plus  des  plantes.  L’irritabilité,  comme 
propriété  générale  de  la  matière  vivante,  paraît  donc  être 
moins  résistante  dans  sa  forme  la  plus  élevée  et  la  plus 
délicate,  cet  état  étant  d’ailleurs  celui  où  elle  se  rap- 
proche de  la  sensibilité,  où  elle  devient  même  sen- 
sibilité définie.  Ce  fait  a une  grande  valeur,  car  il  dé- 
montre que  l’irritabilité  s’élève  à mesure  que  s’élèvent 
les  formes  organiques  et  qu’un  perfectionnement  en 
délicatesse  dans  l’irritabilité  correspond  à un  perfec- 
tionnement organique  dans  la  spécialisation  des  tissus. 

Si  de  tout  ce  qui  a été  dit,  il  résulte  évidemment 
que  l’irritabilité  est,  en  substance,  la  même,  quels 
que  soient  ses  caractères  ou  le  degré  de  ses  manifes- 
tations, soit,  qu’elle  paraisse  être  une  réaction  phy- 
sique chez  les  animaux  et  les  plantes  inférieurs,  soit 
qu’elle  se  présente  comme  sensibilité  chez  l’homme 
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et  chez  les  autres  animaux,  cloués  comme  lui  de  tissus 
spécifiques  ; on  voudra  maintenant  savoir,  si  ce  que 
j'affirmais  un  peu  plus  haut  est  exact,  c’est-à-dire  si 
l'irritabilité  peut  conserver  chez  l’homme  et  chez  les 


animaux  doués  de  sensibilité  consciente  les  mêmes  carac  • 


lères  élémentaires  qu’elle  a dans  les  manifestations 
vitales  des  protozoaires  ; car  il  semble  que  chez  clés 
organismes  aussi  élevés  que  l'homme,  la  sensibilité  défi- 
nie sous  sa  forme  élevée  doit  seulement  se  produire, 
et  non  plus  une  forme  élémentaire  quelconque  d'irri- 
tabilité. 


L'on  devrait  alors  faire  la  même  question  pour  ce 
qui  regarde  la  structure  si  compfexe  de  l'homme  et 
des  vertébrés,  et  même  d'autres  animaux  non  verté- 
brés, des  métazoaires  en  général  ; c’est-à-dire  que,  là  où 
existent  des  tissus  spéciaux,  on  ne  devrait  plus  trou 
ver  les  formes  primordiales  : Je  problème  comprend 
donc  structures  et  fonctions  ; du  reste,  il  devait  en 
être  ainsi  car  les  unes  ne  vont  pas  sans  les  autres. 

On  trouve,  dans  le  sang,  les  corpuscules  blancs  ; 
il  n’y  a guère  de  différence  entre  eux  et  les  cellules 
d’organismes  élémentaires,  ils  ont  des  mouvements 
qui  présentent  une  grande  analogie  avec  ceux  des 
amibes  ; ces  mouvements  accompagnés  par  un 
incessant  changement  de  forme  s’appellent  amiboï- 
des  ; ces  corpuscules  possèdent  donc  l'irritabilité  sous 
sa  forme  primitive. 

Dans  l’œsophage,  le  larynx  et  les  bronches  on 
trouve  des  cellules  épithéliales  à cils  vibra tiles,  leurs 
mouvements  vibratiles  ne  diffèrent  pas  Je  moins  du 
monde  de  ceux  de  certains  protozoaires  qui  ont  cette 
même  structure.  Sous  l'influence  des  anesthésiques, 
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dans  les  expériences  que  j’ai  cilées  plus  haut,  ces 
cellules  ne  se  comportent  pas  autrement  que  les  pro- 
tozoaires. 

Limitons-nous  à ces  deux  exemples  : nous  devons 
donc  admettre  une  persistance  delà  structure  primitive 
avec  1 irritabilité  correspondante  chez  des  organismes 
comme  les  vertébrés,  différenciés  dans  leurs  tissus 
composants,  et  ceci  bien  que  la  sensibilité  consciente 
soit,  chez  eux,  développée.  Bien  plus,  tous  les  tissus 
sont  dérivés  de  cellules,  même  ceux  où  la  forme  cel  - 
lulaire de  leurs  éléments  composants  n’existe  plus  ; 
ces  cellules,  qu’elles  subsistent  sous  leur  forme  pri- 
mitive ou  qu’elles  soient  transformées,  se  nourris- 
sent et  se  reproduisent.  On  y trouve  donc  les  deux 
phénomènes  de  nutrition  et  de  reproduction,  comme 
pour  les  organismes  unicellulaires  ; et  ces  phénomè- 
nes s’accomplissent,  à l’insu  de  l’organisme  doué  de 
tissus  composés,  de  la  même  façon  que  dans  un  orga- 
nisme élémentaire.  J ai  fait  allusion  plus  haut  à une 
irritabilité  trophique  inhérente  à de  tels  éléments, 
cette  irritabilité  existe  et  persiste  toujours  dans  la  vie 
de  chaque  tissu  en  particulier,  et  par  conséquent 
aussi  dans  la  vie  de  l’organisme  en  général. 

L irritabilité  primordiale  persiste  donc  dans  chaque 
organisme  quel  que  soit  son  degré  d’élévation  dans 
l’échelle  animale. 

La  réaction  à l’excitation  que  provoque  1 irritabilité 
organique  est  un  mouvement,  et  ceci  s’est  vu  dès  le 
début.  Si  nous  considérons  maintenant  les  mouve- 
ments des  muscles  lisses  ou  ceux  des  fibres  muscu- 
laires, ces  mouvements  se  manifesteront  comme  de 
simples  réactions  à des  excitations  dont  nous  n’avons 


LES  ÉMOTIONS 


44 


pas  conscience,  qu'il  s’agisse  d’un  muscle  lisse  ou 
d’un  muscle  strié. 

Les  mouvements  du  muscle  de  l’iris,  qui  sont 
causés  par  l’action  de  la  lumière,  ne  sont  pas  perçus 
par  nous  ; il  en  est  de  même  pour  les  mouvements 
de  l’intestin,  de  l’estomac,  des  artères  et  pour  d’autres 
muscles  encore  qui  sont  dans  la  même  condition  ; 
entre  ces  mouvements  et  ceux  du  muscle  de  l’iris  il 
n’y  a de  différence  que  dans  la  rapidité  de  la  con- 
traction musculaire,  ce  qui  n’est  pas  suffisant  pour 
leur  faire  attribuer  d’autres  caractères  que  les  carac- 
tères primordiaux  du  phénomène.  Ces  muscles  de  la 
vie  organique  ont  une  vie  qui  n’est  pas  différente  de 
celle  des  protozoaires  unicellulaires. 

Observons  les  mouvements  dans  l’ensemble  des 
tissus  et  non  plus  dans  leurs  éléments  composants  ; 
considérons  les  tissus  à caractères  fonctionnels  variés 
chez  un  vertébré,  chez  l’homme. 

Nous  avons,  pour  les  muscles  striés,  les  actions 
dites  rélïexes  : les  mouvements  de  cette  nature  se 
produisent  à notre  insu  et  souvent  contre  notre  vo- 
lonté. Les  sécrétions  des  glandes  salivaires , des 
glandes  de  l’estomac,  de  l’intestin,  des  glandes  lacry- 
males, sont  produites  par  des  mouvements  réflexes, 
ceux-ci  sont  une  réaction  à des  excitations  qui  sti- 
mulent le  tissu  glandulaire  sans  l’intervention  de  la 
sensibilité  consciente  ou  de  la  volonté,  mais  simple- 
ment par  l’irritation  des  cellules  qui  composent  les 
glandes  ; personne,  parmi  les  physiologistes,  n’appelle 
sensation  cette  irritation,  c’est  un  fait  de  pure  irrita- 
bilité organique  du  tissu  lui-même,  la  sécrétion  en 
est  la  réaction. 
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Ainsi,  même  dans  ces  phénomènes  d’ordre  phy- 
siologique, l’irritabilité  primitive  n’a  pas  changé  de 
forme,  elle  ne  s’est  pas  élevée  jusqu’à  la  sensibilité, 
au  sens  propre  du  mot  ; si  la  fonction  paraît  plus 
complexe,  c’est  que  le  tissu  l’est  aussi,  si  elle  est 
différente,  c’est  que  la  structure  du  tissu  est  aussi 
différente  : mais  la  forme,  ou  plutôt  la  nature  biolo- 
gique de  l’irritabilité  n’a  pas  changé. 

Depuis  fort  longtemps  les  physiologistes  et  les 
psychologues  parlent  de  sensibilité  inconsciente  ; ils 
la  placent  à côté  de  l’irritabilité  et  de  la  sensibilité. 
Les  définitions  les  plus  claires  nous  seront  fournies 
par  Claude  Bernard  : « L’aptitude  à réagir  de  la 
cellule,  dit-il,  c’est  l’irritabilité  ; c’est-à-dire,  c’est  la 
sensibilité  de  la  cellule  ; l’aptitude  à réagir  de  l’en- 
semble du  système  nerveux  ou  sensibilité  consciente 
peut  être  considérée  comme  l’irritabilité  de  ce  système 
tout  entier.  La  sensibilité  inconsciente  est  la  réaction 
d'une  partie  du  système,  une  sensibilité  secondaire  1 . » 
C’est,  comme  on  voit,  une  division  artificieuse,  mais 
elle  n’est  pas  scientifique;  la  classification  doit  se 
faire  d’après  les  caractères  que  possèdent  les  diffé- 
rentes- parties  d’un  système,  et  il  est,  évident  que  le 
caractère  d’irritabilité  et  de  sensibilité  ne  change  pas 
suivant  que  l’une  ou  l’autre,  ou  toutes  deux  ensemble, 
se  manifestent  dans  une  partie  ou  dans  l’ensemble 
du  tissu.  Et  puis,  serait-ce  une  sensibilité  incons- 
ciente celle  qui  est  excitée  dans  un  organe  ou  dans 
une  partie  seulement  du  système  nerveux,  comme 
dans  le  nerf  optique  ou  dans  le  nerf  auditif?  Et  alors 


i.  Leçons  sur  les  phénomènes  rie  la  vie  communs,  etc.,  p.  288. 
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serait-il  vrai  que  Ton  n’a  de  sensibilité  consciente 
que  quand  tout  le  système  nerveux  est  en  action  P Je 
ne  comprends  vraiment  pas  cette  classification,  et  je 
ne  trouve  d’ailleurs  définie  en  aucune  façon  la  sensi- 
bilité inconsciente.  Si  d’autres  physiologistes  admet 
ment  les  deux  sensibilités,  c’est  parce  qu’ils  appellent 
sensibilité,  dans  un  sens  générique,  la  propriété  de 
réagir  des  stimulants,  c’est-à-dire  l’irritabilité  ; ils 
admettent  par  conséquent , à côté  des  sensations 
conscientes,  des  sensations  inconscientes  qui  ne  sont 
autres  que  les  fonctions  respectives  de  rune  et  l’autre 
sensibilité.  Mais  ceci  est  inexact  aussi,  et  entraîne  à 
la  confusion  tant  en  physiologie  qu’en  psychologie. 
Ce  point  de  vue  coudait  à ne  pas  rechercher  dans 
son  origine  ce  fait  qui  est  si  affirmé  chez  l’homme  et 
que  l’on  a trouvé  dans  la  biologie  générale  des  orga- 
nismes : que  dans  la  matière  organique  la  plus 
simple  (c’est-à-dire  le  protoplasme)  il  y a,  comme, 
propriété  primordiale,  1 irritabilité. 

Par  l’observation  directe  sur  les  organismes  élé- 
mentaires et  sur  les  organismes  complexes,  déve- 
loppés en  tissus  spécifiques  et  en  fonctions  correspon- 
dantes, on  est  conduit  à une  conclusion  qui  exprime 
un  résultat  très  simple  et  très  clair  : c’est  d’abolir 
dans  le  langage  scientifique  le  terme  sensibilité 
inconsciente , et  de  conserver  les  deux  autres  termes 
à irritabilité  et  de  sensibilité  ; il  est  bien  convenu 
que  le  premier  terme  comprend  ces  deux  choses 
identiques  que  les  physiologistes  appelaient  sensibi 
lité  inconsciente  chez  les  animaux  supérieurs  et  irri- 
tabilité chez  les  animaux  inférieurs  ; le  second  terme, 
sensibilité,  signifie  toujours  sensibilité  consciente.  Si 
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l'analyse  qui  a déjà  été  laite  plus  haut  est  exacte,  il 
en  résulte  que  les  phénomènes  de  l’action  musculaire 
dite  réflexe,  tant  dans  les  muscles  striés  que  dans  les 
muscles  lisses,  les  phénomènes  de  la  sécrétion,  les 
phénomènes  trophiques  de  chaque  tissu  vivant  (mou- 
vements amiboïdes  des  corpuscules  blancs  ou  mou- 
vement des  cellules  à cils  vihraliles)  sont  dus  à F irri- 
tabilité. 

Nous  devons  maintenant  rechercher  si,  dans  les 
fonctions  du  tissu  nerveux,  que  Ton  considère  comme 
le  tissu  le  plus  spécialement  destiné  à la  sensibilité, 
nous  trouverons  aussi  une  irritabilité  pure  et  simple 
comme  la  primitive,  ou  bien  si  nous  n’y  trouverons 
que  la  sensibilité,  ce  mot  étant  pris  dans  le  sens  déjà 
adopté  par  nous. 

Je  commence  par  les  éléments  nerveux  qui  se  rat- 
tachent aux  mouvements  réflexes  des  muscles  lisses 
et  des  sécrétions  glandulaires.  La  physiologie  nous 
enseigne  que,  pour  mettre  en  action  un  faisceau  mus- 
culaire ou  une  glande,  il  faut  une  excitation  venant 
de  la  périphérie,  celle-ci  étant,  quant  au  corps,  externe 
ou  interne.  Gela  veut  dire  qu’il  est  nécessaire  que  les 
nerfs  centripètes  soient  excités,  ces  nerfs  sont  en 
relation,  au  moyen  d’un  centre  ganglionnaire  ou  ner- 
veux, avec  les  nerfs  centrifuges,  ceux-ci  ont  leurs 
terminaisons  dans  les  muscles  ou  dans  les  glandes  ; 
de  telle  sorte  qu’il  doit  y avoir  une  double  action 
nerveuse  : c’est  le  propre  de  l’action  réflexe.  Aucun 
mouvement,  aucune  sécrétion  ne  peuvent  se  produire 
sans  une  excitation  qui  aille  au  moyen  des  nerfs,  par 
voie  centripète,  jusqu’au  centre  ganglionnaire  ou  ner- 
veux et  qui  retourne,  de  meme,  par  voie  centrifuge 
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vers  les  muscles  et  les  glandes.  Lorsque  les  excita- 
tions suivies  de  sécrétions  et  les  excitations  suivies  de 
mouvements  musculaires  se  produisent  normale- 
ment, tout  ceci  se  passe  à notre  insu  ; c’est  ce  qui 
arrive  pour  l’estomac  et  les  intestins  dans  le  cas  d’une 
digestion  normale  cl  non  troublée.  Les  excitations 
des  nerfs  centripètes  et  centrifuges  ne  sont  donc  pas 
sensibles,  c’est-à-dire  elles  ne  sont  pas  perçues  le 
moins  du  monde  ; il  y aurait  là  la  sensibilité  incon- 
sciente  des  psychologues,  il  y a simplement  pour 
nous  irritabilité  primitive,  selon  ce  qui  a été  dit. 

Donc,  dans  le  tissu  nerveux,  si  développé  chez  les 
vertébrés  et  chez  l’homme,  l’on  trouve  aussi  l’irrita- 
bilité sous  sa  forme  primordiale;  et  les  conditions 
dans  lesquelles  cette  irritabilité  se  manifeste  sont 
semblables,  je  dirais  même  identiques  aux  conditions 
selon  lesquelles  l’irritabilité  se  manifeste  chez  les  orga- 
nismes élémentaires,  ou  plutôt  dans  le  protoplasme 
indifférent  de  tels  organismes,  c’est-à-dire  que,  pour 
les  réflexes  musculaires,  ce  sont  des  mouvements  qui 
sont  produits,  pour  les  réflexes  glandulaires  ce  sont 
des  sécrétions,  ces  derniers  ont  une  grande  analogie 
avec  certains  phénomènes  végétaux  d’assimilation  et 
de  désassimilation.  Ces  excitations,  de  même  que 
celles  qui  produisent  des  effets  analogues  chez  les 
organismes  végétaux  et  les  protozoaires,  sont  mécani- 
ques, chimiques,  quelquefois  dues  à l’action  de  la 
lumière.  A cause  de  la  complexité  physiologique  de 
l’animal  supérieur,  il  y a,  dans  la  spécification  des  tis- 
sus, une  spécificité  tics  produits,  mais  la  propriété 
primordiale,  par  laquelle  sont  provoqués  de  tels  résul- 


tats, est  toujours  la  même,  c’est  l’irritabilité,  lorsque 
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comme  dans  les  cas  précités,  les  phénomènes  se  réa- 
lisent normalement. 

Si  nous  considérons  le  phénomène  de  mouvement 
dans  sa  forme  élémentaire,  primitive,  chez  les  orga- 
nismes simples,  dépourvus  de  tissus  distincts,  et  si 
nous  le  considérons  en  tant  que  manifestation  de  la 
vie,  nous  verrons  qu’il  consiste  en  une  espèce  de  trans- 
formation de  force  qui  est  latente  et  qui  se  révèle  au 
moyen  des  excitations.  11  en  est  ainsi  chez  les  animaux 
supérieurs  : aucun  phénomène  ne  se  produit  sans  exci- 
tation. Nous  pouvons  donc  admettre  que  l’excitation 
causée  par  l’irritabilité,  outre  qu’elle  se  manifeste  sous 
forme  de  mouvement,  peut  aussi  se  manifester  sous 
une  autre  forme;  c’est-à-dire  que  la  force  latente, 
entrant  en  action,  tantôt  se  transforme  en  mouvement, 
tantôt  se  transforme  en  un  phénomène  tout  différent. 
Et  nous  sommes  presque  forcés  de  penser  à cette 
transformation,  car  nous  trouvons  chez  l’homme  et 
chez  tous  les  animaux  doués  de  centre  nerveux,  des 
centres  de  transformation  et  des  centres  d’accumula- 
tion d’énergie:  ce  sont,  surtout,  la  moelle  et  le  cer- 
veau. Mais  l’irritabilité  primitive  se  transforme  et  nous 
donne,  comme  produits,  la  sensation  avec  des  carac- 
tères définis,  clairs,  distincts  comme  on  le  voit  chez 
les  animaux  supérieurs.  Cette  transformation estde  la 
sensibilité  consciente  comme  je  l’ai  admis  plus  haut. 

Chez  l’homme  et  les  animaux  supérieurs,  nous 
trouvons  la  sensation  comme  fonction  delà  sensibilité, 
nous  devons,  par  conséquent,  admettre  que  la  sensi- 
bilité existe  et  que  la  transformation  de  l’irritabilité 
primordiale  a déjà  eu  lieu.  Nous  nous  demandons  seule- 
ment si,  pour  qu’elle  puisse  dépendre  de  conditions 
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variables  chez  l'organisme  animal,  cette  transformation 
est  complète,  si  elle  est  stable  ou  bien  si  elle  est  oscil- 
lante et  incomplète  ; c/est,  ce  que  nous  étudierons  plus 
loin.  Pour  le  moment,  il  nous  suffît  d’affirmer  que  la 
transformation  complète  de  l’irritabilité  en  sensibilité 
dépend  autant  des  conditions  variables  dans  l’organisme 
que  des  conditions  des  centres  nerveux  et  spéciale- 
ment de  la  moelle  allongée  ou  du  cerveau  ; ceci  sui- 
vant l’état  de  développement  et  le  degré  de  supério- 
rité. Cette  considération  nous  conduit  à une  autre 
induction  : c’est  que  l’irritabilité  sous  sa  forme  pri- 
mordiale peut  se  trouver  encore  dans  le  tissu  nerveux 
où  la  sensibilité  est  assurément  développée. 

Ln  résultat  général  et  définitif  des  recherches  faites 
jusqu’à  présent  sur  les  caractères  de  l’irritabilité  et  de 
la  sensibilité  est  le  suivant  : 

dans  chaque  organisme,  du  plus  élémentaire  au 
plus  élevé,  persiste  la  forme  primordiale  de  l’irritabi- 
lité, celle-ci  est  la  base  des  phénomènes  vitaux  de 
nutrition,  de  reproduction  et  de  protection,  qui  sont 
des  faits  psychologiques  ; 

cette  irritabilité,  chez  les  organismes  qui  possèdent 
un  système  nerveux,  se  transforme  en  sensibilité.  La 
sensibilité  dans  scs  manifestations  ou  dans  ses  fonc- 
tions a un  caractère  élevé,  la  conscience,  tandis  que 
l’irritabilité  demeure  inconsciente; 

le  fait  que  l’on  provoque  les  manifestations  de  L ir- 
ritabilité et  de  la  sensibilité  avec  des  excitants  de  même 
nature,  et  que  celles-ci  peuvent  être  détruites  par  les 
mêmes  anesthésiques,  démontre  que  la  sensibilité 
consciente,  sous  sa  forme  élevée,  n’est  autre  chose 
(pie  l’irritabilité  accompagnée  de  certains  caractères 
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supérieurs,  c'est-à-dire  une  irritabilité  transformée  et 
évoluée.  Ceci  a été  démontré  par  Claude  Bernard,  et 
j'ai  pu  moi-même  confirmer  ses  expériences  en  les 
répétant  sur  des  organismes  élémentaires  ; 

il  résulte  de  mes  expériences  sur  ces  organismes 
et  sur  d’autres  micro-organismes  plus  élevés,  comme 
les  rotifcres,  que  la  forme  la  plus  élevée  qui  est  la  sen  - 
sibilité est  (temporairement  ou  définitivement)  abolie 
plus  vite  que  l’irritabilité  : les  rotifères  sont  les  pre- 
miers à ressentir  les  influences  anesthésiques,  puis, 
v iennent  les  protozoaires,  c’est-à-dire  les  vorticelles  et 
les  vampirelles,  puis  les  infusoires,  enfin  les  protophy- 
tes.  Si  l’on  compare  ce  résultat  à ce  qui  se  produit 
lorsque  l’on  soumet  l’homme  à l’influence  de  l’éther 
ou  du  chloroforme,  on  trouve  un  résultat  analogue  : 
la  sensibilité  consciente,  c’est-à-dire  la  plus  délicate, 
est  d’abord  temporairement  abolie,  tandis  que  l’irrita- 
bilité des  tissus  subsiste,  spécialement  l’irritabilité 
trophique.  Si  l’action  de  ces  anesthésiques  se  prolon- 
geait, il  s’ensuivrait  la  mort; 

dans  tout  le  règne  organique  il  y a deux  seules 
formes  d’irritabilité  : l’irritabilité  primitive  et  la  sen- 
sibilité, c’est-à-dire  une  irritabilité  évoluée  et  trans- 
formée ; ces  deux  formes  coexistent  jusque  dans  les 
phénomènes  les  plus  élevés; 

le  mode  de  manifestation  de  l’irritabilité  est  le 
mouvement,  mais  on  trouve,  en  outre,  la  sensation  ; 
celle-ci  est  une  des  manifestations  de  la  sensibilité, 
forme  élevée  de  l’irritabilité1. 


i . Voir  mon  dernier  ouvrage  : La  Psiche  nei  fenomeni  délia 
'ha.  fdea  di  una  psicologia  general.  Torino,  1901. 
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La  fonction  de  la  sensibilité,  c'est  la  sensation.  Sui- 
vant ce  que  nous  avons  dit  nous  entendons  signifier 
par  sensibilité  la  propriété  spéciale  du  tissu  nerveux 
chez  les  animaux  qui,  comme  l’homme,  ont  des  cen- 
tres nerveux  et  des  nerfs  périphériques  avec  des  orga- 
nes spécifiques  des  sens.  Ceux-ci  sont  des  organes  dif- 
férents de  structure  et  aptes  à être  excités  par  les 
diverses  formes  de  l’énergie  comme  la  lumière,  la 
chaleur,  l’action  mécanique,  etc.  Quant  aux  nerfs  péri- 
phériques, ils  ont  leurs  terminaisons  extérieures  en 
divers  tissus,  muscles,  ligaments  ou  glandes,  dans  des 
organes  comme  l’estomac  et  les  intestins,  les  reins  et 
la  vessie,  et  enfin  sur  différents  points  de  la  surface 


cutanée. 

Dans  sa  signification  vulgaire,  la  sensation  c'est 
sentir  le  chaud  ou  le  froid,  percevoir  un  son,  voir 
une  couleur  ; ainsi  l’on  dit  de  la  douleur  et  de  la  fati- 
gue que  ce  sont  des  sensations.  La  sensation,  par  con- 
séquent, est  consciente,  c’est-à-dire  perçue  ; parlant 
delà  sensibilité,  nous  l’avons  déjà  séparée  de  l'irrita- 
bilité justement  par  ce  caractère  spécial,  la  conscience. 


LA  SENSAT10A 


r*  o 
00 

celle-ci  pouvant  être  évidente  et  intense,  ou  bien 
obscure  et  confuse  ou  subconsciente. 

L’étude  des  sensations  montre  que  l’on  peut  les 
classer  en  deux  grandes  catégories;  d’une  part  les 
sensations  spécifiques,  celles  qui  ont  leur  origine 
dans  les  organes  spéciaux  des  sens,  ces  organes  sont 
tous  externes  ; d’autre  part  les  sensations  générales, 
ou  internes  qui  dérivent  des  conditions  particulières 
des  tissus  où  de  nombreux  nerfs  périphériques  ont 
leur  terminaison  ; ces  tissus  sont  des  muscles  ou  des 
glandes,  ou  bien  encore  des  organes  composés  de 
divers  tissus  comme  l’estomac  et  les  reins.  En  général 
les  conditions  étant  normales,  quand  il  s’agit  des  sen- 
sations spécifiques,  on  a la  conscience  en  même  temps 
qu’une  claire  manifestation  de  tout  ce  qui  est  toucher, 
saveur,  odeur  ou  chaleur;  pour  les  autres  au  cou 
traire,  si  les  conditions  de  fonctions  des  tissus  et  des 
organes  sont  normales,  il  n’y  a pas  de  sensation  : nous 
n’avons  en  général  aucune  sensation  des  phénomènes 
internes,  sécrétions  gastriques  ou  mouvements  intes- 
tinaux ; il  faut  en  excepter,  pourtant,  le  sens  muscu- 
laire dans  certaines  parties  du  corps,  mais  on  ne  peut 
le  séparer  de  certaines  sensations  spéciüques. 

L’on  peut  avoir,  même  normalement,  une  sensa- 
tion générale  consciente,  mais,  c’est  alors  une  sensa- 
tion diffuse,  qui  passe  inaperçue  si  elle  est  constante 
et  sans  intermittences  ; c’est  ce  qui  se  produit  dans  le 
bien-être.  Et  si  l’on  se  souvient  de  ce  qui  a été  dit 
pour  l’irritabilité,  on  verra  que,  de  même  qu’il  n’y  a 
pas  de  sensibilité  dans  les  tissus  trophiques,  de  même 
il  n’y  a pas,  ici,  de  sensibilité  proprement  dite  ; mais 
il  y a irritabilité,  celle-ci,  mise  en  activité  par  dessti- 
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mulants  normaux  en  quantité  et  en  qualité,  reste 
consciente  et  produit  ses  elle t s trophiques  et  les  fonc- 
tions vitales  partielles.  Quand  il  arrive  que  J "irritabi- 
lité peut  être  confondue  avec  la  sensibilité,  et  que 
l’action  organique,  d’inconsciente  se  fait  consciente, 
c’est  qu’un  changement  quelconque  dans  le  caractère 
général  des  phénomènes  doit  s’être  produit,  et  ce  chan- 
gement doit  avoir  sa  cause  première  dans  la  nature 
des  excitants  et  dans  la  substance  nerveuse  excitée, 
car  celle-ci,  d’ailleurs,  est  un  tissu  spécifique.  C’est 
seulement  ainsi  que  l’on  peut  justifier  l’application 
du  mot  sensation  à ce  que  l’on  sent  dans  des  tissus  ou 
des  organes  qui  n’ont  pas  la  structure  spéciale  néces- 
saire pour  produire  une  sensation,  et  qui  à l’état  nor- 
mal n’en  déterminent  aucune.  S il  n'y  avait  jamais 
des  faits  de  sensation  dans  l’estomac,  par  exemple, 
ou  dans  les  reins  ou  dans  les  os,  on  ne  pourrait  dire 
qu’il  y a des  sensations  générales,  et  surtout  des  scn 
sations  inconscientes  : la  sensation,  par  sa  nature,  est 
consciente,  et  la  sensibilité,  par  le  caractère  qui  la  dis- 
tingue de  l’irritabilité  et  lorsqu’elle  se  manifeste  en 
activité  sensationnelle,  est  consciente.  Ceci  sera  encore 
mieux  déterminé  dans  la  suite. 

Comme  tous  les  phénomènes  naturels,  et  comme 
tout  autre  genre  d’activité  organique,  la  sensation  a 
un  processus  ; pour  qu’elle  naisse  et  se  produise,  une 
excitation  est  nécessaire,  c’est-à-dire  que,  pour  que 
la  sensibilité  se  manifeste  sous  la  forme  d’une  sensa- 
tion, elle  doit  être  stimulée,  il  en  est  ainsi  d’ailleurs 
pour  l’irritabilité.  Tandis  que  dans  les  organismes 
élémentaires,  l’excitation  de  l’irritabilité  est  immé- 
diatement suivie  du  mouvement,  réaction  produite 
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sans  intermédiaires,  ici,  dans  le  fait  de  la  sensation 
chez  les  organismes  complexes  à tissus  variés,  et  avec 
des  centres  nerveux  volumineux  pour  les  vertébrés, 
cl  des  ganglions  nerveux  pour  les  invertébrés,  le 
processus  qui  conduit  à la  sensation  est  fort  com- 
pliqué. 

(l  est  d’abord  1 intervention  d’une  forme  d’énergie 
physique  (choc  mécanique,  lumière,  etc.)  sur  des 
organes  sensoriels  adaptés  en  vue  de  recevoir  l’action 
extérieure  ; celte  action  extérieure  suit  une  activité 
spéciale  des  organes,  cette  activité  est  provoquée  par 
le  choc  reçu,  elle  a une  certaine  durée  qui  dépend  de 
la  nature  de  Faction  intérieure  et  de  Forgane  lui- 
même.  Les  nerfs  périphériques  qui  sont  en  relation 
de  continuité  avec  les  organes  des  sens  subissent  eux 
aussi  celte  action,  celle-ci  se  propage  jusqu’aux 
centres  nerveux,  cerveau  plus  ou  moins  développé 
en  parties  distinctes  et  associées,  plus  ou  moins  volu- 
mineux, tel  qu’on  le  trouve  chez  les  vertébrés.  Tout 
ce  processus  est  de  caractère  physique,  c’est  un  en- 
semble d’actions  et  d’excitations  qui  vont  de  l’exté- 
rieur à l’intérieur  comme  s’il  y avait  deux  centres,  les 
organes  des  sens  et  le  cerveau  ou  les  parties  associées 
du  cerveau,  et  comme  si  entre  ces  deux  centres 
distincts  se  trouvaient  des  moyens  de  communication 
directe,  les  nerfs. 

Dans  le  cas  de  1 irritabilité  simple  chez  les  animaux 
élémentaires  et  chez  les  plus  élevés,  la  réaction,  c’est 
le  mouvement.  On  ne  voit  pas  autre  chose  qu’un 
mouvement,  différent  selon  les  formes  et  selon  la 
nature  des  tissus  ; pour  la  sensibilité  la  réaction  à 
l’excitation  n’est  pas  un  mouvement,  au  moins  immé- 
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diatement  ; comme  réaction  directe  c’est,  au  con- 
traire, une  sensation  qui  a un  caractère  tout  différent 
du  mouvement,  c’est  un  tout  autre  phénomène.  Le 
mouvement  de  translation  ou  Faction  réflexe,  soit 
musculaire,  soit  de  sécrétion,  est  en  correspondance 
immédiate  avec  l’excitation  cpii  provoque  l’irritabilité; 
c’est  une  transformation  de  l’irritabilité  provoquée, 
c’est  l’énergie  latente  qui  se  manifeste  et  qui  devient 
un  mouvement  de  réaction  à l’excitation.  Pour  que, 
dans  la  sensibilité,  un  mouvement  de  réaction  se 
produise  qui  soit  comme  un  correspondant  à celui 
qui  se  produit  pour  l’irritabilité,  il  faut  qu’un  second 
processus  succède  à celui  de  la  sensation,  il  se  passe 
dans  les  nerfs  et  dans  les  centres  moteurs  ; mais  la 
réaction  motrice  n’est  pas  toujours  nécessaire,  et  le 
phénomène,  comme  effet  de  l’excitation  sensorielle, 
peut  s’arrêter  à la  sensation.  Dans  le  fait  de  la  sensa- 
tion, la  transformation  a donc  un  caractère  différent. 
Outre  le  processus  de  propagation  du  centre  périphé- 
rique qui  a senti  Faction  de  l’énergie  extérieure  jus- 
qu’au centre  nerveux  interne,  c’est-à-dire  jusqu’au 
cerveau,  le  processus  de  sensation  qui  succède  à l’irri- 
tation de  la  sensibilité  est  un  processus  de  transfor- 
mation. Et  ce  ne  sont  pas  les  seuls  laits  qui  se  pro- 
duisent : le  cerveau  est  une  accumulation  d’énergie 
nerveuse,  une  énorme  masse  d’énergie  accumulée 
dont  les  directions  de  dégagement  sont  en  rapport 
avec  l’activité  à laquelle  cette  énergie  peut  être  appe- 
lée. L’excitation  qui  vient  de  la  périphérie  se  multi- 
plie selon  la  quantité  d’énergie  qu’elle  peut  mettre 
en  action,  et  selon  les  voies  habituelles  de  l’activité 
cérébrale.  C’est  là  que  la  transformation  de  la  sensi- 
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bilité  en  sensation  définie  et  évidente  a son  dernier 
effet,  c’est  là  que  la  sensation  se  complète  en  sc 
révélant  à l’organisme  sentant.  On  peut  donc  consi- 
dérer la  sensation  comme  une  manifestation  d’énergie, 
comme  une  transformation  de  mouvements  qui  exis- 
tent, inclus,  sous  forme  latente,  dans  la  sensibilité 
comme,  dans  l’irritabilité  primitive  latente,  est  inclus 
le  mouvement  de  réaction. 

Mais  dans  ce  processus  de  la  sensation,  il  advient 
que  selon  la  quantité  d’énergie  excitatrice  et  par  con- 
séquent selon  l'énergie  centrale  mise  en  activité,  l'on 
a un  rayonnement  dans  les  voies  motrices  ; c’est-à- 
dire  que  l’excitation  des  zones  sensitives  du  cerveau 
déborde  plus  ou  moins  largement  et  envahit  les  centres 
moteurs,  elle  descend  ensuite  par  les  voies  périphé- 
riques sans  détermination  de  forme  motrice,  mais  en 
augmentant  l'énergie  musculaire.  Ainsi  s’explique, 
comme  Va  si  bien  démontré  Féré,  le  fait  de  l'aug- 
mentation de  la  force  musculaire  au  moyen  d’une 
simple  excitation  sensitive.  Ce  phénomène  trouve 
aussi  son  explication  dans  ce  fait  que,  comme  pour 
la  simple  irritabilité  primitive,  le  mouvement  est  le 
but  final  auquel  tend  toute  excitation.  Ceci  a une 
valeur  biologique  très  importante  pour  le  rôle  que 
j'ai  attribué  aux  phénomènes  psychologiques,  c’est- 
dire  un  rôle  de  défense  dans  l’estbokynèse,  ou  sensa- 
tion associée  au  mouvement. 

L'analyse  du  processus  de  la  sensation  montre  que 
ce  processus  est  très  compliqué,  tandis  que  la  sensa- 
tion apparaît  plutôt  comme  un  fait  simple  quand  on 
la  considère  en  tant  que  phénomène  accompli  ; il 
devait  en  être  ainsi,  car  ce  processus  avec  la  série 
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de  ses  phases  et  leur  succession  échappe  à l’individu, 
le  phénomène  se  révèle  seulement  une  fois  accompli, 
on  peut  le  considérer  comme  la  dernière  phase  du 
processus  de  la  sensation  : celle  de  sa  manifestation 
à la  conscience.  La  conscience,  en  somme,  n’esl 
qu’une  propriété  du  fait  psychologique  et  non  un 
phénomène  distinct  en  soi,  c’est  une  propriété  d'un 
phénomène  qui  s’achève  dans  les  centres  nerveux, 
c’est  une  révélation  du  phénomène  accompli  qui 
acquiert  ainsi  toute  sa  qualité  psychique  h 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  nature  de  la  sensa 
lion  et  sur  sa  teneur  ; je  suis  toujours  plus  convaincu 
de  ce  que  j’ai  exposé  dès  mes  premières  publica 
tions.  J’ai  trouvé,  par  l’analyse  des  sensations  chez 
l’homme  adulte,  que  la  sensation  contient  dès  son 
origine  l’élément  perceptif;  celui-ci,  sous  sa  forme  la 
plus  simple  n’est  pas  autre  chose  que  la  reconnais- 
sance de  ce  qui  a provoqué  la  modification  appelée 
sensation.  Cet  élément  perceptif  ne  peut  être  séparé 
de  la  sensation  que  par  l’analyse  intellectuelle,  en 
réalité,  il  en  est  inséparable.  Si,  au  moyen  des  or- 
ganes spécifiques  des  sens,  l’on  éprouve  des  modili- 
cations  que  l’on  appelle  chaleur,  froid,  couleur,  son. 
odeur,  saveur,  ces  modifications  révèlent  en  même 
temps  des  objets  chauds,  froids,  colorés,  sonores, 
odorants  ou  savoureux.  Personne  ne  voit  une  couleur 
sans  l'objet  coloré  et  sans  la  notion  de  la  présence 


l.  Voir  Elementt  di  psichologia,  liv.  III,  chap.  i.  Messine, 

1879.  — Su  la  n atura  (Ici  fenomeni  psichici.  Florence, 

1880,  réédité  dans  Y Antropologia  e scienze  antropologiche. 
Messine,  1889 
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de  cel  objet  ; ceci  est  déjà  percevoir,  la  sensation  est 
perception  dès  son  origine.  Bien  plus,  personne  ne 
perçoit  la  modification  dite  sensation  sans  une  loca- 
lisation sur  les  organes  ou  dans  l’espace  ; jusque  dans 
les  sensations  douloureuses  dont  la  cause  11e  peut 
être  recherchée  dans  un  objet  extérieur,  il  y a une 
localisation  évidente,  quoique  imparfaite  : ceci  est  une 
propriété  perceptive. 

Mais,  ainsi  que  je  l’ai  noté  dans  un  autre  ouvrage1, 
on  peut  trouver  une  sensation  temporaire,  même  très 
courte,  chez  les  nouveau-nés  ; le  processus  de  loca 
lisation  chez  eux  n’existe  pas,  mais  il  se  forme  par 
l’expérience  et  avec  l’évolution  du  cerveau  et  des  or- 
ganes. Dans  de  telles  conditions,  la  sensation  existe 
à l’état  diffus,  comme  une  sensation  générale  dans 
laquelle  le  caractère  qui  domine  est  le  plaisir  ou  la 
douleur,  propriété  de  la  sensation  qui  est,  en  réalité, 
la  fondamentale.  C’est  ainsi  que  j’ai  été  conduit  à 
considérer  la  sensation,  à l’état  normal  de  la  vie, 
comme  un  phénomène  composé,  et  je  l’ai  appelée 
phase  embryonnaire  de  la  perception  quand  on  la 
trouve  au  moment  primitif  de  la  vie  de  relation  du 
nouveau-né.  Au-dessus  de  cet  état  primitif  l'on  a 
deux  classes  distinctes  de  phénomènes  psychologi- 
ques : la  perception,  avec  tout  le  développement  in 
tellectuel  qui  en  est  la  conséquence,  et  le  sentiment 
jusqu’au  degré  si  élevé  des  émotions. 

La  sensation  n’est  donc  pas,  même  en  substance, 
un  phénomène  simple  et  irréductible,  mais  un  plié 

1.  Élementi,  etc.,  loc.  cit.,  chap.  iv.  Theoria  fisiologica 
délia  percezione.  Milan,  1882. 
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nomène  composé  de  deux  éléments  constituants, 
d’abord  communs,  puis  séparables  el  distinctement 
analysables  : Lun  correspond  à ce  que  Wundt  el 
d’autres  ont  appelé  (jiialitê,  l’autre  est  le  sentiment. 
La  qualité  est  l’élément  perceptif,  le  sentiment  con- 
cerne les  phénomènes  de  plaisir  et  de  douleur.  C’est 
ainsi  que  dans  le  phénomène  primitif  inclus  dans  la 
sensation,  on  trouve  les  phénomènes  d’intelligence  et 
de  sentiment.  Mais,  comme  nous  le  démontrerons 
plus  loin,  les  faits  qui  appartiennent  au  sentiment  ne 
dérivent  pas  tous  des  sensations  à caractère  perceptif, 
ou  sensation  spécifiques  ; d’autres  sources,  plus  co- 
pieuses, résident  dans  les  sensations  dites  générales 
ou  internes,  ou  plutôt  dans  les  fonctions  d’organes 
qui  ne  donnent  pas  de  sensations  spéciales. 

. Nous  examinerons  ailleurs  les  faits  présentés  par 
les  organes  sensoriels  en  tant  qu’organes  perceptifs 
et  leurs  relations  avec  les  phénomènes  intellectuels  ; 
je  vais  m’occuper  ici  de  ceux  qui  sont  compris  sous 
le  nom  générique  de  sentiment. 
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L’analyse  des  sensations  prises  dans  le  sens  indi- 
qué plus  haut  nous  montre  qu’elles  possèdent  une 
intensité  dérivant  d une  part  de  l’énergie  des  excita- 
tions et  d’autre  part  des  conditions  du  sujet  au  mo- 
ment où  les  sensations  sont  provoquées.  Cette  analyse 
nous  montre  encore  qu’il  y a un  minimum  d’énergie 
propre  à provoquer  une  sensation,  c’est  une  limite 
minima  au-dessous  de  laquelle  l’excitation  ne  produit 
aucun  effet;  bien  plus,  la  limite  minima  (en  suppo 
sant  qu’il  s’agisse  de  l’homme)  n’est  pas  égale  pour 
chaque  sujet,  elle  est  variable,  au  contraire,  elle  est 
en  corrélation  avec  les  conditions  individuelles.  Celui 
qui  a exploré  avec  le  compas  de  Weber  la  sensibilité 
tactile  chez  divers  individus  sait  combien  elle  varie 
pour  chacun  d’eux  ; il  en  est  de  même  pour  la  sen- 
sibilité acoustique  et  les  autres  sensibilités  spécifiques. 
Mais  il  y a une  autre  variation  dans  les  limites  du 
même  sens  et  chez  Je  même  individu.  La  peau  n’est 
pas  excitable  au  même  degré  minimum  par  la  sensi- 
bilité du  toucher  et  celle  de  la  chaleur;  l’oreille  hu- 
maine n’est  pas  toujours  également  sensible  aux  di- 
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versses  hauteurs  des  sons  placées  cependant  dans  les 
limites  de  l’audition  ; les  couleurs  ne  sont  pas  vues 
par  chacun  au  même  degré  et  dans  les  mêmes  grada- 
tions. Si  nous  passons  dans  le  domaine  des  sensa- 
tions dites  de  douleur,  nous  trouverons  la  même 
chose,  une  limite  minima  variable,  pas  à cause  de 
l’excitation,  mais  à cause  des  conditions  de  l’orga- 
nisme qui  elles-mêmes  sont  variables  dans  les  di- 
verses parties  du  même  sujet. 

Corrélativement  à la  limite  minima  d’excitation,  on 
trouve  une  limite  maxima.  Ici  cependant,  outre  la 
nature  des  diverses  formes  de  l’énergie,  on  peut  attri- 
buer à la  plus  grande  excitation  deux  ou  plusieurs 
sens.  Si  on  la  considère  dans  le  spectre,  la  lumière 
et  son  énergie  se  mesurent  par  le  nombre  des  vibra- 
tions de  l’éther  pendant  la  durée  d’une  unité  de 
temps,  elle  aurait  alors  sa  plus  grande  limite  d’exci- 
tation dans  le  violet  ; l’ultra-violet  n'est  pas  visible, 
il  est  au  delà  de  la  limite  la  plus  élevée  ; il  en  serait 
de  même  pour  le  son  donné  par  un  diapason  à 
4o  000  vibrations  : il  11e  serait  pas  perçu  étant  au  delà 
de  la  limite  maxima  par  rapport  au  nombre  des  vi- 
brations sonores.  Mais  si  au  lieu  de  le  rechercher 
dans  le  nombre,  nous  voulons  trouver  le  maximum 
de  l’excitation  dans  la  longueur  de  bonde  lumineuse 
ou  sonore,  le  résultat  par  rapport  à la  sensation  n’est 
plus  du  tout  le  même;  ici  il  y a intensité  avec  un 
plus  petit  nombre  d’ondes  vibratoires.  Semblablement 
à ce  qui  se  produit  dans  le  spectre,  la  hauteur  du 
son  ne  constitue  donc  pas  une  augmentation  d’éner- 
gie excitatrice  pour  les  sensations  correspondantes  : 
cette  augmentation  dépend  de  1* intensité.  En  somme, 
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le  spectre  est  plus  intense  en  allant  du  rouge  au 
jaune  et  non  allant  du  jaune  au  violet.  Mais  si  l’in- 
tensité dépend  de  l’ampleur  des  vibrations,  il  en 
résultera  que  les  ondes  sonores  de  grande  ampleur  ne 
donnent  aucune  sensation  si  elles  ne  possèdent  une 
certaine  vitesse  ; il  en  est  ainsi  pour  les  ondes  lumi- 
neuses, F ultra-rouge  est  invisible. 

Les  limites  des  excitations  par  des  odeurs  et  des 
saveurs  sont  plus  variables  que  celles  de  l’ouïe  et  de 
la  vue  et  sont  peut-être  même  plus  variables  que 
celles  du  tact  ; mais  chez  chaque  individu  ces  limites 
sont  à peu  près  constantes  ; elles  peuvent  se  déplacer 
par  suite  de  conditions  morbides  plus  ou  moins  tem- 
poraires ou  permanentes,  ou  bien,  par  suite  d’altéra- 
tions dans  les  organes  mêmes. 

Mais  outre  les  excitations  caractéristiques,  propres 
aux  organes  spécifiques  des  sens,  nous  avons  une 
autre  série  d’excitations  très  nombreuses  comme 
celles  qui  agissent  sur  les  muscles,  dans  les  parois  de 
l’estomac  et  des  intestins  et  dans  tous  les  tissus  dont 
notre  corps  est  composé,  soit  qu’ils  constituent  des 
organes  comme  les  glandes,  soit  qu’ils  fassent  partie 
d’un  organe  complexe.  J’ai  ramené  ces  excitations  à 
de  la  pure  irritabilité,  à cette  même  irritabilité  par 
laquelle  se  produisent  les  phénomènes  organiques  de 
la  nutrition  ; tandis  que  les  excitations  produites  sur 
les  organes  spéciaux  des  sens,  provoquant  des  phé- 
nomènes conscients,  ont  été  ramenés  à la  sensibilité 
dans  son  sens  propre  et  plus  élevé  par  conséquent 
que  l’irritabilité.  Les  limites  de  ces  excitations  sont 
obscures  si  nous  les  comparons  à celles  des  organes 
sensoriels,  mais  un  fait  qui  est  la  normalité  dans 
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laquelle  se  développent  ces  phénomènes  va  nous 
apporter  un  peu  de  lumière.  Dans  des  conditions 
normales,  ces  phénomènes  restent  en  dehors  de  la 
conscience,  et  les  fonctions  se  produisent  sans  aucun 
trouble  ; si  les  excitations  descendaient  au-dessous 
de  la  limite  normale,  il  y aurait  un  trouble  fonction- 
nel causé  par  l’inaction  des  organes  provoquée  par  une 
trop  faible  activité  ; si  elles  dépassaient  la  limite  nor- 
male, il  y aurait  également  des  troubles  comme  ceux 
causés  par  un  excès  d’énergie. 

En  supposant  donc  que  les  excitations  des  organes 
sensoriels  soient  toujours  placées  entre  les  limites 
minima  et  maxima,  on  aurait  un  effet  constant,  c’est- 
à-dire  que  l’on  aurait  la  production  de  sensations 
définies  accompagnées  de  toutes  leurs  relations  avec  le 
dehors  ; de  même,  si  les  excitations  des  organes  de 
nutrition  et  de  leurs  éléments  restaient  dans  leurs 
limites  normales,  on  ne  percevrait  aucun  de  ces  phé- 
nomènes nutritifs  parce  qu’ils  ne  seraient  pas  trou- 
blés. H y a donc  une  quantité  d’énergie  nécessaire 
qui  produit  des  effets  correspondants,  cette  quantité 
seule  est  variable  dans  un  but  d’utilité  entre  certaines 
limites  ; au  delà  de  ces  limites,  aucun  effet  n’est 
produit  ou  bien  si  l’effet  normal  se  produit,  il  est 
troublé  par  un  nouvel  effet  qui  vient  s’ajouter  au 
premier. 

1 ne  brève  analyse  des  sensations  périphériques 
nous  fournira  une  explication  plus  claire.  La  surface 
cutanée  a une  superficie  très  vaste  et  contient  des 
organes  sensoriels  différents  qui  donnent  des  sensa- 
tions diverses.  L’on  a les  sensations  de  température, 
chaud  et  froid,  appréciables  et  tolérables  quand  l’un 
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et  l’autre  se  maintiennent  entre  certaines  limites  ; 
mais  si  ces  limites  sont  dépassées,  les  sensations 
deviennent  insupportables  et  se  changent  en  sensa- 
tions douloureuses.  La  sensation  tactile  simple,  ou 
de  contact,  doit  avoir  une  très  légère  intensité  pour 
conserver  ses  caractères  ; au  contraire,  si  l’objet  en 
contact  est  aigu  et  qu’il  pénètre  dans  les  couches 
cutanées,  on  n'aura  plus  une  sensation  de  tact,  mais 
une  autre  toute  différente  et  qui  devient,  elle  aussi, 
douloureuse.  On  a,  par  la  pression,  une  sensation 
définie  avec  l’appréciation  du  poids  de  l'objet  qui  est 
la  cause  et  le  stimulant  ; si  la  pression  est  assez 
pesante,  on  n’a  plus  aucune  appréciation  définie  du 
poids,  mais  il  se  produit  un  effet  douloureux.  Ces 
phénomènes  appartiennent  à l’expérience  la  plus 
commune  et  n’importe  qui  peut,  s’il  le  veut,  les 
reproduire  afin  de  mieux  s’en  convaincre. 

La  sensation  de  la  vue,  pour  être  provoquée,  exige 
une  quantité  de  lumière  assez  variable  ; au-dessous 
d’un  minimum  il  n'y  a plus  vision,  au  delà  d’un 
maximum  il  y a un  obscurcissement  causé  par  l’alté- 
ration de  la  vue  : il  suffit  de  diriger  un  instant  scs 
regards  vers  le  disque  solaire,  puis  vers  les  objets  que 
l’on  voudrait  voir,  pour  s’assurer  de  la  difficulté  que 
l'on  éprouve  ensuite  à distinguer  les  objets.  L’inten- 
sité des  ondes  sonores  trouble  l’ouïe  pendant  un  cer- 
tain moment,  et  peut  même  l’altérer  tandis  qu'au 
dessous  du  minimum,  elle  est  incapable  de  l’exciter. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  organes  spécifiques 
des  sens,  ceux  qui  ont  un  caractère  de  perception  ci 
qui  servent  principalement  à la  vie  de  relation  ont 
des  caractères  communs  et  définis,  cl  qu'il  peut  y 
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avoir  altération  par  excès  on  par  défaut  d intensité 
excitatrice  dans  l’activité  fonctionnelle:  cette  altéra- 
tion est  relativement  peu  douloureuse  dans  certains 
sens  dans  d’autres  elle  le  devient  davantage,  mais 
partout,  elle  trouble  la  fonction.  C’est  pour  la  surface 
cutanée  que  l’excès  d’excitation  est  le  plus  doulou- 
reux et  qu’il  change  presque  complètement  le  carac- 
tère sensationnel  de  J a fonction  normale  ; le  trouble 
par  excès  de  lumière  dans  l'organe  visuel  produit 
une  douleur  beaucoup  moindre  et  presque  nulle  : ceci 
n’est  pas  accidentel,  on  le  verra  plus  loin. 

Etudions  maintenant  les  effets  de  l’intensité  d’exci- 
lation  sur  les  autres  organes  comme  les  nutritifs,  et 
dans  les  tissus  qui  ne  sont  pas  des  organes  distincts 
en  soi,  mais  des  parties  d’organes  complexes.  L'inten- 
sité au-dessous  delà  limite  maxima  semblerait  devoir 
donner  des  effets  nuis,  mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  On 
sait  que  les  faibles  excitations  répétées  à de  petits 
intervalles  se  somment  et  produisent  un  effet  unique 
comme  si  l’excitation  avait  été  unique  ; si  le  lecteur 
a vu  des  expériences  sur  des  grenouilles  décapitées, 
il  connaît  l’effet  d’une  somme  de  faibles  excitations. 
Or,  cet  effet  peut  fort  bien  s’admettre  pour  les  fonc- 
tions nutritives  dans  les  divers  cas  qui  peuvent  se 
présenter  ; mais,  sans  aucun  doute,  cela  produit  un 
trouble  fonctionnel  (pii  se  transmet  dans  l'organisme 
tout  entier  s il  est  prolongé  et  dontlcseffclsdexienncnt 
\ ite apparents  par  la  dénutrition. 

Supposons  que  des  excès  d’excitation  se  produi 
sent  dans  les  viscères  abdominaux,  par  exemple,  et 
qu’il  y ait,  par  conséquent,  des  mouvements  plus 
énergiques  et  des  sécrétions  plus  abondantes  ; cela 
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arrive  à cause  de  substances  irritantes  mises  en  con- 
tact avec  les  parois  de  l'intestin  et  de  l’estomac.  O11 
en  connaît  les  effets,  douleurs  abdominales,  sécrétions 
rapides  et  continues.  Cela  trouble  en  outre  l’équilibre 
des  humeurs  dans  l’organisme,  Ton  a par  conséquent 
un  effet  considérable  et  qui  est  même  perçu. 

Si  nous  examinons  tous  les  organes  spéciaux  comme 
les  reins  nous  trouverons  d’une  façon  générale  les 
mêmes  faits,  moins  cependant  leur  caractère  particu 
lier  dù  à des  troubles  spécifiques  causés  dans  l'irrita- 
tion par  des  dépôts  calculeux  ou  d’autres  accidents  ; 
il  en  sera  de  même  si  nous  observons  les  effets  des 
mouvements  du  cœur  tantôt  ralentis,  tantôt  accélérés 
et  les  troubles  nutritifs  en  même  temps  que  les  trou- 
bles dans  la  sensation  qui  en  sont  la  conséquence  et 
qui  sont  douloureux.  Nous  trouverons  des  effets  dif- 
férents si  nous  considérons  ce  qui  se  produit  dans  les 
muscles  à la  suite  d’un  excès  de  travail  ; il  y a fati- 
gue, puis  douleur,  cela  provient  de  l’irritation  causée 
par  les  dépôts  non  éliminés  d’acide  carboniqueet  d’au- 
tres résidus  de  la  consommation  dans  la  fonction  exa- 
gérée. L’analyse  de  chaque  tissu  en  particulier  nous 
donne  les  mêmes  résultats  généraux,  c’est-à-dire  que 
l’excès  d’excitation  se  manifeste  par  des  sensations 
qui  ordinairement  sont  douloureuses,  sans  cet  excès 
les  phénomènes  fonctionnels  normaux  resteraient  non 
perçus  : nous  les  percevons  donc  lorsqu’ils  sont  l roi  1 
blés  par  un  excès  d’action  excitatrice. 

Parmi  les  organes  sensoriels  périphériques,  celui 
qui  se  rapproche  des  organes  intenses  de  nutrition 
pour  ce  qui  a trait  à la  sensibilité,  c’est  la  peau,  et 
cela  est  exact  même  si  on  la  considère  dans  certaines 
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des  sensations  spéciales  dont  elle  est  le  siège  comme 
le  Iroid  et  le  chaud.  Le  contact  de  la  peau,  léger  mais 
continu,  sous  une  température  constante,  finit  par 
ne  plus  être  perçu  ; un  changement  de  contact, 
c’est-à-dire  une  excitation  est,  au  contraire,  perçu. 
Il  en  est  de  même  pour  la  température  : la  peau  fait 
immédiatement  percevoir  la  différence  de  température 
d’une  chambre  avec  le  dehors  ; si  cette  température 
n est  pas  très  chaude  ou  très  froide,  la  peau,  après  un 
certain  temps,  ne  la  sentira  plus,  et  l’on  n’en  aura 
plus  aucune  perception  si  elle  est  adaptée  à l’organe 
périphérique  ; après  que  nous  entrons  dans  une  cham- 
bre et  que  nous  y restons  un  moment,  si  la  tempéra- 
ture ambiante  s’adapte  à notre  propre  température 
nous  ne  percevons  plus  ni  froid  ni  chaud,  mais  s’il  y 
a un  changement  en  plus  ou  en  moins  il  est  aussitôt 
senti.  De  telle  sorte  que  la  peau,  dans  ses  fonctions 
continues,  est  comme  les  organes  de  nutrition  à fonc 
dons  continues  et  normales  ; les  troubles  de  la  peau 
dus  à un  excès  d’excitation  ressemblent  aux  troubles 
dus  à la  même  cause  dans  les  organes  de  nutrition  : 
dans  les  deux  cas  il  y a douleur. 

Examinons  le  tissu  nerveux  en  lui-même,  c'est 
l’élément  excitable  pour  les  sensations  de  type  et  de 
caractère  quelconques.  Chaque  lésion,  pression  ou 
altération  du  tissu  nerveux  produit  des  douleurs  fortes 
et  intenses  ; les  expériences  de  Claude  Bernard  et  des 
autres  physiologistes  le  prouvent  comme  aussi  les 
opérations  chirurgicales  et  surtout  les  études  et  les 
observations  de  Weir  Mitchell  sur  les  lésions  des 
nerfs,  cela  est  prouvé  aussi  par  les  névralgies  de 
durée  longue  ou  brève.  Weir  Mitchell  dit  que  la 
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douleur  est,  sans  aucun  doute,  le  symptôme  le  plus 
commun  des  lésions  nerveuses,  mais  elle  offre  les  plus 
grandes  variétés  déformé.  Dans  ce  cas,  ce  n’est,  dans 
son  aspect  général,  qu’une  excitation  excessive  qui  se 
manifeste  psychologiquement  comme  douleur,  cette 
excitation  est  déterminée  soit  par  une  pression  locale 
sur  un  nerf,  soit  par  une  altération  de  la  substance 
nerveuse  ; cela  est  visible  aussi  par  les  hyperhémies 
que  cette  irritation  locale  provoque. 

Si,  par  conséquent,  nous  généralisons  ces  phéno- 
mènes, ceux  qui  se  produisent  dans  les  organes  spé- 
cifiques des  sens  comme  ceux  qui  se  produisent  dans 
les  organes  de  la  nutrition  qui  sont  de  nature  fort 
diverses,  nous  constatons  que  dans  les  premiers 
l’excitation  normale  donne  des  sensations  claires  et 
définies,  avec  des  formes  de  perception,  ces  sens 
étant,  par  leur  caractère  propre,  perceptifs;  dans  les 
seconds,  il  ne  se  produit  de  sensations  d’aucune  sorte, 
mais  des  fonctions  normalement  excitées  et  non  per- 
çues. Quand  l’excitation  dépasse  certaines  limites  et 
devient  exagérée  ou  excessive,  alors  un  trouble  fonc- 
tionnel se  produit  dans  les  organes  des  sens  ; dans 
certains  d’entre  eux,  les  formes  de  perception  s’affai- 
blissent, dans  d’autres  (comme  la  peau),  la  sensation 
change  complètement  de  caractère  et  devient  une 
forme  de  douleur.  Dans  les  organes  où  les  excitations 
ne  provoquent  pas  de  sensations  mais  seulement  des 
fonctions  nutritives,  si  l’excitation  dépasse  certaines 
limites,  l’on  a la  douleur  sous  diverses  formes.  Le 
même  phénomène  se  produit  dans  les  tissus  : dans  les 
muscles  en  activité  excessive,  la  fatigue  prend  une 
forme  douloureuse  ; dans  le  tissu  nerveux,  si  les  élé- 
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ments  nerveux  périphériques  ou  centraux  ou  Jes 
racines  des  nerfs  sensitifs  sont  directement  excités 
avec  trop  d'intensité,  soit  à cause  d’altérations,  de 
lésions  et  pour  d’autres  motifs  encore,  la  douleur  se 
produit  sous  ses  formes  les  plus  aiguës.  La  douleur, 
forme  psychologique  que  souvent  on  appelle  aussi 
sensation,  est  donc  produite,  dans  les  cas  dont  j’ai 
parlé,  par  une  condition  physiologique  caractérisée 
et  unique,  c’est-à-dire  par  un  excès  d’excitation. 

L’excès  d’excitation  produit  d’une  façon  plus  ou 
moins  étendue  une  altération  dans  la  substance  qui 
compose  les  tissus,  la  fatigue,  pour  les  muscles,  les 
lésions,  pour  les  nerfs,  le  montrent  d’une  façon  év  i- 
dente; mais  en  quelque  organe,  en  quelque  tissu  que 
se  soient  produits  l’excès  d’excitation  et  ses  consé- 
quences, la  voie  de  transmission  est  unique  : c’esl 
toujours  le  tissu  nerveux,  car  celui-ci  pénètre  et  se 
répand  dans  tous  les  autres  tissus,  il  parcourt  les 
muscles,  les  os,  les  glandes,  les  muqueuses,  passe 
dans  chaque  organe  et  dans  chacun  de  ses  éléments  ; 
c’est  ainsi  que  toutes  les  altérations  peuvent  èlre  des 
causes  d’excitations  fortes  et  excessives  qui,  trans- 
mises aux  centres  conscients,  peuvent  devenir  des 
formes  psychologiques  ou  bien  des  avertissemenls 
utiles  à la  protection  de  l’organisme.  Si  les  organes 
fonctionnent  normalement,  si  les  tissus  coopèrent 
sans  trouble  aux  fonctions  générales  de  la  vie,  l’ani- 
mal doit  ignorer  comment  elles  s’accomplissent;  il 
le  saura  seulement  lorsqu’il  y aura  altération,  et  il 
saura  en  même  temps  qu’il  y a un  dommage  ou  le 
péril  d’un  dommage:  cela  nous  paraît  être  la  fonction 
biologique  de  la  douleur. 
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Etudions  maintenant  un  autre  aspect  de  la  douleur 
et  revenons  à l’irritabilité  et  à la  sensibilité. 

La  sensibilité,  c’est  l’irritabilité,  mais  avec  un 
caractère  supérieur,  la  sensibilité  est  consciente, 
tandis  que  l'irritabilité  est  inconsciente.  Nous  avons 
cependant  trouvé  les  deux  formes  même  chez  l’homme, 
c'est-à-dire  dans  un  organisme  supérieur,  et  nous  les 
avons  trouvées  aussi  dans  le  tissu  nerveux  qui  est  le 
tissu  sensible  par  excellence;  mais  l’irritabilité  a été 
seulement  recherchée  dans  ce  tissu  nerveux  que  l’on 
trouve  dans  les  organes  de  nutrition  et  dans  les  divers 
tissus  qui  les  composent,  c'est-à-dire  lorsque  les  fonc- 
tions, soit  trophiques  dans  les  tissus  eux-mêmes,  soit 
dans  l'ensemble  des  organes  de  la  nutrition,  sont 
inconscientes. 

En  examinant  l’irritabilité  primordiale  dans  les 
organismes  élémentaires  et  dans  les  organismes  supé- 
rieurs, nous  avons  vu  que  sa  manifestation,  c’est  le 
mouvement  : les  fonctions  de  nutrition,  que  l’on 
peut  expliquer  par  des  actions  réflexes  ont  une  corres- 
pondance avec  les  organismes  inférieurs.  Dans  la  forme 
plus  élevée,  la  sensibilité,  nous  avons  vu,  au  contraire, 
que,  outre  le  mouvement,  celte  manifestation  primi- 
tive peut  avoir  un  autre  mode  de  transformation  : la 
sensation.  L'analyse  des  sensations  à caractère  spéci- 
fique nous  a montré  que,  pour  que  l’on  ait  des  sensa 
lions  définies  et  claires  dans  leurs  résultats,  il  y a 
pour  la  sensibilité  consciente  une  quantité  d'excita- 
tion limitée  entre  deux  extrêmes  ; si  les  excitations 
surpassent  la  limite  maxima,  il  y a un  trouble  plus 
ou  moins  grave  selon  l’excès  d’excitation,  ou  un  chan- 
gement dans  le  caractère  de  la  sensation,  comme  on 
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l a vu  surtout  pour  les  sensations  cutanées.  Nous 
avons  vu  que  cet  excès  d’excitation  produit  la  douleur. 
J’ai  expliqué  ailleurs  que  le  fait  psychologique  de  la 
douleur  est  une  irritation  produite  par  un  excès  d’exci- 
tation qui  ne  se  convertit  pas  en  sensation  spécifique 
dans  les  organes  spéciaux  des  sens,  mais  qui  reste  à 
l’état  d’irritation  que  Ton  subit  ensuite  comme  dou- 
leur. L’irritation  provoquée  n’est  donc  qu’un  surplus 
d’activité  mise  en  action  par  une  excitation  excessive. 
C’est  seulement  dans  les  organismes  doués  de  la 


sensibilité  consciente  que  cette  forme  d’irritabilité 
peut  être  éprouvée  comme  douleur  et  par  conséquent 
être  consciente,  car  les  mêmes  éléments  nerveux  don- 
nent les  phénomènes  de  sensibilité  consciente  dans  les 
organes  des  sens  comme  dans  les  centres  nerveux. 
Les  excès  d’excitation  des  organes  à fonctions  incons- 
cientes produisent  un  fait  analogue  : l'excès  d'exci- 
tation ne  sert  pas  aux  fonctions  des  sens  spécifiques, 
il  est  tellement  nocif  que,  en  beaucoup  de  cas,  le 
résultat  en  est  pathologique,  surtout  si  l’action  est 
prolongée.  De  semblables  exagérations  d’excitation 
peuvent  déterminer  des  altérations  des  tissus  ou  leur 
destruction  absolue,  et  par  conséquent  aussi  la  des- 
truction des  organes. 

On  trouve,  en  effet,  pour  les  douleurs  dans  des 
parties  organiques,  une  condition  d’irritation  du  tissu, 
par  conséquent  une  hyperhémie  et  une  augmentation 
de  chaleur;  dans  les  glandes,  cette  irritation  se  ma- 
nifeste par  une  surabondance  de  sécrétions;  dans 
d’autres  tissus,  par  des  endures,  par  des  néoplasmes 
par  la  destruction  de  la  substance  organique  et  ainsi 
de  suite.  Ces  irritations  locales,  périphériques  qui  ont 
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un  effet  psychologique  sous  forme  de  douleur,  subis- 
sent, on  peut  le  dire,  une  transformation  dans  les 
centres  nerveux  pour  devenir  conscientes  en  tant  que 
sensations  à formes  définies;  mais,  considérées  dans 
leur  valeur  propre,  ce  ne  sont  que  des  formes  d’irri- 
tabilité exagérée.  S’il  n’y  avait  pas  de  centres  céré- 
braux, il  n’y  aurait  pas  de  douleur  mais  une  simple 
manifestation  d’irritabilité  comme  chez  les  animaux 
décapités  ; il  y aurait  des  mouvements  plus  ou  moins 
exagérés,  eux  aussi,  et  à forme  convulsive. 

Si  nous  admettons,  comme  cela  nous  semble  néces- 
saire, le  fait  de  la  transformation  des  excitations,  nous 
nous  trouvons,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  déjà, 
devant  deux  manifestations,  le  mouvement,  qui  d’ail- 
leurs est  primitif,  et  la  sensation  définie  dans  ses 
caractères  généraux  ; et  tandis  que  dans  les  organis- 
mes élémentaires  on  trouve  seulement  le  mouvement 
comme  correspondant  à l’excitation,  dans  les  orga- 
nismes supérieurs,  doués  d’un  système  nerveux,  il  y 
a aussi  sensation,  et  l’irritabilité  a dans  la  sensibilité 
un  caractère  plus  élevé.  Or,  les  mêmes  éléments  ner- 
veux qui  produisent  la  sensibilité  et  les  sensations 
comme  fonctions,  peuvent,  si  on  les  sépare  du  centre 
cérébral,  se  limiter  à une  simple  irritabilité  analogue 
à l’irritabilité  primitive  ; en  fait,  c’est  une  chose 
acquise  par  la  physiologie  expérimentale  que  les  mou- 
vements réflexes  de  la  moelle  deviennent  exagérés  si 
l’animal  est  décapité,  si  l’action  et  l’influence  du  cer- 
veau ont  pu  être  abolies. 

L’on  sait,  par  conséquent,  que  l’excitabilité  du  sys- 
tème nerveux,  quand  elle  est  provoquée,  doit  donner 
une  manifestation  qui  est  l’effet  d’une  transformation, 

Sergi.  5 


LES  ÉMOTIONS 


74 

celle-ci  peut  être  ou  un  mouvement,  ou  une  sensation. 
Pour  que  l’un  ou  l’autre  phénomène  se  produise,  cer- 
taines conditions  sont  nécessaires,  elles  se  résument 
pour  la  plus  grande  partie  dans  la  présence  de  centres 
nerveux  qui  sont  des  centres  accumulateurs  d’irrita- 
bilité et  de  sensibilité  et  qui  sont  aussi  des  centres  de 
transformation.  Le  cerveau  appartient  plus  à la  sensi- 
bilité qu’à  l’excitabilité,  la  moelle  épinière  à l'irrita- 
bilité seulement,  au  moins  pour  les  vertébrés  doués 
de  centres  bien  définis  et  bien  déterminés  ; les  physio- 
logistes trouvent  donc  la  moelle  comme  centre  des 
réflexes  et  le  cerveau  comme  centre  de  sensations, 
ce  dernier  étant  aussi  un  centre  des  mouvements, 
réflexes  et  volontaires.  Or,  pour  que  le  cerveau 
devienne  un  centre  de  sensations  qui  soient  une  trans- 
formation complète  de  toute  l’excitabilité,  il  doit 
atteindre  son  développement  complet,  même  au  point 
de  vue  morphologique;  avant  d’atteindre  à cette  per- 
fection, le  cerveau,  lui  aussi,  agit  en  grande  partie 
comme  la  moelle  allongée,  c’est-à-dire  comme  un 
centre  de  réflexes.  En  examinant  les  sensations  des 
nouveau-nés  et  des  enfants,  on  voit  que  le  processus 
de  transformation  des  excitations  est  graduel  et  qu'il 
s'accomplit  par  l’augmentation  en  volume  et  par  la 
perfection  des  éléments  cérébraux  et  cela  a lieu  autant 
pour  les  cellules  que  pour  les  libres. 

Dans  cette  période,  les  excitations  qui  provoquent 
la  sensibilité  ne  se  transforment  pas  toutes  en  sensa- 
tions mais  prennent  aussi  la  forme  de  mouvements 
réflexes  ; il  est  alors  lacile  de  concevoir  que  la  sensi- 
bilité manifestée  est  inférieure  en  quantité  à celle 
qui  devrait  être.  J’ai  observé  ce  phénomène  depuis 
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quelque  temps  déjà  pour  la  manifestation  de  la  sensi- 
bilité féminine  qui,  ordinairement,  est  inférieure  à la 
sensibilité  masculine  tandis  que,  au  contraire,  les 
manifestations  de  mouvement  sont  plus  grandes  et 
plus  énergiques  chez  la  femme,  ce  qui  lui  donne  l’ap- 
parence injustifiée  d une  plus  grande  sensibilité. 

Ici,  nous  revenons  de  nouveau  à la  sensibilité  de 
la  douleur.  S’il  est  vrai  que  ce  qui  se  manifeste  comme 
douleur  ce  sont  l’excès  d’irritation  et  cet  excès  d’exci- 
tation qui  ne  se  convertit  pas  en  sensations  définies 
ou  en  actes  définis  de  nutrition  dans  les  organes  ne 
fournissant  pas  de  sensations,  il  est  facile  de  conce- 
voir que  là  où,  par  suite  de  conditions  morphologi- 
ques inférieures,  l’irritation  ne  devient  pas  dans  les 
centres  cérébraux  une  forme  psychologique  de  dou- 
leur, elle  prendra  une  forme  de  mouvement  réflexe. 
Gela  se  voit  dans  la  période  infantile  et  cela  se  voit 
également  chez  la  femme  ; chez  les  femmes  qui  parais- 
sent souffrir,  plus  la  manifestation  sous  forme  de 
mouvements  est  énergique,  moins  la  forme  de  sensi- 
bilité à la  douleur  est  vive  ; la  forme  primordiale 
de  l’irritabilité  qui  ne  trouve  pas  toujours  des  con- 
ditions favorables  pour  se  transformer  en  sensibilité 
complète  persiste  donc  plus  chez  la  femme  que 
chez  l’homme.  Nous  verrons  avec  plus  de  développe- 
ments ce  phénomène  se  répéter  dans  les  sentiments 
les  plus  élevés,  dans  les  émotions.  Ce  fait  se  montre 
plus  clairement  dans  les  états  maladifs,  surtout  dans 
l’hystérie  où  les  mouvements  prennent  la  forme 
convulsive,  et  où  l’action  centrale  du  cerveau  en  tant 
que  centre  modérateur  est  très  légère  ou  temporaire- 
ment abolie  ; le  cerveau  agit  quelquefois  de  la  même 
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manière  que  la  moelle  allongée  comme  simple  centre 
de  réflexes.  Alors,  comme  dans  les  cas  de  neurasthénie 
ou  d’anémie,  l’irritabilité  prévaut  sur  la  sensibilité. 

Outre  l’excès  d’irritation  qui  produit  directement 
de  la  douleur,  il  semble  qu’il  y ait  une  autre  cause  : 
l’inaction  ou  la  privation  d’activité.  Les  douleurs  déri- 
vées de  l’inaction  seraient  donc  des  douleurs  négatives 
selon  la  théorie  de  Spencer  : cela  paraît  être  en  con- 
tradiction avec  le  principe  exprimé  et  soutenu  plus 
haut  et  il  faudrait  lui  en  ajouter  un  autre.  Cependant, 
après  avoir  bien  et  intimement  étudié  les  modes  d’exci- 
tation organique  des  sens  ou  des  tissus  qui  composent 
les  organes  complexes,  il  me  semble,  au  fond  que 
l’inaction  qui  donne  psychologiquement  de  la  douleur 
se  réduit  à ce  même  principe  d’excès  d’irritation. 

Beaucoup  de  ces  douleurs  ou  états  douloureux 
peuvent  se  rapporter  à des  besoins  organiques,  à la 
périodicité  des  actions,  à des  conditions  générales  ou 
partielles  de  l’organisme  entier,  et  ainsi  de  suite.  J'en 
donne  ici  quelques  exemples. 

Le  repos  musculaire  après  un  travail  restaure  le 
tissu  en  le  replaçant  dans  ses  conditions  normales, 
surtout  si  l’on  joint  au  repos  une  bonne  nutrition  ; 
mais  l’on  sait  que  l’excès*  de  repos  ou  inaction  mus- 
culaire chez  des  individus  qui  sont  normalement  en 
pleine  activité  produit  une  gêne,  cette  gêne  n’est  pas 
autre  chose  que  cette  douleur  caractéristique  que 
connaissent  par  expérience  ceux  qui  sont  obligés  de 
prolonger  l’inaction.  Mais  un  sentiment  quelconque 
ne  pouvant  être  déterminé  que  par  une  forme  d’exci- 
tation, il  serait  impossible  de  provoquer  une  sensa- 
tion sans  l’action  d’aucune  excitation  : il  doit  donc 


LA  DOULEUR  ET  LE  PLAISIR 


77 

ici  y en  avoir  une,  et  Finaction  en  apparence  n’en 
montre  aucune.  Mais  ceux  qui  ont  étudié  les  pro- 
priétés du  muscle  savent  que  l’une  de  ces  propriétés, 
c’est  la  tonicité,  c’est-à-dire  cette  tension  caractéris- 
tique qui  est  comme  l’expectative  de  la  contraction, 
et  par  laquelle  le  mouvement  suit  aussitôt  le  stimu- 
lant. Le  muscle  normal,  au  repos,  n’est  pas  flasque 
mais  dans  un  état  de  tension  ; si  cette  tension  dure 
longtemps  et  qu’à  cause  du  repos  prolongé  au  delà 
du  normal  dans  des  muscles  destinés  à Faction,  cette 
tension  devienne  excessive,  il  est  impossible  qu’il  n’y 
ait  pas  un  état  pénible,  sans  aucun  doute  déterminé 
par  l’excès  de  tension  qui  n’est  autre  chose  qu’un 
excès  d’excitation  du  tissu  ; les  nerfs  sensibles  des 
muscles  sont  les  véhicules  de  cette  excitation  pro- 
duite dans  la  substance  musculaire,  ils  agissent 
comme  pour  cette  autre  excitation  qu’y  avait  produit 
la  fatigue. 

Les  douleurs  de  la  faim  et  de  la  soif  sembleraient 
être  produites  par  Finaction,  mais  si  l’on  considère 
ce  qui  doit  arriver  dans  des  tissus  épuisés  et  qui  ont 
perdu  une  certaine  quantité  de  liquide  nécessaire  à 
la  vie  des  éléments  organiques,  l’irritation  qui  se 
produit  dans  les  muqueuses,  dans  les  glandes  et  par 
conséquent  dans  le  tissu  nerveux  qui  y touche,  irri- 
tation due  à la  diminution  des  éléments  qui  altère 
lentement  ou  rapidement  la  composition  du  tissu  et 
en  même  temps  la  circulation  du  sang  à qui  une  plus 
grande  quantité  de  liquide  est  empruntée,  on  com- 
prendra facilement  que  les  douleurs  de  la  faim  et  de 
la  soif  soient  aussi  produites  par  un  excès  d’exci ta- 
lion. 
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Ce  phénomène  se  produit  encore  pour  chaque 
besoin  originaire  ou  acquis  de  l’organisme,  spéciale- 
ment lorsque  la  satisfaction  en  est  périodique  ; pour 
les  tissus  organiques  habitués  à certains  actes  ou  à 
certaines  absorptions  nutritives,  dans  un  but  d’ali- 
mentation ou  de  boisson,  ou  bien  habitués  à l’intro- 
duction de  substances  par  d’autres  voies,  lorsque  la 
dernière  parcelle  a été  épuisée  par  alimentation,  il 
naît  une  irritation  qui  est  un  stimulant  plus  ou  moins 
énergique,  plus  ou  moins  violent  ou  excessif  ; cette 
irritation  se  manifeste  de  façons  caractéristiques  et 
différentes,  par  des  douleurs  diverses  d’intensité  et  de- 
caractère,  mais  présentant  toutes  des  signes  apparents 
d’irritation  plus  ou  moins  générale  et  étendue,  cause 
déterminante  du  sentiment  pénible.  Les  besoins 
sexuels,  le  sommeil,  et  d’autres  besoins  semblables 
qui  sont  originaires,  les  besoins  acquis  du  tabac  à 
fumer  ou  à priser,  le  besoin  des  injections  de  mor- 
phine, des  boissons  alcooliques  sont  des  exemples  con- 
nus et  évidents  de  la  gêne  qu’ils  produisent  s’ils  ne 
sont  pas  satisfaits. 

Toutes  les  douleurs  organiques,  autant  pour  les 
organes  des  sens  que  pour  ceux  de  la  nutrition,  déri- 
vent donc  pour  nous  d’une  cause  déterminante  unique, 
d’un  excès  d’excitation  et  d’un  excès  d’irritabilité  qui 
se  convertit  sous  forme  de  mouvement  et  sous  forme 
psychologique  de  douleur  ; toutes  les  douleurs  sont 
donc  positives  si  on  les  classifie  au  point  de  vue  de 
leur  cause,  et  sous  cet  unique  aspect  elles  sont  les 
moyens  primordiaux  de  la  fonction  de  protection  des 
organismes  supérieurs  car  ce  sont  des  manifestations 
évidentes  des  périls  qu’ils  courent  pour  leur  conser- 
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vation  ; les  organismes  élémentaires  ont  seulement  le 
mouvement,  celui-ci  est  une  conversion  ou  une 
transformation  de  l’irritabilité. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  douleur  et  ses  causes, 
elle  est  suffisamment  définie  et  dépend  toujours  de 
conditions  organiques  nocives,  délétères,  ou  qui  se 
rapportent  à des  besoins  essentiels  pour  la  conserva- 
tion et  la  continuation  de  l’existence  : c’est  un 
caractère  fonctionnel  éminemment  biologique,  et  sa 
forme  psychologique  n’est  qu’un  moyen  plus  élevé 
pour  la  conservation  de  la  vie. 

Mais  le  plaisir  n’est  pas  aussi  bien  déterminé  et  ne 
se  présente  pas  isolément  dans  sa  manifestation  au 
point  de  vue  psychologique  et  biologique  ; d’où  une 
certaine  difficulté  à l’expliquer  et  à le  définir,  de  là 
aussi  les  différents  aspects  sous  lesquels  il  a été  consi- 
déré et  qui  semblent  contradictoires  ou  incomplets. 
En  fait,  le  plaisir  se  présente  comme  l’opposé  de  la 
douleur  en  ce  sens  qu’il  est  lié  à la  cessation  de 
celle-ci.  Les  mêmes  excitations  qui  produisent  de  la 
douleur  produisent  souvent  du  plaisir  si  elles  sont 
modérées.  Il  y a en  ceci  une  grande  relativité  autant 
par  rapport  aux  conditions  intérieures  du  moment  que 
par  rapport  à la  nature  des  excitations.  Si,  par 
exemple,  la  peau  est  refroidie  par  un  milieu  froid, 
mais  sans  que  le  froid  arrive  à être  douloureux,  une 
augmentation  de  température  est  agréable;  si  l’on 
appuie  la  main  chaude  sur  une  partie  refroidie,  la 
sensation,  quoique  très  légère,  est  agréable.  Il  est 
agréable  au  moins  pour  un  moment  de  passer  d’une 
température  très  haute  à une  basse  température,  de 
même,  il  est  agréable  de  se  trouver  dans  un  milieu 
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de  température  modérée,  du  même  degré  que  celle  de 
la  peau. 

Il  en  est  de  même  pour  la  satisfaction  des  besoins 
urgents,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  satisfaits  aussitôt  qu’ils 
apparaissent;  lorsqu’ils  se  prolongent,  ils  provoquent 
des  douleurs  souvent  aiguës,  tandis  que  se  rappor- 
tant à des  excitations  attendues,  ils  peuvent  être 
agréables  au  premier  moment  ; comme  par  exemple, 
l’appétit  par  rapport  à la  faim.  Les  besoins  satisfaits 
s apaisent,  et  le  moment  de  celte  satisfaction  est 
agréable,  mais  le  plaisir,  lui  aussi,  a une  fin.  Le 
plaisir  dans  ce  cas  se  manifeste  donc  comme  une 
libération  de  douleur  et,  par  conséquent,  comme 
opposé  à la  douleur;  il  en  est  ainsi  pour  certaines 
douleurs  spéciales  du  corps,  pour  les  névralgies,  par 
exemple  : au  moment  où  la  douleur  cesse,  on  éprouve 
ce  plaisir,  ce  soulagement  qui  ranime  tant  ceux  qui 
souffrent  et  qui  est  une  libération  de  la  douleur  conti- 
nuelle. Mais  si  l’état  de  cessation  dans  la  douleur 
persiste,  le  plaisir,  lui  aussi,  disparaît;  cela  ordinai- 
nairement  se  produit  pour  la  satisfaction  des  besoins, 
et  pour  la  libération  pure  et  simple  des  douleurs 
corporelles,  accidentelles  ou  causées  parla  maladie; 
on  retourne,  par  rapport  à ces  deux  faits  antagonistes, 
à un  état  que  l’on  appelle  indifférence,  en  ce  sens  que 
1 on  n a plus  par  ces  excitations  ni  douleur,  ni  plaisir, 
et  1 on  peut  dire  (pic  ces  excitations  elles-mêmes  ces- 
sent. Il  faut  seulement  noter  que  dans  la  satisfaction 
des  besoins,  il  y a un  plaisir  positif,  car  il  est  précédé, 
par  une  série  d’excitations  différentes  dans  leur  nature 
de  celles  qui  produisent  de  la  douleur;  tandis  que  dans 
la  cessation  pure  et  simple  de  douleur  ces  excitations 
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positives  n'existent  pas  Quoique  ces  plaisirs  soient 
objectivement  différents,  et  bien  qu’ils  soient  produits 
par  des  causes  différentes,  ils  consistent  subjective- 
ment en  des  libérations  de  la  douleur,  puis,  en  un 
passage  à b indifférence.  J’ai  comparé  autrefois  ce 
changement  d’état  au  phénomène  qui  se  produit  au 
moment  où  l’on  ferme  un  circuit  électrique  : l’aiguille 
du  galvanomètre  dévie  beaucoup  et  rapidement,  à 
cette  déviation  excessive  succède  une  oscillation  qui  se 
termine  peu  à peu  jusqu’à  ce  que  l’aiguille  s’arrête  à 
un  point  constant  de  déviation  minima  par  rapport  à 
J intensité  du  courant.  Le  plaisir  dû  à la  libération  de 
la  douleur  correspond  à la  grande  déviation  de 
l’aiguille  ; la  douleur  ne  réapparaissant  plus  et  aucun 
plaisir  positif  ne  s’y  ajoutant,  l’état  psychologique 
passe  à F indifférence,  déviation  constante  de  l’aiguille 
mais  déviation  plus  petite  que  celle  du  début. 

Au  point  de  vue  biologique,  dans  ses  deux  aspects 
que  nous  venons  de  décrire,  il  semble  que  le  plaisir 
soit  un  effet  du  retour  des  conditions  organiques  à 
l’état  normal  ; ce  retour  constitue  par  antagonisme 
le  moment  maximum  du  plaisir,  celui-ci  doit  natu- 
rellement s’amoindrir  et  se  fondre  dans  l’état  de  sen- 
timent normal  du  bien-être  habituel  qui  est  indiffé- 
rent. Dans  les  conditions  organiques  normales,  ce 
sentiment  indéterminé  de  bien-être  est  vague  et  parce 
qu’il  est  oscillant,  il  peut,  d’un  moment  à l’autre, 
passer  à un  état  défini  ; il  est  tellement  relatif  aux 
états  douloureux  précédents  qu’il  peut  dériver  sou- 
vent de  conditions  bonnes  ou  meilleures  seulement, 
non  pas  en  réalité,  mais  par  rapport  à celles  précé- 
demment ressenties.  On  le  voit  dans  les  maladies, 


o. 
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clans  la  convalescence  et  dans  l’oscillation  même  des 
conditions  morbides  à travers  les  diverses  périodes 
cpie  traverse  la  maladie. 

Mais,  outre  ce  sentiment  de  plaisir,  opposé  à la 
douleur,  libération  de  la  douleur  et  qui  disparaît  vite 
dans  l’ indifférence,  il  y en  a un  autre  plus  positif,  stimulé 
par  de  nouvelles  excitations  qui  ne  se  rapportent  pas 
directement  aux  conditions  organiques,  qui  ont  une 
plus  grande  énergie  et  cpii  sont  absolument  nouvelles 
ou  qui,  étant  du  même  ordre,  sont  artificiellement 
augmentées.  Tels  sont  ces  sentiments  que  l’on  éprouve 
dans  un  banquet  où  le  plaisir  de  l’apaisement  de  la 
faim  a un  tout  autre  caractère  que  celui  que  bon 
éprouve  en  mangeant  seul  et  par  pur  besoin  physiolo- 
gique : outre  la  multiplicité  de  la  nourriture,  et  par 
conséquent  des  plaisirs  du  goût,  outre  le  plaisir  d’une 
satisfaction  plus  copieuse  et  plus  complète,  il  y a 
une  grande  quantité  d’actions  concomitantes,  cpii 
accroissent  extraordinairemènt  le  plaisir  positil  par 
de  nouveaux  et  multiples  plaisirs.  Dans  d’autres  cas, 
il  s’y  joint  aussi  des  plaisirs  intellectuels  ; ils  aug- 
mentent et  varient  la  quantité  et  l’intensité  du  plaisir 
total. 

Les  causes  de  la  douleur  et  du  plaisir  que  nous 
avons  examinées  jusqu’ici,  sont,  comme  leurs  effets, 
des  causes  extérieures  du  phénomène  ; je  parle  des 
causes  excitatrices  que,  pour  la  douleur,  j’ai  ramenées 
à une  seule  quoiqu’elle  se  présente  sous  divers 
aspects,  tandis  que,  pour  le  plaisir,  certaines  sont  né- 
gatives et  d’autres  positives.  Mais  la  cause  extérieure 
d’un  phénomène  est  une  des  conditions  de  sa  produc- 
tion: nous  ne  devons  pas  perdre  ce  principe  de  vue 
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dans  les  phénomènes  que  nous  étudions  et  qui  sont 
d’une  très  grande  valeur.  Il  me  semble  que  jusqu’à 
présent  l’on  n’a  pas  étudié  la  cause  ou  les  causes 
intérieures  qui  concourent  à produire  les  phénomènes 
de  la  douleur  et  du  plaisir  et  l’on  n’a,  par  consé- 
quent, pas  vu  leur  nature  et  leur  caractère  fonda- 
mental. Nous  avons  dit  que,  en  même  temps  qu’ils 
sont  des  sentiments,  la  douleur  et  le  plaisir  sont  aussi 
des  manifestations  intellectuelles  ; cela  semble  prouvé 
par  ce  simple  fait  qu’ils  sont  perçus  (surtout  la  dou- 
leur plus  ou  moins  clairement  localisée)  et  qu’ils 
deviennent  des  faits  conscients  comme  les  autres  faits 
de  la  sensation.  Mais  ceci  ne  suffit  pas. 

De  nombreux  problèmes  se  présentent  : dans  les 
excitations  douloureuses  ou  agréables , le  cerveau 
serait-il  un  centre  d’accumulation  et  de  transforma- 
tion de  ces  excitations  ? ou  bien  contient-il  des  élé- 
ments qui  puissent  être  spécialement  stimulés  et  qui 
sont  adaptés  à des  transformations  spéciales  devant 
être  considérés  comme  des  causes  intérieures,  cen- 
trales, de  la  douleur  et  du  plaisir  En  un  mot,  y 
a-t-il  des  centres  de  la  douleur  et  du  'plaisir  comme 
il  v a des  centres  des  sens  et  des  mouvements  ? Et  si 
ces  centres  existent,  sont-ils  les  centres  communs  des 
sentiments  ? 

Pour  les  excitations  douloureuses,  pour  les  dou- 
leurs plus  ou  moins  prolongées  chez  l’homme  et  chez 
les  animaux,  la  physiologie  expérimentale  et  l’obser- 
vation directe  ont  donné  les  résultats  suivants  : arrêt 
ou  ralentissement  du  cœur,  arrêt  ou  ralentissement 
de  la  respiration,  altérations  plus  ou  moins  profondes 
de  Tune  et  de  l’autre,  abaissement  de  température, 
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trouble  des  fonctions  digestives,  altérations  dans  les 
sécrétions  glandulaires,  dénutrition,  mort  subite,  ou 
graduelle  et  lente.  François-Franck  a montré  encore 
que  la  suppression  de  la  douleur  psychique  au 
moyen  des  anesthésiques,  chloral,  chloroforme,  mor- 
phine, supprime  aussi  le  phénomène  d’arrêt  ou  de 
ralentissement  du  cœur  : ceci  veut  dire  que  les  deux 
phénomènes,  l’un  de  caractère  physiologique,  l’autre 
de  caractère  psychologique,  sont  indissolublement 
liés  ; on  est  donc  autorisé  à admettre  que  la  cause 
de  l’un  et  de  l’autre  est  commune  ou  identique. 

On  sait  que  chaque  excitation  qui  provoque  une 
sensation  altère  plus  ou  moins  superficiellement  les 
mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration,  et  que,  par 
conséquent,  une  excitation  énergique  doit  produire 
des  effets  plus  intenses  ; une  excitation  excessive,  qui 
dépasse  la  normale  ou  la  limite  maxima  jusqu’à  la- 
quelle l’excitation  rend  un  effet  utile,  doit  produire 
unealtération  plus  profonde  encore.  L’explication  natu- 
relle de  ce  phénomène,  c'est  que  chaque  excitation  a une 
relation  avec  les  fonctions  fondamentales  de  la  vie, 
ces  fonctions  sont  la  circulation  et  la  respiration  ; 
cela  démontre  encore  que,  quelque  soit  le  contenu  de  la 
sensation  qui  en  dérive,  non  seulement  il  a une  valeur 
intellectuelle,  mais  aussi  une  valeur  vitale  que  l'on 
dédaigne  généralement  ou  que  l'on  croit  accessoire. 
Nous  trouvons  que  le  sentiment  de  douleur  ou  de 
plaisir  assume  principalement  celte  valeur  de  fonction 
vitale,  F élément  intellectuel  n’y  intervient  pas  ou 
semble  être  secondaire1. 

i.  Voir  in  Philos.  Studien,\ I,  vol.  J.  lleft  de  Wundt,  i8(j5, 
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Au  point  de  vue  physiologique,  il  résulte  d’expé- 
riences bien  connues  que  la  plus  grande  influence  sur 
les  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration  se  trouve 
dans  les  rameaux  du  pneumogastrique  dont  le  centre 
d’origine  est  dans  la  moelle  allongée;  cette  influence 
se  trouve  encore,  quoique  moins  étendue,  dans  le 
rameau  cervical  du  grand  sympathique.  Or,  Tin- 
fluence  des  excitations  douloureuses  sur  le  pneumo- 
gastrique, comme  aussi  sa  résection,  sont  très  connues 
et  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  les  décrire,  peuvent 
nous  servir  de  base  pour  l’interprétation  du  phéno- 
mène. L’excès  d’excitation  cause  extérieure  détermi- 
nante de  la  douleur  porte  sur  le  pneumogastrique  avec 
la  même  violence  et  celle-ci  se  répercute  sur  le  cœur 
et  sur  les  poumons  ; dans  certain  cas  elle  peut  pro- 
duire la  mort  par  arrêt  définitif  du  cœur.  Si,  au  con- 
traire, la  cause  de  la  douleur  se  prolonge  et  persiste 
un  certain  temps,  l’influence  sur  le  cœur  peut  être 
plus  grande,  en  altérant  son  mouvement,  et  l’influence 
des  excitations  douloureuses  peut  s’étendre  à la  circu- 
lation, aux  organes  nutritifs,  à ceux  dont  dépendent 
la  digestion  et  les  sécrétions  glandulaires.  Le  pneumo- 
gastrique peut  surtout  exercer  son  action,  car  outre 
les  poumons,  il  s’étend  à presque  tous  les  viscères 
abdominaux  par  ses  ramifications  et  par  ses  anasto- 
moses avec  d’autres  nerfs  qui  président  aux  fonctions 
de  nutrition. 

Ainsi  la  douleur  dérive  d’une  cause  excitatrice 

les  expériences  de  J.  Kiesow  et  de  P.  Mentz  sur  les  variations 
de  la  pression  artérielle,  du  pouls  et  de  la  respiration  sous  l'in- 
fluence des  impressions  sensorielles. 
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externe,  condition  première  déterminant  ce  phéno- 
mène: l'excès  d’excitation;  et  d’une  autre  cause  interne  : 
l’altération  des  fonctions  vitales  de  la  nutrition,  en 
commençant  par  les  mouvements  du  cœur,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long;  ce  qui  implique  une 
altération  des  fonctions  momentanée  ou  durable  avec 
les  effets  qui  en  sont  la  conséquence.  La  douleur  est 
donc  perçue  seulement  parce  qu'elle  est  consciente, 
elle  est  intellectuelle,  mais,  au  fond,  elle  a un  carac- 
tère différent  des  phénomènes  intellectuels  : c’est  un 
phénomène  qui  a pour  siège  les  organes  de  la  nutri- 
tion dont  les  altérations  acquièrent  le  caractère  psy- 
chique lorsque,  par  la  participation  du  cerveau,  elles 
deviennent  conscientes. 

Il  me  semble  que  de  cette  analyse  résulte  l’existence 
de  deux  domaines  distincts,  l’un  propre  à la  vie  de 
relation  qui  fournit  matière  aux  phénomènes  intel- 
lectuels au  moyen  des  sensations  spécifiques  des 
organes  sensoriels,  l’autre  propre  à la  vie  de  nutrition 
et  de  reproduction,  où  les  sentiments  de  douleur 
et  de  plaisir  ont  leurs  origines  : ceux-ci  revêtent 
accessoirement  le  caractère  intellectuel  comme  un 
moyen  associé  au  but  du  caractère  fondamental  qui 
est  la  défense  de  l’individu. 

Il  reste  à savoir  maintenant  quelles  sont  les  voies 
qui  portent  les  excitations  périphériques  aux  centres 
ayant  une  communication  directe  avec  les  organes  de 
nutrition. 

Si  l’on  considère  les  effets  des  excitations  des  sens 
sur  le  cœur  et  sur  la  respiration,  on  peut  affirmer  que 
toutes  les  parties  sensibles  du  corps,  internes  ou  ex- 
ternes, ont  une  communication  avec  les  centres 
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réflexes  ou  modérateurs  du  cœur  et  de  la  respiration, 
depuis  les  nerfs  cutanés  jusqu’aux  splanchniques, 
depuis  le  trijumeau  jusqu’à  l’auditif,  cette  commu- 
nication se  fait  donc  non  seulement  par  le  système 
cérébro-spinal,  mais  aussi  au  moyen  du  grand  sym- 
pathique. Il  n’y  a pas  lieu  de  décrire  particulièrement 
ici  ces  relations  anatomiques  ni  les  résultats  des  expé- 
riences physiologiques1  ; le  lecteur  peut  consulter,  s’il 
le  désire,  les  travaux  importants  des  plus  éminents 
physiologistes  et  il  s’en  convaincra. 

On  sait  que  les  centres  réflexes  du  cœur  et  de  la 
respiration  se  trouvent  dans  la  moelle  allongée  et  sont 
voisins,  semble-t-il,  des  racines  du  pneumogastrique 
que  nous  avons  indiqué  comme  ayant  une  relation 
directe  non  seulement  avec  les  phénomènes  du  cœur, 
mais  encore  avec  ceux  de  la  respiration,  de  la  diges- 
tion, et  d’autres  qui  en  dépendent.  Ce  point  de  la 
moelle  allongée,  voisin  du  calcimus  scriptorius  con- 
sidéré comme  le  centre,  le  nœud  vital,  est  réellement 
un  centre  vital  car  sa  lésion  a comme  conséquence  fatale 
la  mort  plus  ou  moins  rapide.  Ce  même  point  doit  être 
le  centre  de  la  douleur  et  du  plaisir,  d’où,  une  fois 
qu’il  est  exci  té,  proviennent  les  phénomènes  cardinaux 
du  cœur  et  de  la  respiration,  puis  la  répercussion  dans  le 
cerveau  proprement  dit,  siège  de  la  conscience.  Le 
cerveau  n’aurait  donc  dans  le  plaisir  et  dans  la  douleur 
aucune  autre  action  que  celle  de  rendre  conscients  les 
phénomènes  indiqués  : c’est  seulement  ainsi  qu’ils 
ont  un  caractère  intellectuel  car  aucune  douleur, 
localisée,  n’a  un  caractère  de  perception.  11  me  parait 


1 . Voyez  chap.  v. 
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utile  de  rappeler  ici  une  expérience  de  François  Franck 
fort  bien  conduite;  elle  démontre  justement  pour  les 
excitations  douloureuses  l'absence  de  participation  du 
cerveau  à l’arrêt  et  au  ralentissement  des  mouve- 
ments du  cœur.  Ni  l’ablation  des  hémisphères  céré- 
braux, ni  la  section  de  la  moelle  épinière  au-dessous 
du  bulbe,  n’ont  modifié  le  phénomène1.  Nous  savons, 
ensuite,  que  la  substance  cérébrale  est  insensible  aux 
excitations  douloureuses,  tandis  que  celles-ci  agissent 
fortement  sur  les  ganglions  spinaux  mis  à nu. 

Il  est  peut-être  difficile  de  prouver  directement  que 
le  bulbe  constitue  un  centre  spécial  de  la  douleur  et 
du  plaisir,  il  est  difficile  de  l’établir  aussi  bien  que 
l’on  a pu  le  faire  pour  l’existence  des  centres  des  mou- 
vements et  des  sens  dans  la  substance  corticale  ; et  cela 
présente  d’autant  plus  de  difficultés  que  ce  centre  doit 
coïncider  avec  le  centre  ou  nœud  vital  ou  du  moins 
avec  celui  qui  est  dans  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
les  fonctions  capitales  de  la  vie,  mouvement  du  cœur, 
respiration.  Malgré  ces  difficultés,  on  peut  conclure 
aux  résultats  des  excitations  de  la  sensibilité  sur  le 
et  cœur  et  sur  la  respiration,  aux  elfets  de  la  douleur 
plus  ou  moins  violents  et  allant  jusqu’à  la  mort  par 
un  arrêt  subit  du  cœur  et,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  à l’absence  de  participation  du  cerveau.  Cela 
démontre,  une  fois  encore,  que  les  phénomènes  de 
douleur  et  de  plaisir  qui  sont  les  sentiments  premiers, 
fondamentaux  pour  la  conservation  de  la  vie,  se  rap- 
portent à la  vie  de  nutrition  et  non  à la  vie  de  relation 
tandis  qu’ils  ne  deviennent  cérébraux  ou  intellectuels 

i.  Travaux  du  laboratoire  de  M.  Marey,  Paris,  187!). 
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que  comme  manifestations  conscientes;  ceci  a une 
grande  valeur. 

J’avais  dit,  il  y a déjà  quelques  années  : « Les  cen- 
tres psychiques  ont  un  caractère  prédominant  : la 
direction  et  la  coordination  de  la  vie  de  nutrition  et  de 
relation.  Ce  fait  s’affirme  même  anatomiquement,  car 
les  centres  de  relation,  qui  sont  les  centres  psychiques, 
constitués  par  le  cerveau  et  par  l'axe  spinal,  envoient 
leurs  filets  nerveux  se  ramifier  partout,  autant  à la 
périphérie  du  corps  que  dans  les  organes  de  nutrition, 
foie,  cœur,  estomac  ; ces  nerfs  servent  comme  moyens 
de  nature  variée  dans  la  fonction  de  ces  organes,  et 
comme  instrument  de  sensibilité  qui  puisse  prévenir 
les  troubles  des  fonctions.  Cela  a trait  à la  protection 
de  l'individu,  à un  principe  de  conservation  que  j’ai 
déjà  appelé  E sthopliylac tique' . » Tout  ceci  s’accorde 
avec  ce  que  j’exposais  plus  haut  sur  le  caractère  de  la 
douleur  et  du  plaisir  et  sur  leur  centre  de  production 
dans  le  bulbe.  Je  reviendrai  sur  ce  fait  en  parlant  des 
émotions. 

Tous  les  psychologues  se  sont  occupés  du  plaisir 
et  de  la  douleur,  et  leurs  théories  n’ont  jamais  été 
satisfaisantes.  Le  défaut  principal  réside  dans  ce  fait 
que  leurs  explications  sont  partielles  et  incomplètes, 
faites  à un  seul  point  de  vue  : le  caractère  en  même  temps 
psychologique  et  physiologique  de  ces  deux  manifes- 
tations est  complexe,  multiple,  varié  dans  ses  formes 
et  dans  ses  aspects.  Mais  une  autre  cause  d’imperfec- 
tion dans  l’explication  de  ces  deux  phénomènes  réside 

i.  Elementi  di  Psichologia,  Messine  1879,  p.  11,  chap.n. 
et  la  traduction  française  : Psychologie  physiologique,  Alcan, 
Paris. 
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en  ce  que  Ton  n’a  pas  trouvé  leur  véritable  origine 
clans  le  sens  que  je  crois  avoir  établi,  c’est-à-dire 
comme  une  sorte  de  manifestation  de  la  vie  de  nutri- 
tion. A la  vérité  il  semble  cpie  la  démonstration  soit 
implicite  dans  la  conception  de  Spencer  lorsqu’il 
pense  que  la  douleur  est  un  trouble  dans  l’harmonie 
des  fonctions  organiques  et  que  le  plaisir  est  un  moyen 
de  seconder  cette  harmonie;  mais  ces  explications 
sont  vagues,  et  les  expressions  équivalentes  devien- 
nent plus  vagues  encore  comme  lorsqu’il  dit  qu’on 
pourrait  substituer  au  mot  douleur  : un  sentiment 
que  nous  tentons  d’éloigner  de  la  conscience,  au  mot 
plaisir  ces  autres  paroles  : un  sentiment  cpie  nous 
cherchons  à introduire  dans  la  conscience  et  à conser- 
ver. Il  est  vrai  qu’il  y a un  plaisir  négatif  en  tant  que 
cessation  de  douleur  mais  le  plaisir  éprouvé  n’est  pas 
toujours  négatif.  La  relation  que  Wundt  croit  établir 
entre  les  deux  sentiments  opposés,  la  douleur  et  le 
plaisir,  c’est-à-dire  le  point  d’indifférence,  est  pure- 
ment artificielle  et  schématique.  Une  histoire  critique 
des  théories  du  plaisir  et  de  la  douleur  montrerait  non 
seulement  combien  elles  sont  incomplètes,  mais  mon- 
trerait encore  le  manque  d’interprétation  de  leur 
vraie  signification  physiologique  et  en  dernier  lieu, 
de  leur  valeur  biologique. 

.le  n’examinerai  pas  les  variations  de  la  douleur  et 
du  plaisir;  il  me  semble  seulement  utile  de  noter  ici 
la  relativité  et  la  variabilité  individuelles.  Il  y a des 
individus  qui  montrent  une  délicate  sensibilité  à la 
douleur,  d’autres  qui  y paraissent  insensibles  : cela 
se  voit  aussi  dans  les  différences  d’âge  et  de  sexe.  Sen- 
tir la  douleur  d une  façon  consciente,  cela  veut  dire  que 
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le  sentiment  a atteint  sa  forme  intellectuelle  ; cela  veut 
dire  que  les  excitations  douloureuses  prennent  cette 
forme  de  sentiment  conscient.  Mais  comme  les  condi- 
tions cérébrales,  de  même  que  les  conditions  générales 
du  système  nerveux,  ne  sont  pas  égales  pour  tous,  il 
s’ensuit  que  la  quantité  d’excitations  ne  se  convertit  pas 
tout  entière  en  forme  sensitive  définie  et  consciente  ; 
elle  est  plus  ou  moins  grande  selon  les  individus.  De 
telle  sorte  que  certains  sont  plus  que  d’autres  sensi- 
bles à la  douleur.  Les  enfants  y sont  moins  sensibles 
que  les  autres,  les  femmes  moins  que  les  hommes,  les 
sauvages  ou  hommes  primitifs  moins  que  les  civili- 
sés ou  peuples  historiques  : cela  cependant  n’a  pas 
une  exactitude  absolue. 

A côté  de  l’intensité  normale  et  variée  du  sentiment 
de  douleur,  on  trouve  l’anomalie,  l’hyperestésie  et 
l’insensibilité  mais  toujours  relative  à une  intensité 
appréciable.  11  y a la  résistance  à la  douleur  qui  n’est 
pas  toujours  l’indice  de  la  force  d’âme  : c’est  un  cas 
plutôt  rare  ; en  général  c’est  une  insensibilité  relative. 
Tout  cela  sera  prouvé  mieux  encore  par  l’étude  qui 
va  suivre. 
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La  douleur  et  le  plaisir,  tels  que  nous  les  avons 
examinés  jusqu’à  présent  , sont  directement  déterminés 
par  des  excitations  portant  sur  des  organes  et  sur  des 
tissus;  ces  excitations  se  répercutent  sur  les  fonctions 
vitales  ainsi  que  je  l’ai  décrit  plus  haut.  Ces  deux  phé- 
nomènes, dans  ce  mode  de  production,  peuvent  être 
considérés  comme  primitifs,  comme  présidant  à la 
conservation  de  l’animal  antérieurement  à d’autres 
phénomènes,  les  phénomènes  intellectuels,  qui  peu- 
vent sembler  plus  clairs  et  de  prévoyance  plus  accen- 
tuée. La  douleur  et  le  plaisir  sont  précisément  ou  des 
restaurateurs  de  la  vitalité  organique,  ou  des  motifs  de 
mort  lente  ou  subite  ; leur  influence  s’étend  à toute  l’ac- 
tion organique,  elle  rejoint  même  la  plus  élevée,  le 
cerveau,  et  y apporte  la  vie  ou  la  mort  car  elle  y apporte 
ou  la  dénutrition  et  l’anémie,  par  conséquent  des  trou- 
bles profonds  delà  fonction,  ou  l’exaltation  et  la  nu- 
trition abondante  avec  une  fonctionnalité  normale  et 
productrice. 

Mais  outre  cette  fonction  primordiale,  il  existe 
une  autre  source  de  douleur  et  de  plaisir  ; je  n’hésite 
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pas  à l’estimer  plus  large  et  plus  abondante,  plus 
continue  et  plus  profonde  que  la  première,  on  peut 
l’appeler  indirecte  ou  secondaire  à cause  de  sa  façon 
d’agir  sur  l’organisme  : je  veux  parler  de  ce  que  l’on 
appelle  communément  les  émotions.  La  peur,  la 
terreur,  la  joie,  la  gaîté  sont  des  formes  émotion- 
nelles suffisamment  connues,  on  attribue  les  premières 
à la  douleur,  les  secondes  au  plaisir  ; on  trouve 
d’autres  émotions  voisines,  la  colère,  la  haine,  l’amour, 
la  tendresse  et  une  assez  longue  série  d’autres  émo- 
tions interviennent,  liées  à tous  les  actes  de  la  vie 
humaine  journalière  qui  semble  être  dirigée  ou  sti- 
mulée par  elles. 

Chacune  de  ces  émotions,  selon  mon  opinion  et 
après  de  longues  et  attentives  observations  sur  les 
faits,  se  produit  en  suivant  ce  processus  : une  sensa- 
tion visible,  auditive  ou  autre  stimule  ou  rappelle  une 
image,  d’une  façon  claire  ou  obscure,  ou  bien  n’en 
rappelle  aucune,  mais  comme  excitant  sensationnel 
donnant  des  perceptions,  devient,  par  les  voies  céré- 
brales habituelles,  une  perception  localisée,  descend 
exciter  ce  même  centre  principal  de  la  vie  que  nous 
avons  déterminé  plus  haut  comme  centre  de  la 
douleur  et  du  plaisir,  stimule  ce  centre  spécial  d’où 
partent  comme  réflexes  les  excitations  du  cœur,  de  la 
respiration,  et  d’autres  fonctions  concomitantes  que  je 
décrirai  d’une  façon  spéciale  plus  loin. 

Ce  processus  ainsi  généralisé  indique  que  le 
centre  du  sentiment  de  douleur  et  de  plaisir,  pour 
les  excitations  périphériques  centrales  ou  cérébrales, 
est  unique  et  que  le  processus  émotif  ne  diffère  pas 
de  celui  de  la  douleur  ou  du  plaisir  qui  a un  carac- 
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tère  physique  dans  les  différentes  voies  de  l'excita- 
tion ; pour  le  processus  émotif,  ces  voies  sont  centrales 
ou  en  même  temps  centrales  et  périphériques.  En 
général  les  psychologistes  appellent  idées  les  excita- 
tions qui  provoquent  des  émotions,  tandis  qu'ils 
appellent  sensations  les  excitations  à caractère  phy- 
sique périphérique  : nous  trouverons  que  cette  clas- 
sification des  stimulants  est  inexacte  de  même  que 
l’interprétation  différente  qu'ils  donnent  aux  émotions, 
par  rapport  aux  douleurs  et  aux  plaisirs  en  tant  que 
sentiments  à caractère  physique,  est  obscure  et  inex- 
plicable. Les  émotions  comme  la  douleur  et  le  plaisir 
se  rapportent  directement  à la  vie  de  nutrition  non  à 
celle  de  relation,  je  dis  directement,  car  on  ne  peut 
démentir  la  relation  que  'ces  phénomènes  ont  indi- 
rectement entre  eux  ; ici  aussi,  pour  les  émotions, 
on  trouve  les  deux  domaines  psychiques  délimi- 
tés par  le  caractère  différent  des  phénomènes  et  du 
siège  de  production  ; on  voit  là  bien  mieux  qu’ailleurs 
comment  la  vie  et  la  psychologie  ne  peuvent  le  moins 
du  monde  se  séparer  dans  la  douleur  et  dans  le  plai- 
sir directement  provoqués  et  dans  les  émotions, 
c’est-à-dire  dans  la  douleur  et  dans  le  plaisir  indi- 
rectement provoqués  : la  vie  se  confond  avec  l'acti- 
vité psychique.  Les  phénomènes  intellectuels  sont 
pour  les  émotions  ce  que  les  excitations  organiques 
externes  sont  pour  la  douleur  et  le  plaisir  * les  effets 
généraux  de  ces  stimulants  sont  parfaitement  ana- 
logues, je  dirais  qu’ils  sont  identiques  s’il  n'y  avait 
dans  les  douleurs  physiques  une  localisation  qui 
manque  dans  les  émotions. 

Dans  les  émotions  il  se  produit  arrêt,  ralentisse- 
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ment  ou  accélération  des  mouvements  du  cœur  et  de 

i 

la  respiration  ; on  y voit  des  dépressions  des  muscles 
périphériques  causées  par  la  restriction  des  vaisseaux 
correspondants,  des  altérations  de  sécrétions,  ou  bien 
au  contraire  une  exaltation  dans  les  mouvements,  et 
des  sécrétions  abondantes,  de  la  rougeur  ou  de  la 
pâleur,  des  troubles  digestifs  ou  une  plus  grande  acti- 
vité d’assimilation,  de  la  dénutrition  ou  du  bien-être, 
de  l’anémie,  partielle  ou  totale,  ou  bien  une  augmen- 
tation de  vitalité,  une  mort  lente  ou  subite,  ou  bien 
la  restauration  des  forces  perdues.  Il  y a aussi,  et 
plus  fréquemment  que  dans  les  douleurs  physiques, 
une  altération  des  fonctions  intellectuelles,  altération 
qui  peut  être  permanente  ou  temporaire,  profonde  ou 
superficielle  : c’est  le  trouble  profond  ou  persistant 
de  l’activité  nutritive  qui  a ses  pernicieux  effets  dans 
le  viscère  supérieur  de  l’homme,  dans  le  cerveau. 

Tandis  que,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  dou- 
leurs et  les  plaisirs  provoqués  sur  les  organes  externes 
et  sur  les  tissus  se  localisent  puisqu’ils  sont  perçus, 
tandis  qu’ils  acquièrent  un  caractère  psychologique 
propre  connue  sensation,  les  émotions  n’ont  pas  une 
semblable  localisation  bien  que,  dans  les  organes 
excités,  le  cœur  et  l’appareil  respiratoire  et  dans 
l’épigastre  on  puisse,  dans  le  cas  d’une  émotion 
douloureuse,  ressentir  une  sensation  pénible.  La  dou- 
leur émotionnelle  diffère  donc  de  la  douleur  physique 
dans  son  apparition  sous  l’aspect  psychique,  elle 
est  plus  complexe,  souvent  plus  violente  et  plus 
pernicieuse.  Et  tandis  que  la  douleur  physique  ne  se 
renouvelle  pas  lorsqu’elle  a disparu,  sinon  comme 
une  idée  sans  aucun  effet,  la  douleur  émotionnelle 
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peut  se  renouveler  plus  ou  moins  énergiquement  et 
produire  ses  effets  comme  à son  origine.  La  cause  de 
ce  phénomène  est  facile  à comprendre  : les  émotions 
réelles  étant  provoquées  par  des  idées  et  des  images 
mentales,  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  images 
peuvent  renouveler  les  émotions  qui  ont  été  déjà 
subies. 

Jusqu’à  présent  l’interprétation  du  processus  émo- 
tif est  restée  très  obscure  ; je  crois  que  cela  dérive  de 
cette  conception  que  les  émotions  sont  des  phénomè- 
nes appartenant  au  domaine  de  l’intelligence  et  de 
Lidée  et  que  les  phénomènes  à simple  caractère  phy- 
siologique du  cœur,  de  la  respiration,  etc.,  sont  de 
simples  expressions  extérieures,  phénomènes  réflexes 
dus  à la  diffusion  des  excitations,  et  non  phénomènes 
propres  à l’émotion  elle-même.  C’est  d’ailleurs  sous 
cet  aspect  que  ces  manifestations  ont  été  étudiées  de 
Charles  Bell  à Duchenne,  de  Spencer  et  de  Darwin 
à Mantegazza.  Depuis  quelques  années  seulement  un 
physiologiste  de  Copenhague,  Lange,  et  un  physiolo- 
giste américain,  James,  ont  donné  de  nouvelles  inter- 
prétations des  phénomènes  émotionnels.  Lange  a cru 
en  trouver  l’origine  principale  dans  les  excitations  du 
centre  vasomoteur1;  James  trouve  que  l’explication  de 
Lange  est  trop  restreinte  et  il  pense  que  les  émotions 
ne  sont  pas  autre  chose  que  les  sentiments  des  chan- 
gements organiques  subis  ; il  place  à la  hase  de  son 
interprétation  ce  principe  : « Ma  théorie,  c’est  que 
les  troubles  organiques  suivent  directement  la  percep- 
tion et  le  fait  qui  la  provoque  et  que  l’émotion  c’est 

1.  ZJeber  Gemüthbewegungen.  Trad  .Keurella.  Leipsig,  1887. 
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sentir  ces  changements  tels  qu’ils  se  produisent 1.  » 
Il  me  paraît  que  l’un  et  l’autre  sont  dans  la  bonne 
voie  et  James  a raison  de  considérer  comme  étant 
trop  restreinte  l’interprétation  ou  le  principe  fonda- 
mental de  Lange;  d’ailleurs  il  explique  seulement 
les  phénomènes  émotifs  qui  peuvent  se  réduire  à la 
seule  fonction  de  circulation. 

Le  principe  de  James  est  généralement  exact;  car, 
tandis  que  I on  accepte  comme  base  des  phénomènes 
psychologiques  le  substratum  physiologique,  il  est 
étrange  que  Ton  n'en  trouve  aucun  dans  les  émotions 
lorsqu’à  mon  avis  il  y est  plus  évident  que  dans  les 
phénomènes  intellectuels.  Ceci  provient  de  ce  que 
Ton  a exclu  les  phénomènes  dits  de  nutrition  du 
domaine  psychique  et  que  l’on  a restreint  ce 
domaine  aux  phénomènes  de  relation  et,  physiologi- 
quement, au  cerveau.  Les  observations  précédentes 
montrent,  au  contraire,  que  les  phénomènes  du 
domaine  psychique  s’étendent  aussi  aux  fonctions 
de  la  vie  de  nutrition  et  ce  sont  celles-ci  qui  entrent 
principalement  en  jeu  pour  les  émotions;  la  partici- 
pation du  cerveau  se  réduit  à la  forme  de  manifestation 
consciente  et  en  tant  qu'organe  d’excitation  émotive 
il  joue  le  même  rôle  que  les  organes  périphériques  qui 
peuvent  provoquer  de  la  douleur  ou  du  plaisir.  Les 
changements  dont  parle  James  se  produisent  seule- 
ment dans  les  organes  de  nutrition  et  dans  les  fonc- 
tions correspondantes,  et  la  description  que  fait  Lange 
de  certaines  émotions  démontre  évidemment  que  ces 
changements  sont  justement  ceux  dont  je  parle. 

I.  The  principles  of  Psychology,  vol.  Il,  p.  449- 
Sergj.  t> 
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Une  fois  ce  fait  assuré,  on  voit  comment  les  phéno- 
mènes cle  douleur  et  de  plaisir  provoqués  par  des 
excitations  périphériques,  à caractère  physique  ou 
provoqués  par  un  excès  d’excitation,  s'accordent 
pleinement  avec  les  phénomènes  émotionnels,  ce 
sont  essentiellement  les  mêmes,  seule  leur  origine 
varie.  Considérant  que  le  principe  de  Lange  est  trop 
particulier  et  que  son  interprétation  n’est  pas  très 
évidente,  je  crois  que  l’on  peut,  avec  ce  que  j’ai 
admis  jusqu’ici,  avoir  une  interprétation  complète 
des  phénomènes  émotifs. 

Nous  avons  admis  un  centre  de  douleur  et  de 
plaisir  commun  aux  sentiments  provoqués  par  les 
organes  et  les  tissus  et  à ceux  qui  proviennent  de 
perceptions  ou  d’idées;  nous  avons  admis  que  ce 
centre  existe  dans  la  moelle  allongée,  dans  ce  même 
lieu  que  Flourens  a appelé  le  nœud  vital  ; il  ne  peut 
en  être  autrement  car  le  centre  vital  doit  se  rapporter 
aux  manifestations  capitales  pour  la  conservation  de 
la  vie  ou  pour  sa  destruction.  .Ce  point  est,  au  moins 
par  contiguïté,  en  relation  intime  avec  les  racines 
du  pneumo-gastrique,  de  l’hypoglosse,  du  glosso-pha- 
ryngien,  de  l’auditif  et  d’autres  encore;  il  est  donc 
exposé  aux  mêmes  excitations  qu'ils  peuvent  subir  ; on 
sait  que  ces  nerfs  ont  entre  eux  de  nombreuses  ramifica- 
tions, qu’ils  ontentreeux,  et  avec  le  grand  sympathique, 
de  fréquentes  anastomoses  ; tous  ces  nerfs  agissent  en 
grande  partie  sur  les  phénomènes  du  cœur,  des  pou- 
mons, des  gros  vaisseaux  et  des  capillaires,  superficiels 
et  profonds.  Bien  qu’il  y ait  encore,  dans  le  domaine 
de  la  physiologie  expérimentale,  bien  des  particula- 
rités de  fonctions  à établir,  l’action  de  ces  éléments 
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nerveux  sur  la  vie  et  sur  ses  diverses  manifestations, 
est  cependant  hors  de  doute.  Par  l’équilibre  des 
centres  et  des  nerfs  correspondants  entre  les  modé- 
rateurs et  les  accélérateurs,  entre  les  constricteurs  des 
vaisseaux  et  ceux  qui  ont  pour  action  de  les  dilater, 
entre  les  réflexes  sécrétoires  et  producteurs  de  sécré- 
tion, entre  la  quantité  de  sang  requise  et  les  fonctions 
du  cœur  et  des  vaisseaux  et  les  mouvements  muscu- 
laires de  différente  nature;  on  voit  qu’une  certaine 
intensité  d’excitation  est  nécessaire  pour  que  la  vie 
soit  normale  et  qu’elle  conserve  cet  équilibre.  Une 
ou  des  excitations  qui  surpassent  l’intensité  normale 
devra  produire  sur  le  centre  vital,  et  par  conséquent 
sur  le  centre  émotif,  les  mêmes  effets  que  nous  avons 
déjà  étudiés  dans  la  douleur  et  dans  le  plaisir.  La 
quantité  d’excitation  doit  s’étendre  aux  racines  ner- 
veuses, parties  voisines  de  ce  même  centre  et  produire 
des  troubles  conformes  à leur  fonction  habituelle, 
mais,  en  de  nombreux  cas,  ces  troubles  sont  très 
violents  et,  sans  aucun  doute,  plus  énergiques;  ces 
troubles  sont  des  effets  physiologiques  déjà  connus 
dans  la  plus  grande  partie  des  émotions,  arrêt  ou 
accélération  du  cœur,  arrêt  de  la  respiration,  sensa- 
tion de  suffocation,  difficulté  de  la  respiration  pro- 
fonde, sécrétions  abondantes  ou  excessives  dans  les 
intestins,  larmes,  pâleur,  rougeur,  tremblement, 
mouvements  violents  ou  convulsifs.  L’état  psycholo- 
gique que  l’on  subit  comme  dépression  dans  l’évanouis- 
sement, l’angoisse,  la  timidité,  la  honte  ou  bien  la 
fureur,  la  rage,  l’épouvante,  etc.,  n’est  pas  autre 
chose  que  la  forme  émotionnelle  qui  réflète  l’état 
physiologique  provoqué  par  cet  excès  d’excitation  ; 


IOO 


LES  ÉMOTIONS 


cet  état  psychologique  qui  prend  une  forme  cons- 
ciente est  manifesté  par  la  participation  des  éléments 
cérébraux  supérieurs,  siège  de  la  conscience.  Dans 
beaucoup  de  cas  et  par  suite  de  l’éducation,  le  cer- 
veau est  un  modérateur  de  ces  phénomènes,  de 
telle  sorte  que  ceux-ci,  qui  augmentent  si  on  les 
laisse  se  développer  librement  ou  subitement,  sont  au 
contraire  supprimés,  ou  bien  prennent  une  intensité 
limitée. 

Mais  ces  phénomènes  émotionnels  sont  beaucoup 
plus  complexes  qu’il  ne  semble,  et  cette  explication 
générale  n’est  pas  suffisante  pour  donner  une  idée 
claire  de  leur  façon  de  se  produire,  car  Faction  con- 
comitante de  tel  ou  tel  point,  centre  de  nerfs,  n’est 
pas  due  au  hasard,  pas  plus  que  n'est  arbitraire  le 
lait  que  des  sécrétions  se  produisent  dans  un  cas  et 
pas  dans  un  autre  ; il  en  est  de  même  pour  la  pâleur, 
la  rougeur  du  visage  ou  d'une  partie  du  corps.  Une 
lois  considéré  ce  qui  tient  aux  variations  indivi- 
duelles, toutes  les  émotions  sont  basées  sur  des  faits, 
fonctions,  excitations  qui  sont  communs  à tous  les 
hommes,  elles  doivent  donc  obéir  à des  lois  géné- 
rales qui  peuvent  subir  des  exceptions  dans  des  cas 
de  production  anormale. 

De  l’analyse  des  émotions,  il  résulte  que  le  centre 
déjà  décrit  de  la  douleur  et  du  plaisir,  unique  pour 
les  excitations  qui  viennent  de  la  périphérie  et  pour 
les  excitations  centrales  ou  cérébrales  comme  les 
perceptions  et  les  idées,  agit  de  façons  différentes 
produisant  des  phénomènes  antagonistes  selon  les 
diverses  excitations  cérébrales.  Pour  la  terreur  par 
exemple,  c’est  de  ce  centre  que  partent  les  excita- 
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tions  par  les  voies  cle  la  circulation,  de  la  respiration 
et  des  sécrétions,  et  dans  la  joie  et  dans  la  colère,  le 
même  centre  reçoit  les  impulsions  qui  se  dirigent 
vers  les  parties  périphériques  et  qui  produisent  des 
elTets  antagonistes  à ceux  de  la  terreur  : cela  implique 
ce  fait  que  les  impulsions  cérébrales  sous  forme  de 
perceptions  ou  d’idées  doivent  exciter  diversement  le 
centre  émotif  pour  que  les  elTets  soient  différents. 

Les  excitations  périphériques  qui  déterminent  la 
douleur  agissent,  nous  Lavons  vu,  directement  et 
par  excès  d’énergie  sur  les  centres  nerveux,  cet  excès 
d’énergie  peut  détruire  des  organes  et  des  tissus,  ces 
excitations  sont  aussi  localisées,  c’est-à-dire  qu’elles 
viennent  d'endroits  déterminés  plus  ou  moins  consi- 
dérables ou  étendus.  Or,  une  idée  qui  agit  de  jla 
même  façon  qu’une  excitation  périphérique  directe 
doit  être,  elle  aussi,  comme  une  excitation  localisée 
et,  par  conséquent,  elle  est  déterminée  par  ces  mêmes 
conditions  spéciales  qui  provoquent  une  émotion. 
Comment  cela  peut-il  se  produire  ? 

Organismes  psychiques.  — Pour  qu’une  idée  puisse 
avoir  une  valeur  émotive,  il  ne  faut  pas  qu’elle  soit 
le  simple  résultat  d’une  perception,  mais  qu’elle 
soit  associée  à beaucoup  d’autres  états  psychiques 
présents  ou  passés  avec  lesquels  elle  constitue  un  tout 
organique,  alors  cette  idée  se  présentant  rappelle  en 
même  temps  ces  états  psychiques  avec  lesquels 
elle  est  unie.  Cette  association  constitue  comme  un 
petit  organisme  psychique  vivant  dans  la  psychologie 
générale  et  complète  dont  les  éléments  ne  sont  pas 
nécessairement  conscients  ; il  suffira  que  l’un  d’eux 
atteigne  à l'état  de  conscience  tandis  que  les  autres 
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demeurent  dans  l’inconscience , mais  leur  activité 
accompagne  celle  de  celui  d’entre  eux  qui  est  devenu 
conscient.  Cet  organisme  qui  associe  des  perceptions, 
des  idées  ou  des  sensations  douloureuses  ou  agréables, 
est  aussi  composé  d’actions  et  de  mouvements,  et  par 
conséquent  d’une  série  d’expériences  plus  ou  moins 
utiles  à l’animal  dans  la  défense  de  l’individu  et  de 
l’espèce;  s’il  est  vrai  que  dans  chaque  émotion  et 
dans  chaque  forme  de  douleur  et  de  plaisir,  il  y ait 
des  effets  correspondant  aux  mouvements  du  cœur 
et  de  la  respiration,  aux  sécrétions,  à la  dilatation 
ou  à la  restriction  des  vaisseaux,  aux  mouvements 
musculaires  d'action  et  de  réaction,  les  organes  de  la 
nutrition  se  trouvent  sans  aucun  doute  impliqués 
dans  la  série  des  faits  ci-dessus  énumérés. 

Et  puisque  les  directions  d'activité  sont  diverses, 
diverses  les  conditions  du  milieu,  divers  par  leur 
nature  les  besoins  animaux  et  humains,  il  doit  v avoir 
des  états  multiples  et  variés,  et  ils  sont  divers  aussi 
les  groupes  ou  organismes  de  perceptions  et  de  diffé- 
rents états  psychiques,  organiquement  associés  à 
des  douleurs  et  à des  plaisirs  sentis,  à des  périls 
encourus,  à des  dommages  subis.  Ces  organismes 
psychiques  partiels  sont  comme  autant  de  centres 
psycho-organiques,  fixés  désormais  comme  les  ins- 
tincts d’autre  nature  et  d’autre  penchant;  ce  sont 
des  instincts,  eux  aussi,  instincts  dont  certains  élé- 
ments seulement  passent  par  la  conscience,  tandis 
que  les  autres  restent  dans  l’obscurité  de  la  vie  psy- 
chique qui,  dans  ce  cas,  ne  peut  être  séparée  de 
l’ensemble  de  la  vie  organique,  car  elle  comprend  la 
vie  de  nutrition  et  celle  de  reproduction.  Ainsi. 
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comme  pour  les  autres  instincts,  la  sensation,  qui  est 
un  élément  d’un  groupe  psycho-organique  ou  orga- 
nisme partiel  et  qui  se  présente  connue  nouvelle 
dans  une  condition  particulière  du  sujet,  excite  tout 
le  groupe  organique  des  autres  éléments,  mais  pas 
au  point  de  les  amener  jusqu’à  la  conscience  ; ordi- 
nairement et  normalement,  ainsi  que  cela  arrive  pour 
les  autres  instincts,  elle  abrège  la  route  de  l’acti- 
vité, vient  immédiatement  exciter  le  centre  émotif  ou 
centre  vital,  et  Y on  a alors  l’effet  correspondant  à la 
sensation.  Le  centre  susdit  agit  comme  s’il  avait  reçu 
une  excitation  périphérique,  mais  le  groupe  psycho- 
organique agit  comme  s’il  était  un  centre  spécial 
d’émotion  apportant  au  centre  médullaire  une  exci- 
tation déjà  spécialisée  ou  déterminée  par  la  relation 
de  la  cause  externe  ou  interne  avec  la  manifestation 
provoquée  par  elle. 

De  ces  observations,  il  résulte  qu’il  y a un  centre 
émotif  principal  et  primaire,  centre  vers  lequel 
convergent  les  excitations  périphériques  et  centrales, 
duquel  partent  toutes  les  excitations  provoquant  les 
faits  organiques  qui  se  présentent  sous  forme  de  dou- 
leur ou  de  plaisirs  physiques  ou  de  sensation;  que  les 
excitations  cérébrales  centrales  qui  vont  vers  ce  centre 
pour  produire  des  excitations  spéciales  et  propres  à 
différentes  émotions,  doivent  se  rapporter  à des  grou- 
pes organiques  psychologiquement  dérivés  d’associa- 
tions et  de  compositions  sous  forme  d’instincts,  ils 
constituent  eux  aussi  par  conséquent  des  centres 
psycho-organiques  ou  instinctifs  qui  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  centres  émotionnels  dérivés  et 
secondaires , mais  avec  une  apparence  primordiale 


LES  ÉMOTIONS 


104 

en  tant  qu’utiles  à la  protection  des  organismes  ani- 
maux. Dans  le  cours  de  révolution  animale  et 
humaine  les  états  psychiques  différents  relatifs  à 
la  vie  se  sont  donc  associés  de  diverses  façons  aux  dif- 
férentes fonctions  vitales,  à la  circulation  du  sang 
aussi  bien  centrale  que  périphérique,  à la  respiration, 
aux  diverses  sources  de  sécrétion,  et  aux  mouvements 
volontaires  ou  involontaires  des  muscles;  tout  ceci 
s’est  produit  indépendamment  des  influences  cérébrales. 
De  là  proviennent  donc  les  diverses  manifestations 
émotionnelles,  les  formes  antagonistes  et  les  formes 
semblables  dans  des  phénomènes  différents  et  aussi, 
les  influences  sur  les  fonctions  de  certains  phénomènes 
qui  pourraient  paraître  inutiles  dans  l’activité  émo- 
tionnelle. 

Et  pourquoi  ces  centres  émotionnels  dérivés  appa- 
raissent-ils comme  primordiaux  P — Il  est  très  facile 
d’en  retrouver  la  raison  dans  ce  fait  que  chaque  groupe 
psycho-organique  est  aussi  associé  aux  manifestations 
du  centre  émotif  commun  et  primitif;  c'est  pour  cela 
que  ce  sont  des  centres  émotionnels,  sinon  ils  seraient 
seulement  des  centres  d’excitation  émotionnelle.  Pour 
faciliter  l’étude,  nous  appellerons  donc  ces  centres 
émotionnels  déjà  formés  et  fixés  comme  instincts  : 
organism  es  psych  icj  ne  s . 

Si,  comme  nous  l'avons  démontré,  la  vie  psycho- 
logique dans  ses  caractères  primordiaux  se  réfère  à 
la  protection  et  si  les  phénomènes  émotionnels  comme 
la  douleur  ou  le  plaisir  doivent  avoir  leur  origine 
dans  cette  fonction,  il  s’ensuit  que  les  premières  for- 
mes émotionnelles  doivent  agir  en  vue  de  la  conser- 
vation de  f individu  et  que  le  premier  parmi  les  orga- 
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nismes  psychiques  doit  avoir  ce  but.  On  appelle 
communément  ce  centre  d’émotions  pour  la  conser- 
vation de  l’individu  sentiment  et  aussi  instinct  de 
conservation,  car  il  agit  sous  ces  deux  formes  et  on 
le  trouve  chez  l’homme  et  chez  les  autres  animaux. 
11  a pourtant  les  caractères  de  l’instinct  plutôt  que  du 
sentiment  car  il  est  composé  de  mouvements  réflexes 
et  automatiques  auxquels  s’associent  souvent  les  volon- 
taires. Son  origine,  comme  celle  de  tout  instinct,  doit 
être  attribuée  à des  expériences  primitives  associées 
à des  douleurs  et  à des  plaisirs  avec  des  idées  et  des 
perceptions  plus  ou  moins  claires  et  définies  et  qui, 
se  combinant  toutes  ensemble,  modifiant  profondé- 
ment l’organisme  dans  ses  fonctions  complexes,  sont 
passées  comme  un  tout  dans  les  descendances  animales, 
se  différenciant  seulement  dans  les  formes  et  dans  les 
manifestations  particulières  à chaque  espèce,  selon  les 
différentes  conditions  extérieures  au  milieu  desquelles 
cette  espèce  a vécu  et  continue  à vivre.  Dans  les  géné- 
rations successives,  le  processus  a été  abrégé,  il  en  a 
été  ainsi  pour  les  autres  instincts;  les  perceptions  et 
leurs  façons  de  se  présenter,  les  expériences  et  les  mou- 
vements sont  restés  comme  phénomènes  automatiques 
et  inconscients  tandis  que,  seuls,  une  sensation  ou  une 
idée  qui  reproduit  les  mouvements  défensifs  ou  bien 
les  divers  effets  et  l’émotion  que  l’on  ressent  à la  suite 
de  l’excitation  du  centre  émotif  se  manifesteront  clai- 
rement. La  série  des  éléments  organisés  en  vue  de 
l’instinct  doit  être  rapidement  parcourue,  cela  ne  fait 
aucun  doute.  Le  phénomène  est  tout  à fait  semblable 
à celui  qui  se  produit  chez  un  animal  qui  aurait  l’ins- 
tinct de  passer  une  partie  de  sa  vie  dans  feau,  comme 
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les  oiseaux  aquatiques,  par  exemple  : s’ils  sont  nés 
sur  terre  ferme  et  qu’on  les  place  auprès  d’un  étang, 
ils  s’y  jettent  immédiatement  et  nagent  sans  aucune 
expérience  propre.  Si  l’on  examine  le  phénomène,  on 
trouvera  deux  faits  : une  sensation  visuelle  et  un 
mouvement  complexe  d’élan  vers  l’eau  ; mais  la  sen- 
sation visuelle  est  le  premier  phénomène  de  la  série, 
et  1 action  de  se  jeter  à l’eau  est  le  dernier  ; ces  deux  phé- 
nomènes paraissent  seuls,  les  autres  qui  les  réunis- 
sent ne  sont  pas  visibles  ni  faciles  à découvrir  car  ils 
sont  restés  des  anneaux  inconscients  de  la  série  par 
suite  d une  abréviation  utile,  une  relation  plus  directe 
et  plus  rapide  entre  les  deux  phénomènes  extrêmes 
s’étant  constituée. 

Chez  l’homme,  dans  sa  période  infantile,  ou  bien 
lorsqu’ils  sont  brusquement  produits,  les  phénomènes 
se  passent  parfaitement  comme  s’ils  appartenaient  aux 
instincts,  sans  être  troublées  par  l’interruption  des  actes 
volontaires  ou  du  raisonnement  qui  en  suspendraient, 
en  tout  ou  en  partie,  les  effets  5 il  arrive  à l’homme 
ce  qui  arrive  aux  autres  animaux  qui  suivent  immua- 
blement, jusqu’à  l’immutabilité  des  conditions,  leur 
instinct  de  conservation.  Cet  instinct,  examiné  à son 
état  natif,  nous  donne  donc  l’explication  d’une  série 
de  phénomènes  émotionnels  dont  il  est  le  centre,  un 
centre  directeur  d’une  grande  partie  des  mouvements 
destinés  à la  conservation  de  l’individu;  d’où  il  suit 
que  tout  ce  qui,  médiatement  ou  immédiatement, 
excite  ou  altère  cet  état,  en  se  présentant  comme  un 
péril,  réel  ou  apparent,  devient  le  motif  d’une  émo- 
tion douloureuse;  au  contraire,  tout  fait  apte  à secon- 
der l’organisme  dans  ses  fonctions  devient  agréable. 
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Mais  l’état  psychique  qui  en  dérive  devient  doulou- 
reux ou  agréable  au  moyen  de  cette  même  excitation 
du  centre  vital  et  émotif  dont,  par  les  mouvements 
qui  concourent  à produire  les  excitations  de  la  vie 
nutritive,  découlent  les  manifestations  dites  émotion- 
nelles qui  deviennent  conscientes  par  les  voies  céré- 
brales avec  lesquelles  elles  sont  en  relation.  L’orga- 
nisme psychique  de  la  conservation  agit  donc  comme 
la  douleur  et  le  plaisir  dérivés  d’excitations  organiques 
périphériques  ; dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  l’émo- 
tion ou  le  sentiment  douloureux  ou  agréable  n’est 
pas  autre  chose  que  la  sensation  des  mutations  adve- 
nues dans  la  vie  nutritive,  suscitées  par  le  centre 
vital  et  émotif  commun,  tantôt  agréables,  tantôt  dou- 
loureuses selon  que  les  excitations  périphériques  ou 
centrales,  idées  ou  perceptions,  sont  de  nature  à exci- 
ter ce  centre  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Ceci 
explique  pourquoi  les  effets  émotifs  et  les  effets  vitaux 
des  émotions,  de  la  douleur  et  du  plaisir  organiques 
d’origine  périphérique  sont  du  même  ordre  et  de  la 
même  nature  : il  est  impossible  de  trouver  une  unité 
vitale  et  j:>sychique  plus  accusée  que  celle-ci. 

Un  second  organisme  psychique,  qui  a un  carac- 
tère primitif,  semblable  à celui  de  la  conservation  de 
l’individu,  est  sans  aucun  doute  le  sexuel  ou  le  dé- 
rivé des  relations  sexuelles  : biologiquement,  il  se 
rapporte  à la  conservation  de  la  descendance  et  par 
conséquent  à la  conservation  de  la  vie.  Déterminé  par 
des  excitations  sexuelles,  il  est  uni  à beaucoup 
d’autres  éléments  psychiques,  physiques  et  organi- 
ques, qui  ont  contribué  à en  faire  un  instinct  aussi 
puissant  qu’il  est  un  besoin  absolu  dans  la  vie  ani- 
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male,  et  par  conséquent  à en  faire  un  centre  d'émo- 
tions à caractère  profondément  énergique  capable  de 
pénétrer  intimement  les  phénomènes  de  la  vie  nutri- 
tive comme  ceux  de  la  conservation  individuelle. 

Auprès  de  ces  deux  organismes  psychiques,  qui 
sont  primaires,  comme  ceux  qui  président  à la  con- 
servation de  la  vie  individuelle  et  de  la  descendance, 
par  conséquent  biologiques  au  sens  absolu  du  mot, 
se  trouvent  deux  autres  centres  d'émotions  qui  peu- 
vent être  considérés  comme  dérivés.  Un  de  ceux-ci 
est  le  centre  parental,  qui  dérive  du  sexuel  ; l'autre 
est  le  social,  qui  doit  son  origine  au  milieu  organi- 
que social,  dans  lequel  vivent  l'homme  et  les  autres 
animaux. 

Les  émotions,  paternelles  ou  maternelles,  produites 
par  amour  de  la  progéniture,  se  rapportent  directe- 
ment à la  défense  de  celle-ci,  et  par  conséquent  à la 
protection  de  la  descendance,  c’est  pour  cela  qu'elles 
sont  plus  vives  et  plus  intenses  que  les  émotions  so- 
ciales. Celles-ci  dérivent  aussi  des  conditions  d'exis- 
tence naturelle  et  de  la  conservation  de  l'existence, 
car  la  société  est  un  milieu  naturel,  comme  celui  de 
l'air  et  de  la  lumière  pour  tout  organisme  vivant; 
sans  société,  la  vie  humaine  ne  peut  se  perpétuer, 
et  nous  avons  toujours  insisté  pour  donner  à la  société 
les  caractères  biologiques,  à cause  de  ce  motif  prin- 
cipal. 

Nous  devons  considérer  ces  quatres  organismes 
psychiques  comme  primaires,  malgré  une  certaine 
différence  que  l’on  aura  notée  entre  les  deux  premiers 
et  les  seconds,  car  ils  se  rapportent  tous  aux  phéno- 
mènes biologiques  primitifs  qui  embrassent  la  con- 
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servation  et  la  continuation  de  la  vie  ; nous  les  trou- 
vons, en  eiTet,  non  seulement  chez  l’homme  mais 
encore  chez  les  autres  animaux,  en  tout  ou  en  partie, 
selon  leur  développement  morphologique  et  selon  les 
milieux  dans  lesquels  ils  ont  coutume  de  vivre,  et 
même  chez  des  animaux  qui  seraient  placés  très  bas 
sur  l’échelle  animale  si  on  les  considérait  morpholo- 
giquement, comme  les  hyménoptères,  mais  qui, 
psychologiquement,  seraient  de  beaucoup  supérieurs 
à certaines  classes  de  vertébrés. 

L’étude  des  émotions  demande,  après  qu’on  en  a 
trouvé  les  centres,  d’en  trouver  les  diverses  manifes- 
tations, les  généalogies  et  leurs  relations  avec  les 
divers  centres  spéciaux.  Gela  amène  donc  à rechercher 
s’il  y a d'autres  groupements  secondaires  qui  se 
puissent  considérer  comme  d’autres  centres  secon- 
daires d’émotions,  et  si  tous  les  centres,  primaires  ou 
secondaires,  agissent  selon  les  lois  que  Ton  peut 
trouver  à travers  leurs  manifestations  et  établir  en  tant 
que  lois  de  psychologie  générale. 

Les  centres  émotionnels  étant  admis  comme  orga- 
nismes psychiques  nous  semblent  naturels,  car  ils 
son  t formés  sous  des  influences  et  des  conditions  que  l’on 
peut  bien  dire  biologiques,  par  conséquent,  néces- 
saires à la  vie  humaine  et  animale,  considérée  tant 
individuellement  que  comme  continuation  de  la  des- 
cendance. Sans  aucun  doute,  ils  sont  très  généraux, 
très  étendus,  et  il  semblerait  qu'ils  ne  puissent  avoir 
d'application  pratique  dans  le  fait  d’émotions  que  l’on 
éprouve  quotidiennement  et  qui  semblent  être  plus 
restreintes,  plus  déterminées  dans  leur  contenu.  Cette 
objection,  que  je  trouverais  moi-même  à retenir,  a 
Sergi.  7 
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pour  réponse  ce  fait  qui  sera  démontré  que  chacun 
de  ces  centres  si  étendus  possède  comme  subalternes 
des  groupes  psychiques  subalternes  plus  particuliers, 
et  une  série  d’associations  plus  déterminées  qui  dé- 
pendent du  centre  principal  dont  elles  sont  une  partie 
et  dont  les  manifestations  sont  seulement  différentes 
par  intensité  et  par  l’étendue  des  phénomènes  orga- 
niques composantl’émotion  tout  entière.  Il  est  ainsi 
facile  de  comprendre  que,  outre  les  centres  princi- 
paux, il  y a des  centres  secondaires  ou  subalternes 
qui  servent  pratiquement  aux  manifestations  émotion- 
nelles particulières  et  spéciales.  Je  m’occuperai  de 
cela  plus  loin. 

Conditions  spéciales.  — Une  autre  question  se  pré- 
sente maintenant  : comment  ces  groupes  ou  centres 
psycbo- organiques,  d’origine  aussi  complexe,  sont-ils 
excités?  Rappelons  que  les  excitations  centrales  sont 
à retenir  pour  le  centre  vital  émotif  universel,  de 
même  que  les  excitations  périphériques.  Mes  observa- 
tions sur  la  production  des  diverses  émotions  dont, 
pour  quelques-unes,  nous  pouvons  avoir  immédiate- 
ment l’explication,  m’ont  montré  certaines  conditions 
fondamentales  par  lesquelles  se  développent  toutes  les 
émotions,  conditions  d’un  caractère  psychique  mêlé 
à un  caractère  organique  en  tant  que  chaque  centre 
psychique  est  encore,  et  nécessairement,  organique. 
On  peut  considérer  ces  conditions  comme  des  lois  des 
états  psychiques  en  général,  caron  peut  les  rapporter 
principalement  à beaucoup  de  manifestations  émotion- 
nelles, et  l’on  peut  les  retrouver  encore  dans  les  phé- 
nomènes de  l’intelligence. 

h'iner lie  de  l’esprit  est  une  des  conditions  princi- 
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pales  que  j’invoque  dans  la  manifestation  émotionnelle. 
Ce  n’est  point  la  première  fois  que  je  rappelle  que  la 
loi  d’inertie  se  retrouve  non  seulement  dans  la  matière 
inorganique,  mais  aussi  dans  la  matière  organique 
pour  produire  certains  phénomènes  fondamentaux, 
et,  entre  autres,  la  conservation  de  l’existence1 2.  On 
connaît  la  loi  de  l’inertie  telle  qu’elle  est  définie  par 
Secchi  : la  matière  n est  pas  spontanément  apte  à 
changer  d’état  ; elle  change  cV état  sous  l’action  d’une 
force  extrinsèque  qui  puisse  agir  sur  elle;  et  ce 
même  changement  ne  cesse  pas  si  ce  n’est  sous  une 
influence  extérieure \ Cette  loi  universelle  peut 
s’exprimer  sous  beaucoup  de  corollaires  particuliers 
qui  en  sont,  en  réalité,  des  applications  ; dans  les  corps 
par  exemple  : un  corps  tend  à rester  indéfiniment  à 
l’état  de  repos,  si  une  force  extérieure  ne  le  met  en 
mouvement  ; il  tend  à se  mouvoir  indéfiniment  si  une 
force  extérieure  ne  l’arrête.  Ainsi  est  l’esprit  ; il  n’en- 
tre point  spontanément  en  activité,  comme  on  le  peut 
bien  montrer  dans  la  production  des  sensations  et  des 
mouvements  volontaires;  de  lui-même,  l’esprit  Cen- 
trerait pas  en  repos,  si  diverses  causes  ne  venaient 
l’y  obliger,  au  moins  pour  un  temps.  Il  faut  remar- 
quer, pourtant,  que  le  repos  ou  la  cessation  d’une 
fonction  n’est  pas  un  repos  total,  mais  qu’il  touche 
seulement  cette  fonction  spéciale  qui  a été  excitée.  Les 
causes  en  sont  la  fatigue  des  tissus  spéciaux  après 
l’activité,  le  changement  d’état  et  de  composition  élé- 

1.  Cf.  L'origine  dei  fenomeni  psichici.  Milan,  1 885,  p.  55 
et  suite. 

2.  Secchi,  l’Unità  dette  forze  fisiche . Milan.  1878,1,  p.  i4> 
2e  édition. 
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mentaire  des  tissus  eux-mêmes,  et,  avec  celles-ci, 
d’autres  causes  secondaires  qui  tendent  à l’arrêt  de 
l’activité.  L’inertie  est  sans  doute  moins  variable  dans 
ses  manifestations  pour  les  corps  bruts  que  pour  les 
fonctions  psychiques  auxquelles  concourent  de  nom- 
breux phénomènes,  variables  eux-aussi,  d’un  moment 
à l’autre,  dans  leur  énergie  et  leur  intensité  : mais  il 
n’y  a pas  de  doute,  l’inertie  psychique  est  comme 
celle  de  la  matière,  une  loi,  un  fait  général,  et,  dans 
notre  cas,  elle  constitue  une  loi  des  phénomènes 
émotionnels.  Il  ne  peut  en  être  autrement  lorsque 
bon  pense  que  tous  les  phénomènes  psychiques  ont 
une  hase  physique,  qu’ils  se  produisent  chez  des  orga- 
nismes composés  d’éléments  matériels  qui  ne  peuvent 
échapper  aux  lois  générales  de  la  matière  inorganique. 
Par  conséquent,  dans  les  excitations  émotives,  l’iner- 
tie apparaît  comme  une  résistance  aux  énergies  ex- 
ternes ; dans  la  contraction  musculaire,  elle  est  ré- 
sistante à l’excitation  motrice,  visible  dans  la  période 
latente  ; dans  les  habitudes,  dans  la  conservation  des 
idées  acquises,  dans  la  résistance  aux  idées  nouvelles, 
dans  le  misonéisme,  on  retrouve  évidemment  l’iner- 
tie psychique.  Dans  les  émotions,  l’inertie  apparaît 
aussi  comme  une  tendance  à ne  pas  changer  d’état, 
si  elle  est  normale,  et,  aussi,  sous  beaucoup  d’autres 
formes. 


Une  autre  loi  psychique  est  la  réaction,  elle  a le 
même  caractère  que  la  réaction  dans  la  matière  inor- 
ganique chez  laquelle  elle  est  égale  à l’action.  On  peut 
observer  l’existence  de  celte  loi  mieux  que  dans  les 
émotions  où  il  est  difficile  de  mesurer  la  réaction  cor- 
respondant à l’action  excitatrice,  mais  elle  n’y  est 
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pas  moins  évidente  par  les  effets  qu’elle  produit.  II 
est  également  difficile  de  calculer  la  force  excitatrice 
car  il  y a une  grande  variabilité  dans  les  relations 
entre  une  semblable  excitation  et  les  conditions  psy- 
cho-organiques des  individus  qui  la  subissent.  En 
général,  on  peut  dire  que,  comme  dans  les  corps 
bruts  qui  réagissent,  on  trouve  une  élasticité  différente 
qui  est  le  moyen  de  développer  la  force  de  réaction  ; 
de  même,  en  psychologie,  on  trouve  une  disposition 
qui  ressemble  à 1 élasticité,  qui  peut  être  considérable, 
souvent  énorme,  et  dont  dérive  une  force  de  réaction. 
Le  phénomène  se  peut  journellement  observer  dans 
différents  faits  de  la  vie  par  les  provocations  indivi- 
duelles, dans  les  questions  domestiques,  dans  les  dis- 
putes les  plus  vulgaires,  dans  la  lutte  des  nouveaux 
principes  scientifiques,  dans  la  politique,  dans  les 
luttes  religieuses. 

La  périodicité  est  une  troisième  loi  des  fonctions 
psychiques  comme  des  fonctions  vitales;  elle  cons- 
titue le  rythme  des  fonctions.  Le  fait  est  des  plus 
évidents  dans  les  besoins  organiques  : le  besoin 
satisfait,  le  stimulus,  disparaît  pour  revenir  périodi- 
quement. Ceci  arrive  dans  ralimentation,  dans  les 
relations  sexuelles,  dans  les  relations  entre  la  veille  et 
le  sommeil,  dans  tous  les  besoins  acquis  : tabac, 
alcool,  mouvements  habituels  et  jusqu’aux  besoins  à 
caractère  pathologique  comme  la  morphinomanie  et 
l’éthéromanie.  Dans  la  vie  de  nutrition,  le  rythme 
des  fonctions  est  notoirement  visible  dans  la  respira- 
tion etdans  les  mouvements  du  cœur,  deux  fonctions 
fondamentales  pour  la  conservation  de  l’existence, 
deux  conditions  indispensables  à toute  fonction  vitale. 
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Une  autre  manière  de  répondre  aux  excitations  par 
les  émotions  démontre  qu’il  s’y  trouve  une  loi  à' anta- 
gonisme. Elle  peut  se  concevoir  comme  une  réaction 
opposée  et  inverse  de  celle  qui  devrait  se  produire  sur 
une  énergie  excitatrice  donnée.  11  faut  rechercher  la 
cause  de  ce  phénomène  dans  les  conditions  psychiques 
individuelles,  dans  un  état  particulier  qui  résiste  à 
l’énergie  extérieure.  Dans  ce  cas,  au  lieu  d’un  effet 
correspondant  à la  nature  de  l’excitation  que  provoque 
l’émotion,  il  se  produit  un  effet  opposé  et  contraire, 
l’état  psychique  primitif  se  renforçant,  c’est-à-dire 
qu’un  antagonisme  naît  entre  la  cause  excitatrice  du 
phénomène  et  le  phénomène  qui  en  dérive.  Cette  loi, 
peu  connue,  est  quelquefois  cause  de  faits  considé-f 
râbles  en  politique  et  en  religion,  non  seulement 
chez  des  individus  isolés,  mais  aussi  dans  les  masses 
populaires. 

Parmi  les  lois  psychiques  se  trouve  la  compo- 
sition des  états  psychiques  qui  pourrait  être 
mieux  nommée,  selon  moi,  loi  de  cohésion  parce  que 
comme  d’autres  déjà  citées,  P inertie,  la  réaction,  elle 
se  retrouve  aussi  dans  les  procédés  par  lesquels  se 
manifeste  la  matière  inorganique;  et  que,  par  consé- 
quent, la  loi  ne  constitue  pas  autre  chose  qu’une 
nouvelle  de  ses  modalités  dans  les  manifestations  psy- 
chiques. 

La  cohésion  n’est  pas  autre  chose  que  la  tendance 
des  états  psychiques  à s’associer,  c’est,  donc  un  com- 
posé d’états  psychiques,  Le  fait  est  universel  en 
ceux-ci  parce  que  les  perceptions  s’associent  ; c’est  là 
un  phénomène  connu  en  psychologie;  les  sentiments 
s’associent  aussi  à des  perceptions,  à des  voûtions  de 
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caractère  divers,  et  forment  un  tout  organique  dans 
la  conscience  actuelle  de  l1  individu.  Cette  union  des 
éléments  psychiques  est  la  cause  de  beaucoup  de 
sentiments,  parmi  lesquels  les  sentiments  sociaux, 
parentaux  et  d’autres  qui  en  dérivent;  elle  est  aussi 
cause  d’actions  du  même  genre  dans  l’activité  indivi- 
duelle et  se  rapporte  aussi  à la  formation  du  caractère 
et  à l’explication  de  la  conduite. 

Nous  considérons  maintenant  1 inertie,  la  réac- 
tion,, la  périodicité , Y antagonisme  et  la  cohésion 
psychiques  comme  cinq  conditions  fondamentales 
lorsque  l’esprit  entre  en  activité,  ou  bien  encore 
comme  cinq  lois  qui  président  à l’apparition  des  émo- 
tions dont  nous  avons  déjà  trouvé  quatre  groupes 
centraux  psycho-organiques  qui  se  reflètent  sur  le 
centre  universel  de  la  douleur  et  du  plaisir  coïncidant 
avec  le  centre  vital. 

Nous  rappelons  que,  dans  les  excitations  périphéri- 
ques, on  a vu  que  la  cause  externe  de  la  douleur  est 
toujours  un  excès  d’excitation,  tandis  qu’une  énergie 
modérée  devient  ou  peut  devenir  agréable;  nous 
avons  dit  également  que  cet  excès  d’excitations  ne  se 
transforme  point  en  sensation  définie  lorsqu’il  se  pro- 
duit aussi  dans  Jes  organes  sensoriels  de  perception, 
mais  qu’il  garde  son  caractère  primitif  de  pure  exci- 
tation, manifestée  par  un  état  douloureux  et  cons- 
cient. Il  reste  maintenant  à voir  si,  dans  les  émotions 
douloureuses  et  agréables,  les  mêmes  faits  demeurent, 
c’est-à-dire  si  les  conditions  émotionnelles  d’excitation 
sont  analogues  aux  périphériques. 

Il  sera  utile  aussi  de  répéter  que  la  douleur  et  le 
plaisir  émotionnels  ont  une  forme  psychique  différente 
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de  Ja  douleur  ou  du  plaisir  provoqués  par  des  exci- 
tations périphériques.  Mais  Ja  base  physique  est  la 
même,  les  laits  physiologiques  sont  identiques,  le 
centre  d émotion  coïncide  avec  celui  de  la  douleur  et 
du  plaisir  physique.  La  différence  psychique  dérive 
du  caractère  de  l’excitation  qui  est  localisé,  restreint, 
exclusivement  organique,  relativement  simple,  s’il 
vient  de  la  périphérie  ; non  localisé,  plus  étendu, 
psycho-organique,  composé  de  beaucoup  d’éléments, 
s’il  dérive  des  centres  cérébraux  : l’effet,  par  consé- 
quent, doit  être  différent  si  l’une  des  conditions 
causales  est  diverse;  d’où  la  forme  psychique  différente 
des  deux  espèces  de  douleur  et  de  plaisir. 

Toute  la  théorie  se  résume  donc  en  deux  principes 
fondamentaux  : 

i°  Le  centre  émotionnel  n’est  pas  le  cerveau  pro- 
prement dit,  base  des  phénomènes  intellectuels  et  de 
la  conscience  des  phénomènes  psychiques  de  tout 
ordre,  mais  la  moelle  allongée.  Le  cerveau,  comme 
organe  de  la  pensée,  se  comporte,  par  rapport  aux  émo- 
tions, comme  les  organes  des  sens  et  les  tissus  capa- 
bles de  donner  de  la  douleur  ou  une  autre  forme  de 
sentiment,  c’est-à-dire  qu’il  est  un  simple  organe 
d’excitation  au  moyen  d’idées,  de  souvenirs,  etc.,  il 
se  conduit  par  conséquent  comme  un  organe  exté- 
rieur par  rapport  au  bulbe.  L’unique  fonction  qui 
fait  participer  le  cerveau  aux  émotions  lorsqu’elles 
apparaissent,  c’est  la  conscience,  c’est-à-dire  la  révé- 
lation psychique  du  phénomène  et  ce  fait  est  com- 
mun aussi  aux  sentiments  d’origine  organique  et 
périphérique. 

2°  Un  autre  principe  démontre  que  la  base  phy- 
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sique  des  émotions  est  périphérique  comme  celle  des 
sentiments  organiques,  car  c’est  par  le  moyen  des 
nerls  périphériques  du  système  cérébro-spinal  associé 
au  sympathique  et  hors  du  centre  cérébral  ou  du 
cerveau  que  se  produisent  les  uns  et  les  autres.  Si 
nous  considérons  le  cerveau  comme  le  centre  nerveux 
principal  et  les  organes  de  la  vie  de  nutrition  comme 
extérieurs  et  périphériques  par  rapport  au  cerveau, 
tout  phénomène  de  sentiment  est  périphérique.  La 
vie  des  sentiments  se  concentre  entre  le  bulbe  et  les 
organes  des  fonctions  vitales  ; pour  ce  motif,  je  vou- 
drais appeler  cette  nouvelle  théorie  des  émotions,  à 
cause  de  son  siège  et  de  sa  hase  physique,  théorie 
périphérique , tandis  que  celle  qui  se  rapporte  aux 
phénomènes  intellectuels,  est  la  théorie  centrale  des 
phénomènes  psychiques. 

Enfin,  puisque  les  centres  de  la  vie  végétative  se 
trouvent  dans  le  bulbe,  celui-ci  est  le  centre  commun 
des  sentiments  de  tout  caractère  qui  peut  être  excité 
directement  par  chaque  changement  d’état,  soit  par 
les  voies  périphériques  — sensations  spéciales  et  gé- 
nérales, — soit  par  les  voies  cérébrales,  — idées, 
images,  souvenirs  — : on  peut  établir  que  le  centre 
de  la  vie  et  des  phénomènes  vitaux  est  lui-même  le 
centre  des  émotions  et  que  celles-ci  correspondent  à 
la  véritable  fonction  primitive  qui  est  la  protection 
de  l’être  L 

i.  Cf.  Seiigi,  Origine  dei  fenomeni  psichici  e loro  signi- 
ficazione  Inologicci.  Milan,  1 885. 

Ueber  dcn  Sitz  und  die  physische  Grundlage  der  affecte. 
Zeitschrift  fur  Psychologie  und  Physiologie  der  Sinncs- 
organe.  Bd.,  XIV. 
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Aucune  conception  n’est  considérée  comme  mieux 
fondée  aujourd’hui  que  celle  des  fonctions  des  cou- 
ches corticales  du  cerveau.  C’est  là  que  se  placent 
les  fonctions  des  sens  et  des  mouvements  avec  celles, 
plus  élevées,  de  l’intelligence  et  des  émotions  ; aux 
autres  parties  du  cerveau  est  réservée  une  activité 
secondaire,  tout  entière  dépendante  de  la  couche 
corticale  ; il  semble  donc  que  celle-ci  exerce  une 
hégémonie  complète  sur  le  grand  nombre  des  diffé- 
rents centres  encéphaliques  qui  se  trouvent  dans  la 
masse  cérébrale. 

La  physiologie  expérimentale  a montré  l'existence 
des  centres  moteurs  et  sensoriels  dans  les  couches 
corticales  des  deux  hémisphères,  centres  plus  ou 
moins  définitivement  localisés,  soit  par  le  moyen  des 
excitations  directes  de  l’électricité,  soit  par  la  destruc- 
tion de  la  substance  corticale  provoquant  de  la  para- 
lysie et  l’abolition  temporaire  ou  permanente  de  la 
sensibilité.  Mais  Luciani  a démontré  jusqu'à  l’évi- 
dence un  fait  qui  mérite  considération  : c’est  que  les 
aires  sensibles  de  la  couche  corticale  ont  une  grande 
extension  et  possèdent  un  centre  de  diffusion  ; elles 
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constituent  un  réseau,  un  treillis,  par  leurs  exten- 
sions, de  telle  sorte  qu’elles  se  confondent  et  s’entre- 
mêlent. 

A mon  avis,  cela  démontre  l’origine  secondaire  des 
centres  corticaux,  leur  limite  indéterminée  montre 
qu’ils  sont  une  irradiation  de  centres  primitifs  plus 
profonds  et  inférieurs  de  l’encéphale.  Et  si  la  destruc- 
tion de  ces  centres  corticaux  produit  des  effets  graves 
sur  les  fonctions  du  mouvement  et  des  sens,  il  ne 
faut  point  s’en  étonner  si  l’on  pense  que,  dans  les 
conditions  ou  se  trouve  la  partie  constitutive  de  l’en- 
céphale, il  y a une  corrélation  fonctionnelle  déjà 
établie  et  que,  par  conséquent,  sa  lésion  doit  produire 
des  effets  correspondants  à une  rupture  de  l’intégrité 
de  l’organe. 

Un  regard  rapide  sur  la  composition  entière  de 
l’encéphale  montre  que  les  hémisphères  ont,  dans  la 
série  des  vertébrés,  un  développement  inégal  par 
rapport  aux  autres  parties,  spécialement  avec  le  pont 
de  varolle,  la  moelle  allongée  et  le  cervelet  ; ils  attei- 
gnent leur  plus  grand  développement  chez  l’homme. 
Des  cerveaux  comme  ceux  de  la  tortue,  de  la  gre- 
nouille, qui  sont  moins  développés,  et  d’autres  comme 
ceux  des  oiseaux  et  du  lapin,  du  chien  et  du  singe, 
démontrent  que  la  proportion  en  volume  et  en  déve- 
loppement de  la  moelle  allongée  avec  le  pont  de 
varolle  et  le  cervelet  par  rapport  aux  hémisphères, 
est  différent  selon  le  degré  d’élévation  de  l’intelli- 
gence dans  ces  types  animaux  : elle  se  développe  au 
dépens  des  hémisphères  dans  les  types  les  plus  infé- 
rieurs, tandis  que  ceux-ci  se  développent  chez  les 
types  plus  élevés,  jusqu’à  ce  que,  chez  l’homme,  cette 
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proportion  en  volume  et  en  développement  est  sur- 
passée de  beaucoup  par  les  deux  grands  hémisphères 
cpii  couvrent  et  cachent  à peu  près  le  bulbe  et  la 
moelle,  si  prédominants  dans  les  types  inférieurs. 

Cette  relation  morphologique  a une  signification 
biologique  très  importante  : la  vie  intellectuelle  se 
concentre  dans  les  hémisphères  cérébraux,  tandis  que 
la  vie  organique,  dans  ses  fonctions  nutritives  spécia- 
lisées a ses  centres  dans  la  moelle  allongée  et  le  pont 
de  varolle,  à la  base  du  cerveau.  La  vie  organique 
nutritive  a,  chronologiquement,  la  même  place  dans 
toutes  les  fonctions  vitales,  tandis  que  les  fonctions 
de  rintelligence  avec  un  développement  aussi  élevé 
que  celui  qu’elles  ont  chez  l’homme,  sont  survenues 
plus  tard  dans  l’évolution  zoologique.  Ainsi,  les  cen- 
tres vitaux  sont  confinés  à la  base  du  grand  organe 
et  s’ils  ont  aujourd’hui  une  corrélation  avec  la  couche 
corticale,  c’est  par  l’irradiation  de  ces  centres  pri- 
maires que  cela  se  produit,  par  une  extension  des 
éléments  fonctionnels  et  par  la  complexité  correspon- 
dante. Du  reste,  on  ne  peut  supposer  un  isolement 
des  parties  dans  un  organe  qui,  avoisinant  de  sem- 
blables organes  connexes,  doit  avoir  une  unité  fonc- 
tionnelle chez  le  vivant. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  pourquoi  les  cen- 
tres de  la  vie  organique,  tandis  qu’ils  gardent  une 
corrélation  dans  leur  volume  et  leur  développe- 
ment avec  le  volume  et  le  développement  des  formes 
animales,  ne  la  conservent  point  avec  les  hémisphères 
cérébraux  qui,  au  contraire,  ont  une  autre  corrélation, 
celle  du  développement  de  rintelligence.  On  peut 
donc  admettre  que  les  deux  hémisphères  sont  deux 
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organes  adjoints  aux  organes  de  caractère  primaire  et 
primitif  de  la  vie,  de  même  que  la  vie  psychique  éle- 
vée est  aussi  une  fonctionnalité  ajoutée  aux  fonctions 
de  conservation  des  êtres,  les  premières  fonctions  de 
conservation  demeurant  les  nutritives. 

Donc,  malgré  une  irradiation  de  la  fonctionnalité 
des  centres  inférieurs  aux  supérieurs  jusqu’à  la  péri- 
phérie où  se  trouvent  les  couches  corticales,  irradia- 
tion qui  correspondrait  à un  déplacement  fonctionnel, 
les  vrais  centres,  avec  leur  noyaux  d’origine  des  nerfs 
au  service  des  fonctions  vitales,  sont,  à leur  lieu  d’ori- 
gine, dans  le  bulbe.  Les  localisations  cérébrales  telles 
qu’on  les  connaît  aujourd’hui  sont  trop  mal  définies  ; 
il  semblerait  qu'on  doive  les  déterminer  complètement 
dans  certaines  parties  de  l’écorce,  mais  non  pas  encore 
à l’état  de  parfaites  localisations.  Quels  que  soient  les 
résultats  futurs  de  l’expérimentation  à ce  sujet,  il  est 
certain  qu’il  existe  une  correspondance  entre  les  élé- 
ments supérieurs  des  hémisphères  et  les  centres  pri- 
maires qui  servent  aux  fonctions  de  la  vie  ; de  même 
qu’il  est  certain  que  les  éléments  morphologiques  ser- 
vant aux  fonctions  de  l'intelligence  recueillent  les 
impressions  de  la  périphérie,  qu’elles  viennent  d’or- 
ganes sensoriels  définis,  ou  d’organes  et  de  tissus 
sans  fonctions  sensorielles  spéciales,  afin  que  les  unes 
et  les  autres  puissent  être  transformées  et  rendues 
conscientes  dans  un  but  de  défense  et  de  conservation. 

Or,  dans  les  recherches  des  fonctions  psychiques, 
a prévalu  l’habitude,  dérivée  de  la  conviction  que  tout- 
fait  psychique  est  fonction  du  cerveau  supérieur, 
hémisphères  et  couches  corticales,  de  rechercher  exclu- 
sivement les  éléments  constitutifs  et  la  fonctionnalité 
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de  ces  derniers,  et  de  négliger  absolument  les  autres 
données  qui  se  rapportent  à la  vie  organique  dénutri- 
tion comme  si  elles  étaient  dénuées  de  tout  caractère 
psychique.  Mais  de  ce  que  j’ai  dit  sur  le  phénomène 
de  douleur  d’origine  périphérique  et  sur  les  émotions, 
il  suit  que  ces  phénomènes  psychiques  ont  justement 
leur  hase  dans  ces  formes  fonctionnelles  de  la  vie  de 
nutrition  et  non  dans  le  cerveau  supérieur,  siège  de 
conscience  et  d’intelligence.  11  faut  seulement  admet- 
tre que  ces  organes  supérieurs  servent  à deux  fins  : 
ils  sont  un  moyen  de  conscience  des  phénomènes  dont 
le  siège  se  trouve  dans  des  organes  de  pur  caractère 
vital  comme  le  cœur  et  les  poumons,  les  glandes  et 
les  vaisseaux,  etc  ; il  sont  un  moyen  de  provocation 
des  émotions  par  la  voie  des  perceptions,  des  idées, 
des  souvenirs  et  autres  phénomènes  intellectuels. 

Pour  les  lecteurs  non  physiologistes,  je  sens  donc 
la  nécessité  de  décrire  les  données  anatomiques  de  ces 
bases  émotives  et  les  fonctions  spéciales  qu'elles  pos- 
sèdent, indépendamment  de  la  psychicité  dont  elles 
sont  revêtues  sous  certaines  causes  de  perturbation  soit 
par  les  voies  périphériques,  soit  les  voies  centrales  ou 
les  cérébrales. 


Mon  attention  a été  attirée  par  la  présence  de  cer- 
tains nerfs  crâniens  qui  ont  une  grande  diramation 
dans  les  diverses  organes  de  la  vie  de  nutrition  el  par 
la  connexion  de  ces  nerfs  dans  leur  parcours  ou  dans 
leur  lieu  d’origine;  elle  a été  attirée  ensuite  par  fac- 
cumulation  de  nombreux  nerfs,  presque  de  la  plus 
g r a n de  pa  r lie , ay  an  t le  u r s o rigi  nés  con  fuses  i n sépa  rab  1 c s 
ou  contiguës  dans  cette  partie  basale  de  Pencéphale 
<pic  Ton  peut  considérer  comme  une  continuation  de 
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la  moelle  épinière,  c’est-à-dire  clans  le  bulbe,  la  moelle 
allongée  et  le  pont  de  Varolle. 

Dans  la  figure  schématique  (lig.  i)  que  je  repré- 
sente ici,  l’on  a la  surface  postérieure  de  la  moelle  al- 
longée ou  plancher  du  quatrième  ventricule  dans  lequel 
on  voit  les  racines  de  huit  paires  de  nerfs  crâniens, 
racines  qui  ne  sont  pas  unique  pour  chaque  nerf,  mais 
quelquefois  triples  ou  quadruples;  bien  plus,  on  y 
trouve  des  racines  différentes  pour  certains  nerfs  selon 
leur  fonctionnalité  différente,  surtout  si  elles  sont  sensi- 
tives ou  motrices.  Ces  nerfs,  visibles  ici  vont  de  la  Y0  à 
la  XIIe  paire  avec  des  racines  disposées  comme  suit  : 

La  Ve  paire  a une  racine  motrice  et  deux  sensitives  ; 
la  \ III0  paire  a quatre  racines;  les  autres  n’en  ont 
qu’une  pour  chacune.  Mais  le  lecteur  verra,  dans  la 
limite  de  ces  racines,  un  autre  fait  : c’est  que  cer- 
taines d’entre  elles  possèdent  à leur  point  extrême  une 
aire  commune  comme  c’est  le  cas  pour  les  Ve,  VIIe, 
VIIIe,  IXe,  X°  et  XIIe  paires.  Les  limites  de  certaines 
racines  ne  sont  pas  bien  circonscrites  ni  séparées  mais 
elles  ont  plus  qu’un  simple  contact  entre  elles,  elles 
présentent  une  fusion  de  leurs  éléments.  Dans  la 
figure  schématique  qui  se  trouve  au  début  du  livre, 
cette  fonction  relative  des  racines,  leur  division  et  leur 
multiplication  sont  très  évidentes.  Ces  racines  don- 
nent, comme  le  lecteur  doit  le  savoir,  les  nerfs  spé- 
ciaux dits  crâniens  à cause  de  leur  origine  dans  la 
cavité  crânienne,  à la  base  de  l’encéphale. 

Pour  donner  une  idée  de  P extension  de  certains  de 
ces  nerfs  par  rapport  à leurs  fonctions  souvent  multiples, 
j’en  donnerai  faire  de  distribution  : 
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La  Ve  paire  ou  nerf  trijumeau  se  divise  en  trois 
branches  principales  : i°  V ophtalmique,  2°  le  maxillaire 
supérieur,  3°  le  maxillaire  inférieur.  La  branche  ophtal- 
mique est  sensitive  et  se  distribue  à la  peau  du  front, 
au  sourcil,  aux  paupières  supérieures,  aux  racines  et  au 


lobule  du  nez  ; h la  conjonctive,  à la  muqueuse  des  voies 
lacrymales,  à la  muqueuse  nasale;  à la  cornée,  à l’iris, 
à la  sclérotique  ; au  périoste  des  os  frontaux,  nasaux,  or- 
bitaux, et  à la  sensibilité  musculaire  des  muscles  intra- 
orbitaires.  Elle  influe  aussi  sur  la  sécrétion  lacrymale.  Le 
rameau  maxillaire  supérieur  fournit  des  filament  sens/- 
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tifs  à la  peau  des  paupières  inférieures,  aux  ailes  du  nez, 
à la  lèvre  supérieure,  à 
la  peau  qui  recouvre 
les  os  malaires  ; à la 
muqueuse  du  nez,  du 
pharynx  et  du  palais, 
de  la  lèvre  supérieure 
et  de  la  trompe  cl’Eus- 
taclie  ; aux  dents,  aux 
gencives,  à la  mâchoire 
supérieure.  La  branche 
du  maxillaire  inférieur 
donne  des  fdaments 
sensitifs  à la  peau  des 
joues,  des  tempes,  à la 
lèvre  inférieure;  au  ca- 
nal auditif  externe;  aux 
lèvres,  aux  gencives, 
aux  dents  de  la  mâ- 
choire inférieure,  au 
périoste  de  celle-ci  et  des 
os  temporaux, Les  bran- 
ches maxillaires  ont  une 
influence  sur  les  vais- 
seaux parce  qu’elles 
contiennent  des  fibres 
vaso-motrices.  Des  li- 
bres de  la  Ve  paire  in- 
nervent des  muscles 
comme  le  temporal,  le 
masséter,  les  deux  pté- 
rigoïdiens,  la  partie  an- 
térieure du  digastrique 

et  le  milo-tvroïdien.  Fig-  (Edinger) 


La  VIIe  paire  ou  nerf  facial  est  motrice;  elle  a son 
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origine  clans  la  partie  profonde  du  pont  de  A arolle  au 
niveau  de  la  racine  de  la  VIe  paire,  tandis  que  la  partie 
supérieure  de  sa  racine  croise  celle  de  la  A e paire.  Ce 
nerf  influence  les  muscles  de  la  face  et  est  spécialement 
engagé  dans  l’expression  des  émotions. 

La  VIIIe  paire  ou  nerf  auditif  est  un  nerf  spécial  à la 
fonction  auditive. 

La  IXe  paire  ou  glosso-pliaryngien  a des  libres  sensitives 
et  motrices  ; elle  sert  à la  partie  postérieure  de  la  mu- 
queuse de  là  langue  comme  nerf  du  goût  ; elle  intéresse 
les  fosses,  l’épiglotte  et  les  amygdales  ; la  muqueuse  du 
tympan  par  la  fenêtre  ronde  et  la  fenêtre  ovale,  et  la 
trompe  cl’Eustache  en  même  temps  que  la  Ve  paire.  11 
semble  qu’elle  distribue  des  libres  motrices  aux  muscles 
du  pharynx  et  qu’elle  contient  dans  le  tiers  postérieur  de 
la  langue  des  libres  vaso-dilatatrices  et  des  libres  agissant 
sur  la  déglutition  ; elle  a également  une  influence  sur 
la  respiration  comme  fonction  inhibitrice. 

La  Xe  paire  ou  pneumogastrique  a une  grande  exten- 
sion ; elle  va  au  cœur,  aux  poumons,  aux  viscères  abdo- 
minaux, elle  est  unie  au  glosso-pliaryngien  et  au  nerf 
spinal  accessoire  ou  XIe  paire  comme  si  c’était  un  nerf 
unique,  selon  \\  illis.  On  peut  résumer  ainsi  son  action 
complexe  et  variée  ; ce  nerf  est  sensitif  dans  la  muqueuse 
de  toutes  les  voies  respiratoires,  spécialement  dans  le  la- 
rynx, dans  le  cœur,  dans  une  partie  du  canal  digestif, 
surtout  à la  base  de  la  langue,  au  voile  du  palais,  au  pha- 
rynx, à l’œsophage,  à l’estomac,  et  aussi  sans  doute  au 
duodénum,  à la  muqueuse  des  canaux  biliaires,  à la  par- 
tie postérieure  du  canal  auditif.  Le  pneumogastrique  est, 
ensuite,  moteur  dans  beaucoup  de  muscles  du  palais, 
dans  le  muscle  constricteur  du  pharynx,  dans  l'oeso- 
phage, dans  le  larynx.  Il  contient  des  libres  d’arrêt  pour 
le  cœur,  fonction  inhibitrice;  le  dépresseur  lui  est  uni 
et  agit  en  même  temps  dans  la  fonction.  Enfin,  il 
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exerce  une  action  sur  les  sécrétions  gastriques  et  proba- 
blement rénales,  comme  sur  la  production  glycogénique 
du  foie. 

La  XIe  paire  ou  nerf  spinal  accessoire  de  Willis  est 
motrice  et  donne  des  libres  motrices  au  pneumogastri- 
que pour  le  larynx;  ce  nerf  exerce  une  action  sur  les 
émissions  de  son  par  les  cordes  vocales  et  possède  avec 
le  pneumogastrique  une  influence  inhibitrice  sur  le 


cœur. 


Le  nerf  hypoglosse  ou  XIIe  paire  est  principalement 
moteur  ; il  agit  sur  les  mouvements  de  la  langue,  sur 
les  articulations  du  langage  et  sur  la  déglutition. 

Mais  ces  nerfs  appartenant  au  système  cérébro-spinal 
ne  sont  pas  seuls  à exercer  leur  influence  motrice  et  sen- 
sitive sur  tous  les  organes  de  la  vie  nutritive  ; ils  sont 
toujours  en  connexion  avec  divers  ganglions  du  sympa- 
thique qui  se  distribue  largement  du  cou  à la  cavité  ab- 
dominale. Le  sympathique  exerce  une  grande  influence 
sur  les  vaisseaux;  ainsi,  les  vasomoteurs  de  la  tête  em- 
pruntent des  libres  au  sympathique  cervical,  de  même  que 
les  vaso-moteurs  du  thorax  etdes  artères  supérieures  ; ceux 
des  artères  inférieures  du  corps  sont,  au  contraire,  domi- 
nées par  la  moelle  spinale  au  moyen  du  sciatique  et  du 
nerf  crural,  mais  ceux  des  membres  pelviens  dérivent 
des  ganglions  abdominaux  du  sympathique  ; les  gan- 
glions dp  système  splanchnique  donnent  des  fibres  vaso- 
motrices aux  viscères  abdominaux.  Je  néglige  de  parler 
ici  d’autres  communications  que  ces  nerfs  du  sympa- 
thique ont  avec  la  Ve,  la  IXe,  la  Xe  et  d’autres  paires 
que  le  lecteur  fera  bien  pourtant  d’examiner  s’il  veut 
en  avoir  une  connaissance  exacte  et  complète. 


Puisque,  clans  les  sentiments  à caractère  physique 
ou  d’origine  périphérique,  centrale  ou  cérébrale,  les 
organes  qui  voient  avant  tous  les  autres  leurs  fonctions 
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troublées  sont  ceux  du  cœur  et  de  la  respiration, 
c’est  par  eux  que  je  commencerai. 

Cœur.  — Le  pneumogastrique,  Xe  paire  des  nerfs 
crâniens  agit  sur  le  cœur,  non  seulement  pour  la 
fréquence  des  battements,  mais  aussi  pour  l’ampleur 
des  pulsations  ; lorsqu’il  est  excité,  les  pulsations 
deviennent  plus  rares  et  plus  faibles,  de  sorte  que  le 
travail  du  cœur  se  trouve  diminué;  mais  si  l’excita- 
tion du  pneumogastrique  est  forte,  il  s’ensuit  un 
arrêt.  L’excitabilité  du  pneumogastrique  peut  être  aug- 
mentée par  la  section  des  fibres  du  sympathique 
cervical  qui  lui  sont  unies  et  par  celle  de  la  moelle 
spinale;  une  très  faible  excitation  peut  produire  l’arrêt 
du  cœur,  ceci  s’appelle  X action  inhibitrice  du  pneu- 
mogastrique. 

Une  influence  antagoniste  est  celle  du  sympathique 
qui  accélère  les  mouvements  cardiaques. 

Ainsi  qu’on  l’a  dit,  le  pneumogastrique  a ses  ori- 
gines dans  la  moelle  allongée,  il  y a donc  dans  celle- 
ci  un  centre  d’inhibition  pour  le  cœur.  Mais  il  s’y 
trouve  un  autre  centre  ou  centre  d’accélération  uni 
avec  ces  fibres  nerveuses  qui  passant  à travers  le 
sympathique.  Or,  les  deux  phénomènes  cardiaques, 
arrêt  ou  ralentissement  et  accélération  des  mouve- 
ments peuvent  se  produire  pour  divers  motifs,  par 
les  conditions  même  du  sang  comme  dans  le  cas  où 
il  contient  de  l’acide  carbonique  stimulant  le  centre 
d’inhibition  et  les  pneumogastriques  ou  bien  par 
influence  nerveuse.  Celle-ci  est  diverse  à cause  des 
nerfs  sensitifs  périphériques,  des  nerfs  splanchiques, 
du  sympathique,  de  la  cavité  abdominale,  du  cerveau 
avec  ses  centres  les  plus  élevés. 
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Vaisseaux.  — Les  vaisseaux  se  dilatent  ou  se 
rétrécissent  ce  qui  produit  un  plus  grand  afflux  ou 
une  diminution  notable  dans  l’arrivée  du  sang.  Après 
les  altérations  des  battements  du  cœur,  ce  fait  est 
important  et  mérite  d’être  éclairci. 

L’action  du  sympathique  cervical  est  connu  pour 
certaines  fibres  qui  sont  dites  vasomotrices  et  qui 
dépendent  d’un  centre  situé  dans  la  moelle  allongée, 
dans  le  quatrième  ventricule.  C’est  de  lui  que  dépend 
la  plus  ou  moins  grande  dilatation  des  petits  vais- 
seaux et  des  capillaires;  tandis  que  sa  destruction 
produit  une  énorme  dilatation.  En  outre,  il  s’en  suit 
une  diminution  de  pression  artérielle  dans  les  gros 
vaisseaux.  Les  nerfs  vaso-moteurs  sont  ou  dilatateurs 
ou  constricteurs  ; et  bien  que  leur  façon  d’agir  ne 
soit  pas  bien  claire,  il  est  certain  qu’ils  dépendent  du 
centre  principal.  Il  semble  que  le  dèpresseur  de 
Cyon  qui  est  connexe  au  pneumogastrique  ait  une 
grande  influence  à cet  égard.  Il  semble  en  effet  qu’il 
influence  les  vaso-moteurs  de  l’abdomen  et  des 
extrémités  inférieures  et  qu’il  sert  de  moyen  d’équi- 
libre entre  la  circulation  centrale  et  la  périphérique. 

L’influence  vaso-motrice  avec  la  pression  sanguine 
différente  dans  les  vaisseaux  est  si  grande  que  pour 
démontrer  combien  est  grande  l’altération  fonction- 
nelle qui  se  manifeste  sous  la  forme  psychique  émo- 
tionnelle, je  ne  puis  négliger  de  rapporter  pour  quels 
motifs  elle  peut  être  altérée. 

« La  circulation  est  affectée  par  le  système  nerveux  : 
i°  par  l’action  inhibitrice  du  pneumogastrique  qui 
diminue  l’activité  du  cœur  ; 20  par  l’action  accéléra- 
trice des  fibres  du  sympathique  qui  stimule  l’activité 
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cardiaque  ; 3°  par  Faction  des  ganglions  cardiaques 
internes  qui  affectent  directement  le  cœur;  4°  par  les 
actions  du  centre  vaso-moteur  (nerfs  vaso-constric- 
teurs), de  la  moelle  qui  tendent  à maintenir  les  vais- 
seaux dans  un  état  plus  ou  moins  grand  de  constric- 
lion;  5°  par  Faction  des  vaso-dilatateurs,  inhibiteurs 
des  vaisseaux,  permettant  qu’ils  s’élargissent  ; 6°  par 
l’influence  sur  le  centre  vaso-moteur  d’impulsions 
d’origine  périphérique,  fibres  stimulantes,  Fibres  inhi- 
bitrices; 70  par  la  diffusion  d’impulsions  dans  la 
moelle  des  centres  respiratoires;  8°  par  Faction  com- 
binée des  centres  vaso-moteurs,  respiratoire  et  inhibi- 
toire  du  cœur;  q°  par  des  changements  rythmiques 
dans  ce  même  centre  moteur1.  » 

Respiration.  — Il  a été  établi  par  Legallois  et 
Flourens  que  le  centre  de  la  respiration  se  trouve 
dans  la  moelle  allongée  au  point  terminal  inférieur 
du  calamus  scriptorius.  Malgré  des  objections  qui 
ont  été  élevées  par  Cl.  Bernard  et  d’autres,  on 
admet  encore  aujourd’hui  que  le  fait  n’est  pas  dou- 
teux. Ce  point  fut  appelé  par  Flourens  nœud  vital, 
parce  que  sa  lésion  amène  la  mort;  ce  n’est  peut- 
être  pas,  à proprement  parler,  celte  partie  du  calamus, 
mais  il  semble  en  tout  cas  qu’elle  coïncide  bien  réel- 
lement avec  les  limites  ou  avec  l’origine  même  du 
pneumo-gastrique,  dans  sa  partie  la  plus  profonde. 

Les  nerfs  qui  agissent  sur  la  respiration  et  qui  ont 
une  relation  avec  le  centre  respiratoire  sont  principa- 
lement les  pneumogastriques,  X°  paire,  principaux 

i.  Mc.  Kendrick,  A Text-Book  of  Physiology , vol.  II. 
j).  29G.  Glascow,  1889. 
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régulateurs  de  la  respiration;  la  Ve  paire,  le  nerf 
laryngien  supérieur  qui  est  uni  au  pneumogastrique 
et  le  gloso-pliaryngien  agissent  aussi  comme  inhibi- 
teurs de  la  respiration.  Celle-ci  peut,  en  outre,  au 
moyen  du  centre  médullaire,  recevoir  des  influences 
par  action  réflexe  des  nerfs  sensitifs  de  la  peau  ou  des 
centres  supérieurs  du  cerveau,  coïncidence  qu’il  est 
bon  de  noter  en  tant  qu’elle  rappelle  ce  que  nous 
avons  établi  pour  les  émotions  par  rapport  au  centre 
émotif  commun. 

Une  autre  influence  sur  le  centre  respiratoire  vient 
des  gaz  contenus  dans  le  sang,  toujours  par  relations 
avec  les  pneumogastriques. 

Sécrétions.  — Il  est  important  de  rappeler  ici  ce  qui 
peut  influencer  les  diverses  sécrétions  qui  se  produi- 
sent dans  les  émotions  comme  la  sueur,  les  larmes, 
la  salivation  abondante,  ou  bien  l’arrêt  de  ces  sécré- 
tions et  d’autres  encore. 

a)  Sueur.  Sans  aucun  doute,  la  sueur  dépend  de 
l’afïlux  sanguin  à la  peau,  dans  les  glandes  sudori- 
pares  ; les  vaso-dilatateurs  et  les  nerfs  sécrétoires  y ont 
une  action;  mais  il  y a des  cas,  comme  dans  la  peur 
et  dans  l’agonie,  où  la  sueur  n’est  pas  déterminée  par 
la  présence  du  sang  car,  dans  ces  cas,  il  y a au  con- 
traire, anémie  de  la  peau  et  la  sueur  est  froide.  Les 
nerfs  constricteurs  et  les  secrétoires  peuvent  seuls 
être  actifs  dans  ces  deux  phénomènes.  11  résulte  des 
expériences  de  Cl.  Bernard,  I)i  pi  y et  autres,  qu’il 
y a dans  le  sympathique  cervical,  le  trijumeau  et  le 
nerf  facial,  des  fibres  qui  influent  sur  la  production 
de  la  sueur;  Cl.  Bernard  obtenait  en  effet  de  la  sueur 
à la  tête  et  au  cou  par  section  du  sympathique  cervi  - 
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cal.  Il  est  donc  très  probable  qu’il  y a un  effet  para- 
lytique de  ces  libres  nerveuses  dans  des  émotions 
connue  la  peur.  Ces  libres  se  rapportent  sans  douU 
à un  centre  de  la  moelle  allongée  ou,  du  reste,  se 
trouvent  les  racines  de  la  Ve  et  \I1'  paires. 

b)  Urine.  Le  centre  d’origine  des  nerfs  rénaux  est 
le  plancher  du  quatrième  ventricule,  proche  des  ra- 
cines du  pneumogastrique  ; une  branche  du  neil 
splanchnique  y joue  un  rôle.  L’augmentation  de  l’ac- 
tivité du  cœur  augmente  la  sécrétion. 

c)  Salive.  Le  centre  est  dans  la  moelle  allongée. 
Il  y a activité  salivaire  indépendamment  de  l’afflux 
sanguin  dans  les  vaisseaux  spéciaux.  L’influence 
nerveuse  sur  la  sécrétion  salivaire  est  bien  cei  laine, 


la  corde  du  tympan  et  le  sympathique  y agissent, 
le  glosso-pharyngien  et  le  nerl  lingual  de  la  \ paire 
y entrent  en  jeu  comme  nerfs  sensitifs. 

d)  Larmes.  La  sécrétion  des  larmes  est  produite 
par  l’excitation  du  nerf  lacrymal  , de  l’orbitraire  et  du 
sympathique  cervical. 

Mouvements  intestinaux.  — Ils  sont  influencés  par 
l’action  du  pneumogastrique  et  de  la  partie  splan- 
chnique du  sympathique  ; le  premier  augmente  les 
mouvements,  le  second  les  arrête  ; il  peut  y avoir 
influence  d’impressions  dérivées  des  centres  cérébraux 
supérieurs  passant  par  le  centre  vaso-moteur  dans  la 
moelle  allongée. 

Ln  résumé,  les  nombreux  centres  de  la  moelle 
allongée  qui  ont  une  grande  importance  pour  nous 


sont  les  suivants  : 


i°  Deux  centres  respiratoires,  d’expiration  et 
d’inspiration  unis  au  pneumogastrique  ; 
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2°  Un  centre  vaso-moteur  ; 

3U  Des  centres  cardiaques,  l’un  accélérateur  par 
le  moyen  du  sympathique,  U autre  inhibitoire  par 
le  pneumo-gastrique  ; 

4°  Des  centres  de  déglutition  ; 

5°  Un  centre  de  la  voix  ; 

6°  Un  centre  glycogénique  ; 

7°  Un  centre  de  salivation  ; 

8°  Un  centre  de  la  sueur  ; 

9°  Un  centre  des  réflexes  spinaux. 

Comme  on  le  voit,  toute  la  vie  de  nutrition  dépend 
de  ce  grand  centre  qui  est  le  bulbe  ; tous  les  nerfs 
qui  règlent  F économie  du  sang,  de  la  respiration,  des 
mouvements  intestinaux,  des  sécrétions,  viennent  du 
grand  centre  médullaire  et  se  font  ou  ont  ensuite  des 
relations  en  dehors  de  ce  centre  par  des  anastomoses 
spéciales  entre  eux  et  les  divers  ganglions  du  sympa- 
thique qui  concourent  à régler  les  diverses  fonctions, 
quelquefois  comme  énergie  antagoniste,  dans  le  bilan 
de  la  vie. 

Les  points  d’origine  sont  épars  du  pont  de  Varolle 
au  plancher  du  quatrième  ventricule  ou  peu  en  dehors 
d’eux  ; certaines  racines  ont  une  aire  commune  ou 
mixte,  d’autres  sont  ou  semblent  séparées  ; il  y a 
aussi  plusieurs  racines  pour  un  seul  nerf  suivant  sa 
fonction.  Si  l’on  détruit  ce  grand  noyau  si  complexe, 
on  détruit  la  vie  ; si  l’on  en  détruit  quelque  partie 
moins  vitale,  quelque  racine  ou  quelque  nerf  qui  en 
émerge,  et  qui  est  apparemment  plus  accessoire,  une 
grave  lésion  fonctionnelle  se  produit,  une  altération 
profonde  qui  donne  momentanément  lieu  à des  phé- 
nomènes qui  apparaissent  dans  les  altérations  pro- 
Sergi.  8 
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fondes  dues  à des  troubles  émotifs,  et  qui  finit  par  la 
mort.  Le  cerveau  supérieur  ne  prend  pas  de  part 
active  à tout  ceci  ; la  décervellation  ne  supprime  ni 
ne  modifie  la  respiration,  elle  n’interrompt  pas  les 
mouvements  du  cœur,  elle  ne  produit  pas  de  secie- 
tions  et  ne  les  arrête  pas  ; le  cerveau,  au  con liane, 
participe  accessoirement  à cette  vie  du  vivant,  tandis 
qu’il  assume  des  fonctions  caractéristiques  de  mou- 
vement et  de  sensation  ayant  une  valeur  intellectuelle, 
consciente  et  volitive. 

Mais  il  y prend  part  à un  autre  point  de  vue, 
comme  centre  des  excitations  qu  il  porte  au  centie 
émotif.  Les  idées,  les  perceptions,  les  images  senso- 
rielles, les  sensations  conscientes  présentes  et  nou- 
velles,  ou  renouvelées  comme  tout  lait  de  mémoire, 
les  pensées  simples  ou  plus  complexes,  sont  autant 
d’excitations  qui,  du  cerveau  supérieur  se  portent  au 
centre  émotif,  excitent  ce  centre  qui  doit  coïncider, 
comme  je  l’ai  dit,  avec  le  centre  ou  nœud  vital  et 
qui  est  centre,  par  conséquent,  de  douleur  et  de 
plaisir.  Autour  du  centre  émotif,  se  trouvent  conti- 
guës ou  coexistantes  ou  éparses  à faible  distance  les 
racines  des  nerfs  des  fonctions  vitales  caractéristiques, 
les  centres  réflexes  de  beaucoup  de  fonctions.  11  arrive 
donc,  selon  l’intensité  de  l’excitation  qu’elle  se  cir- 
conscrit ou  s’étend  en  se  diffusant  plus  ou  moins 
largement  et  en  excitant  chacun  des  nerts  avec  une 
égale  intensité  : certain  de  ces  nerfs,  selon  la  violence 
excitatrice,  souffrent  une  influence  paralytique  ou 
bien  il  arrive  ce  qui  se  produit  parla  section  ; d autres 
augmentent  l’action  des  organes  auxquels  ils  se  rap- 
portent ; et  ainsi,  d'aire  en  aire,  une  excitation  peut 
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envahir  toutes  les  racines  éparses  dans  le  quatrième 
ventricule  et  dans  le  pont  de  Varolle,  et  aller  jus- 
qu'aux nerfs  qui  s’anastomosent  dans  leur  parcours 
avec  d’autres,  surtout  avec  les  branches  du  sympa- 
thique. Selon  des  voies  déjà  habituelles  dans  la  fonc- 
tionnalité on  a des  phénomènes  réflexes  localisés, 
mais  qui  trouvent  leur  point  de  départ  dans  l’excita- 
tion centrale. 

Cette  série  de  phénomènes  perturbe  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  qui  ont  un  rythme  de  fonctionnalité 
caractéristique  et  cette  perturbation  commence  par 
le  centre  principal  de  la  circulation  qui  est  très  sen- 
sible à cause  de  l’action  du  pneumogastrique  et  du 
sympathique  cervical  ; selon  le  caractère  de  l’excita- 
tion, tantôt  ce  rythme  fonctionnel  est  élevé  d’une 
manière  exagérée,  dans  une  forme  de  tempête  et  de 
décomposition  comme  dans  la  colère  et  la  fureur  ; 
tantôt  ce  rythme  est  déprimé  légèrement  comme 
dans  la  timidité,  violemment  comme  dans  la  peur, 
ou  bien  arrive  à tuer  par  arrêt  subit  du  cœur. 

La  perturbation  différente  du  rythme  fonctionnel 
dérive  de  l’excitation  du  mouvement  de  circulation 
du  sang  et  de  son  déséquilibre  par  dilatation  et  res- 
triction des  vaisseaux  dans  certaines  de  leurs  parties, 
internes  ou  périphériques  ; elle  dérive  de  la  pression 
artérielle  modifiée,  de  l’arrêt  ou  de  l’accélération 
locale,  de  l’anémie  partielle  ou  de  l’hyperhémie,  de 
l’excès  ou  de  l’arrêt  des  sécrétions,  des  mouvements 
plus  rapides  et  incoordonnés  ou  rapides  cl  coordon- 
nés ou  de  la  paralysie  absolue.  Il  est  alors  facile  de 
concevoir  combien  doit  être  grand  l’ensemble  des 
sentiments  de  semblables  perturbations  et  comment, 
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devenue  consciente,  elle  doit  constituer  ces  phéno- 
mènes dits  émotionnels. 

Ces  faits  ne  se  produisent  pas  seulement  pour  d'uni- 
ques excitations  qui  vont  du  cerveau  au  centre  émotif, 
mais  aussi  pour  des  excitations  de  pur  caractère  péri- 
phérique, qu’elles  dérivent  de  sens  spéciaux  ou  d’au- 
tres organes  comme  les  sexuels,  ou  simplement  de 
tissus  lésés  ou  troublés  dans  leur  fonction.  De  sorte 
que,  il  y a,  comme  je  J’ai  dit,  un  centre  émotif  com- 
mun qui  reçoit  les  impressions  de  deux  parties,  de  la 
périphérie  et  du  cerveau  supérieur. 

De  sorte  qu’il  me  semble  évident,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  qu’il  a deux  champs  bien  délimités  des  fonc- 
tions psychiques  : intelligence  et  émotions  mêlées  à des 
sentiments  de  caractère  périphérique;  l’un  est  propre 
au  cerveau,  l’autre  à la  vie  de  nutrition. 

Je  crains  de  ne  pas  insister  suffisamment  sur  la 
valeur  des  organes  de  nutrition  pour  les  phénomènes 
émotionnels.  Le  cœur  est  l’organe  primaire  et  nous 
pouvons  aussi  dire  unique,  qui  apparaît  dès  les  pre- 
miers instants  de  l’origine  d’un  organisme  animal; 
son  activité  commence  très  promptement,  dès  qu’il 
est  ébauché,  dès  qu’il  est  défini  comme  un  tube  indé- 
terminé et  imparfait.  Tandis  que,  chez  l’embryon  de 
poule,  il  commence  à battre  vers  la  trente -sixième  ou 
quarantième  heure,  son  activité  se  manifeste  chez 
l’homme  entre  la  deuxième  et,  la  troisième  semaine, 
cette  différence  étant  due  à la  plus  grande  longueur 
de  la  période  embryonnaire.  « Ces  premières  contrac- 
tions du  cœur  de  l’embryon,  écrit  Preyer,  ont  un 
intérêt  physiologique  très  important,  car  ils  s’établis- 
sent et  sont  très  énergiques  justement  à une  époque  où 
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il  est  impossible  de  trouver  la  plus  petite  trace  de 
fibres  musculaires  ou  d’ éléments  nerveux' . » De  sorte 
que  c'est  le  cœur  qui  se  trouve  au  début  de  la  vie  de 
même  qu'il  est  le  dernier  à agir  au  moment  de  la 
mort;  de  même  il  est  extrêmement  sensible  à tontes 
et  aux  plus  petites  perturbations  de  la  vie,  et  il  le 
démontre  par  l'altération  de  ses  mouvements  rythmi- 
ques. 

L altération  du  mouvement  du  cœur  amène  une 
altération  dans  la  circulation  du  sang,  par  la  pression 
et  la  rapidité  également  altérées  ; ces  perturbations 
ont  une  correspondance  respiratoire  qui  se  trouve  en 
corrélation  avec  les  changements  que  subit  le  sang, 
l'irrigation  des  tissus  et  F élimination  des  résidus; 
l'une  et  l’autre  fonction  s'équilibrent  et  se  troublent 
en  même  temps,  et  cela  entraîne  l'altération  de  l'équi- 
libre sanguin  des  tissus.  Les  altérations  peuvent 
devenir  plus  grandes,  augmenter  de  volume  et  s'éten- 
dre dans  d'autres  organes  et  tissus  par  influence  vaso- 
motrice, restrictive  ou  dilatatrice  pour  une  partie  de 
l'organisme  et  par  conséquent  aussi  par  excès  ou  sup- 
pression momentanée  des  fonctions  sécrétoires.  Les 
perturbations,  enfin,  sont  ressenties  plus  profondé- 
ment dans  des  anémies  temporaires  ou  des  hypér- 
hémies  cérébrales  parce  que  le  cerveau  étant  le  siège  de 
fonctions  très  élevées  et  de  conscience  et  ayant  un 
large  réseau  vasculaire  supérieur  aux  autres  tissus  ou 
viscères,  l’influence  perturbatrice  devient  plus  grande 
là  que  partout  ailleurs  : d'où  des  effets  nouveaux  qui 

i.  Physiologie  spéciale  de  l'embryon.  Traduction  française. 
Paris,  1887,  p.  25. 
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sa  joutent  aux  premiers  d’origine  cardiaque  et  respi- 
ratoire. Les  émotions  qui  ont  une  relation  directe  avec 
la  vie  dans  ses  manifestations  primordiales  ne  peuvent 
venir  des  organes  mêmes  qui  possèdent  ces  fonctions; 
elles  ont  donc  leur  base  physique  dans  les  organes  de 
nutrition. 

Afin  de  démontrer  plus  évidemment  ma  thèse  sur 
la  base  physique  des  émotions,  il  est  opportun  de 
rapporter,  parmi  beaucoup  d’autres,  les  observations 
expérimentales  de  François  Franck  sur  les  effets  des 
excitations  des  nerfs  sensitifs  sur  le  cœur,  la  respira- 
tion et  la  circulation  artérielle'.  Il  écrit  : 

« Le  résultat  constant  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences peut  être  résumé  par  rapport  aux  fonctions  car- 
diaques et  respiratoires  dans  les  propositions  suivantes  : 

i°  L’impression  vive,  quelle  qu’en  soit  la  brièveté, 
produite  sur  un  nerf  sensible  (filets  terminaux,  tronc, 
racines)  détermine  toujours  comme  effet  initial  un  ralen- 
tissement ou  un  arrêt  dyastolique  du  cœur. 

La  condition  nécessaire  de  cette  perturbation  est  la 
conservation  de  l’appareil  modérateur  du  cœur  ; centres 
bulbaires,  troncs  et  ganglions  cardiaques  terminaux  du 
pneumogastrique. 

Quand  on  supprime  quelqu’une  de  ces  parties,  le  phé- 
nomène cardiaque  cesse  de  se  produire. 

2°  Au  moment  même  de  l’arrêt  ou  du  ralentissement 
du  cœur,  et.  de  façon  indépendante  on  voit  se  produire  la 
suspension  de  la  respiration.  » 

Excitations  du.  trijumeau.  — Ces  excitations  sont  pro- 
voquées dans  les  narines  d’un  lapin  avec^qn  liquide  irri- 
tant : acide  acétique,  ammoniaque,  chloroforme  ; à ces 


i.  Travaux  du  laboratoire  de  M.  Marcy.  Paris.  1876. 


BASE  PHYSIQUE  DES  EMOTIONS 


l39 

excitations  succèdent  les  deux  phénomènes  du  cœur  et 
de  la  respiration.  Ici,  l’auteur  soulève  la  question  de 
savoir  si  l’odorat  n’a  pas  joué  un  rôle,  les  substances 
étant  aussi  olfactives.  Il  détruit  les  lobes  olfactifs  dans 
le  cerveau  et  trouve  la  persistance  des  modifications  du 
cœur  et  de  la  respiration,  bien  qu’en  réalité  il  y ait  une 
différence  entre  les  deux  phénomènes  pris  ensemble,  de 
sorte  qne  l'auteur  a l’opinion  suivante  : il  y a différence 
entre  les  troubles  cardiaques  avant  ou  après  l' opération,  au 
contraire,  il  n'y  en  avait  pas  de  bien  grande  entre  les  phéno- 
mènes respiratoires  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Ce  n’est  pas  le 
lieu  ici  d’entrer  dans  une  semblable  discussion,  aussi 
renvoyons-nous  le  lecteur  au  texte  original.  Il  nous  suffit 
de  rapporter  les  conséquences  du  mode  d’excitation  : avec 
une  impression  brusque,  l’effet  est  passager  bien  que  très 
évident  ; avec  une  impression  plus  persistante,  l’effet  lui- 
mème  est  prolongé  ; avec  une  impression  durable,  le 
ralentissement  du  cœur  se  prolonge  considérablement 
et  aussi  l’arrêt  respiratoire. 

Parmi  les  conditions  importantes  qui  contribuent  à 
produire  le  phénomène,  se  trouvent  l'intensité  de  l’exci- 
tation et  la  sensibilité  individuelle  du  sujet.  Cl.  Bernard 
disait  que  les  perturbations  sont  cfautant  plus  funestes 
à un  animal  qu’il  appartient  à un  ordre  élevé1.  On  peut 
clairement  obtenir  une  gradation  progressive  d’effets  en 
augmentant  graduellement  l’intensité  de  l’excitation. 
Quant  à l’effet  plus  ou  moins  intense  par  rapport  à l’état 
de  l’animal,  Cl.  Bernard  a clairement  montré  que 
lorsque  celui-ci  est  affaibli  par  abstinence  d’alimentation 
ou  par  souffrance,  la  moindre  excitation  douloureuse  est 
suffisante  pour  déterminer  la  mort  : une  tourterelle, 
privée  de  nutrition  depuis  plusieurs  jours,  tomba  et  rnou- 


i.  Substances  toxiques  et  médic.,  p.  227. 
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rut  subitement  lorsqu’on  lui  pinça  les  pattes  2.  Cela  par 
arrêt  immédiat  du  cœur. 

Excitations  du  nerf  laryngé.  — Ces  excitations  sont 
produites  tant  sur  Ja  muqueuse  de  la  portion  du  larynx 
au-dessus  de  la  glotte  que  sur  les  branches  du  nerf 
laryngé  et  la  muqueuse  de  la  trachée,  au-dessous  de  la 
glotte,  il  faut  observer  que  dans  ce  dernier  cas,  les  mo- 
difications du  cœur  et  de  la  respiration  manquent,  tandis 
qu  elles  sont  évidentes  dans  le  premier  cas. 

Excitations  des  nerfs  spinaux.  — Les  phénomènes  de 
ralentissement  du  cœur  et  d’arrêt  de  la  respiration  sui- 
vent les  excitations  de  l’auriculaire,  du  sciatique  super- 
ficiel ou  du  grand  sciatique,  il  en  est  de  même  pour 
l’excitation  des  racines  spinales. 

Excitations  des  nerfs  sensitifs  viscéraux.  — On  retrouve 
ici  la  même  série  des  phénomènes  en  expérimentant  sur 
l’intestin  enflammé  de  la  grenouille,  par  l’excitation  du 
pneumogastrique,  en  pinçant  le  péritoine  en  état  d’in- 
flammation. 

L’auteur  veut  ensuite  déterminer  la  place  ou  le  centre 
qui,  par  les  excitations  périphériques,  détermine  les  phé- 
nomènes du  cœur  et  de  la  respiration.  Par  des  expériences 
bien  appropriées,  l’ablation  du  cerveau  des  animaux,  il 
a démontré  que  le  centre  est  dans  le  bulbe.  De  ces  expé- 
riences, il  conclut  ainsi  : 

« i°  Les  excitations  des  nerfs  sensitifs  (extrémités 
périphériques,  troncs,  racines)  ont  un  écho  dans  le 
bulbe  ; 

2°  Dans  le  bulbe,  ces  excitations  sont  réfléchies,  soit 
directement,  soit  après  croisement  , sur  les  centres  mode 
râleurs  du  cœur  ; 

3°  L influence  modératrice  (ayant  pour  effet  l’arrêt 

3.  Cl.  Bernard,  Pathologie  expérimentale.  Cf.  Physiologie 
du  cœur,  in  vol.  La  science  expérimentale . Paris,  1878. 
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ou  le  ralentissement)  est  transmise  ali  cœur  au  moyen 
du  tronc  des  pneumogastriques  ; 

4°  Dans  le  tronc  des  pneumogastriques,  ce  qui  cons- 
titue les  organes  de  transmission  sont  les  fibres  qui  vien- 
nent des  racines  bulbaires  des  nerfs  primitifs; 

5°  La  suppression  des  centres  de  réflexion,  des  voies 
de  transmission  (tronc  des  pneumogastriques  ou  branche 
interne  du  nerf  spinal),  des  ganglions  terminaux  intra- 
cardiaques (au  moyen  de  l’atropine,  du  curare  [?]), 
amène  la  disparition  des  troubles  cardiaques  provoqués 
par  l’excitation  des  nerfs  sensitifs.  » 

Les  expériences  sur  les  animaux  anesthésiés  sont  aussi 
très  importantes  et  concluantes  pour  ce  que  nous  avons 
admis  : sous  l’influence  du  chloral,  du  chloroforme,  de 
la  morphine,  les  phénomènes  de  perturbation  du  cœur 
et  de  la  respiration  ne  se  sont  pas  produits  quand  on  a 
vérifié  après  l’ablation  des  hémisphères  cérébraux.  Dans 
ces  conditions,  c’est-à-dire,  sous  l’action  des  anesthési- 
ques, on  supprime  l’excitabilité  des  pneumogastriques. 
François-Franck  conclut  : 

« Supprimez  l’une  des  deux  voies,  la  perception  céré- 
brale, et .l’eflet  se  produira  (chez  les  animaux  sans  hémi- 
sphères) ce  sera  seulement  un  réflexe  ordinaire.  » 

« Faites  subir  immédiatement  la  secousse  douloureuse 
aux  hémisphères  cérébraux  ( émotion  instantanée')  sans 
impressionner  les  nerfs  périphériques,  l’arrêt  du  cœur  se 
produit  encore. 

« Mais  si  vous  suspendez  avec  le  chloroforme,  avec  le 
chloral,  etc.,  l’activité  des  appareils  modérés  du  cœur, 
l'effet  cardiaque  ne  pourra  avoir  lieu,  quelle  qu’en  soit  la 
source.  » 

CL  Bernard,  dans  sa  Physiologie  du  cœur  écrit  « Com- 
ment est-il  possible  de  concevoir  le  mécanisme  physiolo- 
gique par  lequel  le  cœur  est  lié  aux  manifestations  des 
sentiments  ? Nous  savons  que  cet  organe  peut  recevoir  la 
répercussion  de  toutes  les  vibrations  sensitives  qui  se 
produisent  en  nous  et  qu’il  peut  en  résulter  tantôt  un 
arrêt,  violent  avec  suppression  momentanée  et  ralentis- 
sement de  la  circulation  si  l’impression  a été  très  forte, 


tantôt  un  arrêt  léger,  avec  réaction  et  augmentation  du 
nombre  et  de  l’énergie  des  mouvements  du  coeur  si  1 im- 
pression a été  légère  ou  modérée... 

« Quand  on  dit  le  cœur  est  broyé  par  la  douleur , il  y 
a des  phénomènes  réels  dans  le  cœur.  Le  cœur  est  arrête 
si  l’impression  douloureuse  a été  trop  instantanée,  le 
sang  n arrivant  plus  au  cerveau,  la  syncope,  les  ciises 
nerveuses  en  sont  la  conséquence.  On  a donc  raison  de 
communiquer  avec  précaution  des  nouvelles  lunestes. 
Nous  savons  par  nos  expériences  sur  les  nerls  du  cœur 
que  les  excitations  graduées  émoussent  ou  épuisent  la 
sensibilité  cardiaque  et  évitent  l'arrêt  des  pulsations. 
Quand  on  dit  que  nous  avons  le  cœur  gros  après  avoir 
été  longtemps  dans  l’angoisse  ou  après  avoir  éprouvé  des 
émotions  douloureuses,  cela  correspond  à des  conditions 
physiologiques  du  cœur.  Les  impressions  douloui crises 
prolongées,  devenues  incapables  d’arrêter  le  cœur  le  fati- 
guent, retardent  ses  pulsations,  prolongent  la  diastole  et 
font  éprouver  dans  la  région  précordiale  un  sentiment 
de  plénitude  ou  de  restriction.  Les  impressions  agréables 
correspondent  encore  a des  états  détermines  du  cœui  . 

Un  des  travaux  les  plus  complets  et  les  plus  im- 
portants sur  la  respiration  est  celui  de  Markwald  ; 
j’en  extrais  quelques  conclusionsi. 2  : 

« Dans  la  moelle  allongée,  les  centres  de  la  respira- 
tion sont  en  étroite  connexion  avec  les  racines  du  pneu- 
mogastrique : il  y a un  centre  d’inspiration  et  un  centre 
d’expiration  plus  difficile  à exciter.  Dans  la  respiration 
normale,  le  centre  d’inspiration  est  seul  actil,  tandis  que 
le  centre  d’expiration  ne  devient  actif  que  dans  des  con- 
ditions exceptionnelles  ",  c est  un  auxiliaire  de  la  îespua- 

i.  Physiologie  du  cœur.cit.  Cf.  CL  Bernard,  Leçons  sur  la 
physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux,,  vol.  I,  X\  ; 

voi.  il,  xii,  xv,  xvi. 

Markwald,  The  Môvements  of  Respiration.  Trad.  angl. 
Londres  1888,  p.  117»  58-59,  77  et  passini. 
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tion.  Les  circonstances  exceptionnelles  seraient,  par 
exemple,  dans  certains  mouvements  physiologiques  ou 
pathologiques  comme  la  toux,  l’éternuement,  roter,  vo- 
mir, comme  dans  certaines  formes  de  dyspnée  (à  mon 
avis  aussi  clans  le  rire . 

« 11  n’y  a pas  de  centres  de  respiration  situés  plus 
haut  dans  l’axe  cérébro-spinal.  Tous  les  phénomènes  qui 
ont  suggéré  l’existence  de  ces  centres  peuvent  facilement 
s’expliquer  comme  stimulations  centripètes  de  la  moelle 
allongée  qui,  par  action  réflexe,  agissent  sur  le  centre 
respiratoire  du  quatrième  ventricule  ; ce  dernier  agit 
non  seulement  automatiquement,  mais  il  peut  être  excité 
par  action  réflexe. 

« La  respiration  normale,  rythmique  est  un  acte  ré- 
flexe dépendant  principalement  des  pneumogastriques  ; 
ces  derniers  stimulent  constamment  et  ont  une  action 
tonique  ; ils  sont  des  régulateurs  suffisants  et  actifs  de  la 
respiration.  » 

« Du  cerveau  viennent  toutes  les  impulsions  volon- 
taires de  la  respiration,  toutes  les  impressions  sensitives, 
et  les  stimulations  qui  résultent  des  actes  mentaux.  Tou- 
tes modifient  donc  la  respiration.  » 

En  négligeant  de  rapporter  une  série  plus  riche  encore 
de  faits  qui  ont  une  relation  intime  avec  notre  théorie 
des  émotions  et  leur  base  physique,  je  dois  signaler 
pourtant  deux  travaux  importants,  les  lésions  des  nerfs 
de  Weir  Mitchell  et  les  fonctions  de  la  vessie  deMossoet 
Pellacani  (académie  des  Lincei,  Rome  1882).  Dans  le 
premier  on  peut  voir  les  phénomènes  produits  par  lésion 
des  nerfs  spécialement  par  blessures,  et  les  influences 
qu’ils  apportent  aux  fonctions  cérébrales  comme  consé- 
quence et  dont  les  motifs  doivent  se  trouver  principale- 
ment dans  le  cœur.  Dans  les  expériences  de  Mosso,  fort 
bien  conduites,  on  trouve  ceci  d’important  qu’il  n’est  pas 


(1)  L’observation  en  italique  est  de  l’auteur. 
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nécessaire  que  les  impressions  sensitives  périphériques  et 
les  excitations  centrales  soient  fortes  et  intenses  pour 
produire  des  modifications  dans  les  fonctions  de  la  ’sessie. 
Des  impressions  de  ladjle  intensité  produisent  aussi  des 
effets,  bien  que  plus  limités,  ce  qui  correspond  a toutes 
les  altérations  analogues  des  autres  fonctions  organiques, 
pulsation  cardiaque  et  respiration,  par  exemple.  Ceci 
prouve  une  fois  de  plus  que  les  phénomènes  ne  dérivent 
pas  d’un  excès  de  force  nerveuse  sortant  de  ses  limites 
dans  les  émotions  comme  l’admettait  la  théorie  de  Spen- 


cer et  de  Darwin  pour  les  expressions  émotionnelles.  Il 
sera  facile  de  se  convaincre,  par  les  chapitres  qui  sui\ent, 
que  ces  altérations  de  fonction  doivent  être  considérées 
comme  la  base  physique  des  émotions. 
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Si  les  conditions  qui  président  aux  émotions  ont 
une  valeur  mécanique,  les  émotions  doivent  avoir 
une  mécanique  dans  leur  production  : ceci  implique 
le  développement  de  forces  selon  les  mêmes  lois  et  nous 
trouverons,  par  suite,  que  les  émotions  constituent  la 
dynamique  psychique,  comme  je  lai  montré  ailleurs1. 
L’engrenage  de  toutes  les  forces  se  trouve  dans  les 
mouvements  du  cœur  et  des  artères  et  dans  l’appa- 
reil respiratoire;  le  centre  du  mouvement,  où  se  trouve 
aussi  son  équilibre,  est  dans  la  moelle  allongée  et 
principalement  en  ce  point  qui  constitue  le  plancher 
du  quatrième  ventricule  où  convergent  les  racines  du 
pneumogastrique,  du  nerf  spinal  accessoire,  duglosso- 
pharyngien,  du  nerf  auditif,  où  se  trouvent  les  centres 
de  la  respiration  et  d'autres  centres  réflexes  du  mou- 
vement, vaso-constricteurs  et  vaso-dilatateurs,  sé- 
crétoires, sudori pares,  et  de  sécrétions,  unis  à des 
nerfs  sensitifs  : toutes  origines  et  centres  particu- 
liers qui  entourent  le  centre  vital  correspondant  à 
celui  de  la  douleur  el  du  plaisir.  Gomme  on  le  voit, 


î.  V.  Per  Y educazione  del  carattere,  cap.  n,  2e  édit. 
Milan,  i8(j3. 

Sergi.  9 
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ces  forces  qui  peuvent  entrer  en  action  sont  nom- 
breuses; si  nous  y joignons  les  éléments  du  sympathique 
et  des  autres  nerfs  sensitifs  et  moteurs  qui  sont  en 
relation  plus  ou  moins  directe  avec  le  centre  méca- 
nique supérieur,  nous  verrons  que  l’organisme  senso- 
m o leur  tout  entier  peut  entrer  en  action  et  que  tous 
les  organes  de  la  vie  de  nutrition  peuvent  y con- 
courir. 

Mais,  pour  mouvoir  ces  forces,  un  levier  est  néces- 
saire; c’est  une  excitation,  ce  que  nous  avons  trouvé 
être  la  première  condition  de  tout  phénomène  psy- 
chique; il  faut  en  déterminer  le  caractère  et  l'intensité. 

Nous  avons  vu  que  dans  le  plaisir  et  dans  la  dou- 
leur d'origine  périphérique,  l’excitation,  cause  déter- 
minante de  la  douleur,  est  en  excès;  que,  par  son 
caractère,  elle  peut  même  devenir  nocive  pour  les 
parties  organiques  excitées  et  qu’elle  est  réellement 
nocive  si  elle  dérive  de  lésions  comme  dans  les  cas  de 
blessures,  de  destruction  d’organes  ou  de  parties 
d’organes.  Les  excitations  qui  déterminent  le  plaisir 
n’ont  pas  toutes  un  caractère  psychique,  mais  celles 
qui  présentent  ce  caractère  sont  d’intensité  supérieure 
aux  excitations  ordinaires,  sans  sortir,  toutefois,  de 
la  normale;  elles  sont  donc  des  moyens  d'augmenla- 
lion  dans  les  fonctions  vitales.  Dans  les  excitations 
émotionnelles,  les  choses  se  présentent  différemment. 
Elles  viennent  des  voies  cérébrales  et  non  des  voies 
périphériques;  quand,  même,  en  certains  cas,  il  y a 
excitation  périphérique  et  d’organe  percepteur,  ce 
n’est  point  par  là  que  sont  toujours  mises  en  activité 
les  forces  qui  se  développent  sous  des  formes  émotion- 
nelles, mais  bien  parce  que  le  fait  primitif  provoque 
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comme  idée:  c’est  donc  une  excitation  d’origine  cen- 
trale. 

Lorsque  j’ai  parlé  de  la  formation  des  organismes 
psychiques,  j’ai  tracé  le  parcours  d une  excitation  pou- 
vant provoquer  une  émotion.  Si  on  le  considère  dans 
ses  parties  constituantes,  ce  parcours  est  long  et  com- 
posé de  diverses  étapes  ; si,  au  contraire,  on  considère 
comment  il  se  produit  après  la  formation  de  ces  orga- 
nismes à type  instinctif,  ce  parcours  est  liés  court 
parce  qu’il  est  abrégé.  Nous  trouvons  ces  organismes 
déjà  constitués;  le  processus  est  donc  bref  et  le  pas- 
sage entre  une  excitation  périphérique,  c’est  à dire 
entre  une  sensation,  et  l’excitation  centrale  émotive  est 
aussi  courte  que  si  aucun  fait  intermédiaire  ne  se 
produisait  à ce  moment.  Souvent,  la  soudaineté  entre 
L excitation  de  sensation  et  l’émotion  donne  la  même 
apparence  que  si  la  sensation  était  par  elle-même 
l’origine  de  l’émotion  produite  et  que  si,  par  consé- 
quent, il  y avait  un  lien  direct  entre  elle  et  le  centre 
émotif.  Il  va  pourtant  des  cas  où  une  observation 
superficielle  trouverait  qu’il  n’y  a pas  de  différence 
entre  les  émotions  provoquées  par  des  excitations 
cérébrales  et  les  sentiments  qui  sont  l’effet  d’une 
excitation  périphérique  sans  aucune  relation  avec  les 
centres  cérébraux;  je  reviendrai  sur  ce  sujet. 

Est-ce  un  excès  d’excitation  qui  détermine  la  dou  - 
leur émotionnelle  ainsi  qu’il  arrive  dans  la  douleur 
d’origine  périphérique,  ou  bien  est-ce  une  forme 
d i ve  rse  de  1 ’impul  si  o n qui  m eu  t les  cen  t res  m écan  iques  ? 
C’est  de  l’analyse  que  ce  caractère  de  l’excitation  doit 
être  déduit,  et  nous  verrons  que  la  solution  se  déter- 
mine d’elle-même. 
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Considérons  maintenant  un  centre  psycho-organi- 
que, celui  de  protection  de  l’individu  qui  apparaît 
comme  un  instinct  de  conservation,  — cequ  il  est  en 
effet.  Un  exemple:  un  homme  se  trouve  dans  sa  cham- 
bre tranquillement  occupé  à des  choses  peu  importan- 
tes et  agréables  ; celui  qui  l’observerait  trouverait  que 
le  cœur  bat  normalement,  que  les  artères  battent 
selon  les  ondes  sanguines  normales,  que  la  respiration 
n’est  pas  troublée;  les  sécrétions  cutanées  ne  sont  pas 
sensibles,  le  visage  a sa  couleur  naturelle  et  les  mus- 
cles ne  montrent  ni  contraction,  ni  relâchement  ; il  y 
a toutes  les  apparences  de  tranquillité,  et  par  consé- 
quent d’équilibre  dans  les  fonctions.  A 1 improviste, 
un  homme  à l’aspect  menaçant  se  précipite  dans  la 


chambre  ; il  peut  alors  arriver  que  le  visage  de  la  per- 
sonne qui  était  tranquille  devienne  pale,  que  la  peau 
devienne  humide  de  sueur,  que  les  pupilles  se  dila- 
tent, que  le  cœur  s’arrête  un  instant,  et,  avec  le 
cœur,  la  respiration.  La  série  des  phénomènes  peut 
être  plus  intense  ; on  peut  observer  le  hérissement 
des  cheveux,  des  sueurs  froides  et  abondantes,  un 
besoin  urgent  de  vider  la  vessie,  il  peut  y avoir  même 
des  évacuations  de  1 intestin,  et  l’on  peut  aller  jusqu  au 
tremblement.  Ce  sont  des  caractères  de  la  peur,  de 
la  terreur  ou  de  l’épouvante,  c’est  un  phénomène  émo- 
tionnel à divers  degrés  d’intensité,  et  cette  intensité 
peut  être  encore  plus  forte  et  arriver  à produire  l’arrêt 
prolongé  du  cœur  et,  par  conséquent,  la  mort. 

La  sensation  visuelle  imprévue  n'a  apparemment 
provoqué  aucune  idée  à l’instant  même,  mais  elle  a 
provoqué  une  émotion.  Mécaniquement,  le  phénomène 


semble  simple  : la  sensation  imprévue  et  violente, 
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passant  par  les  voies  cérébrales,  a excite  le  centre 
émotif  commun  placé  dans  la  moelle  allongée  : cette 
excitation  s’est  immédiatement  communiquée  aux 
pneumogastriques,  aux  centres  de  la  respiration,  aux 
centres  vasomoteurs,  au  centre  de  la  sueur,  et  a pro- 
voqué dans  le  cœur  et  dans  la  respiration,  les  phéno- 
mènes qui  ont  été  décrits.  Un  changement  général,  un 
déséquilibre,  s’est  produit  chez  l’homme  qui  a subi 
la  sensation  violente  ; le  sentiment  ainsi  conscient  et 
ainsi  étendu  de  ce  trouble  constitue  la  forme  psychi- 
que émotionnelle  de  l’épouvante  et  de  la  terreur,  car 
le  phénomène  ne  s’est  pas  borné  à ces  changements, 
mais  il  a été  plus  loin.  Les  terminaisons  nerveuses 
périphériques  en  relation  avec  les  tissus  et  les  organes 
troublés  dans  l’émotion,  ont  reçu  des  excitations  cor- 
respondantes qui  se  sont  reportées  au  cerveau,  d’où 
la  conscience  d’ensemble  du  phénomène  produit. 

Par  ce  qui  a été  dit  sur  le  centre  organisé  psycho- 
organique de  conservation,  on  a la  première  explica- 
tion, car  la  sensation  visuelle  seule  a été  suffisante  pour 
produire  toutes  ces  excitations  dans  la  vie  nutritive  ; 
il  y a un  processus  abrégé  dans  les  instincts,  un  élément 
de  l’organisation  instinctive  suffît  donc  à provoquer  les 
mouvements  correspondants,  c’est  comme  une  simple 
action  réflexe  : l’émotion  de  peur  apparaît,  par  consé- 
quent, comme  une  action  réflexe  ou  instinctive. 

Laquelle  des  conditions  mécaniques  est  entrée  dans 
la  production  du  phénomène  décrit  ? 11  est,  ici,  évi- 
dent que  la  loi  d’inertie  a prévalu.  L’état  psycho- 
organique,  relativement  à la  conservation,  était  en 
plein  équilibre,  et  en  repos,  les  phénomènes  mécani- 
ques de  la  circulation  et  de  la  respiration  étaient  nor- 
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maux  ; la  secousse  violente  de  la  sensation  a rompu 
l’équilibre  et,  par  suite,  a troublé  la  fonctionnalité 
générale  comme  un  corps  qui,  de  Fétat  de  repos  passe 
à un  mouvement  rapide.  La  violence  même  de  la 
secousse  a été  cause  d’une  diffusion  plus  grande  dans 
le  centre  émotif  et,  par  conséquent,  des  effets  méca- 
niques complexes. 

Mais  nous  pouvons  avoir  un  effet  différent  de 
la  même  sensation  qui  a provoqué  l’émotion  de  peur 
plus  ou  moins  forte;  à l'entrée  imprévue  de  cet  indi- 
vidu menaçant,  Fliomme  qui  était  tranquille  se  lève 
rapidement  de  son  siège  et  va  contre  lui  en  acte  d’at- 
taque. Alors  nous  aurons  ceci  : le  visage,  au  lieu 
d’être  pâle,  est  rouge,  les  yeux  sont  injectés  de  sang, 
les  mouvements  sont  énergiques  et  violents,  il  est 
possible  que  l’homme  s’élance  en  parlant,  ou  en  ap- 
pelant, ou  en  criant  ; et  si  l’on  auscultait  le  cœur  ou 
le  pouls,  on  trouverait  que  tous  deux  battent  plus  rapi- 
dement. Ces  phénomènes  peuvent  encore  augmenter 
en  nombre  ou  en  intensité  s'il  y a une  attaque  vérita- 
ble et  formelle  contre  l’intrus  avec  coups  de  pieds  et 
de  poings,  gesticulation  violente,  salivation  abon- 
dante, et,  aussi,  sueur.  C’est-à-dire  qu’il  y a une 
commotion  dans  le  cœur  et  dans  la  respiration  qui 
devient  haletante;  les  vaisseaux  superficiels  sont  dila- 
tés, ils  ont  gonflé  les  muscles  devenus  plus  actifs,  les 
artérioles  cutanées  ont  influé  sur  les  glandes  sudori- 
pares,  salivaires,  et  de  sécrétion  de  la  bouche,  comme 
sur  la  conjonctive  devenue  rougeoyante;  les  mouve- 
ments, avec  l’augmentation  de  l’excitation  sont  deve- 
nues irréguliers,  sans  correspondances  et  sans  direc- 
tion volontaire. 
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Cet  état  émotionnel  est  celui  de  la  colère,  de  la 
rage  ou  de  la  fureur  ; et,  comme  on  le  voit,  les  for- 
mes physiques  en  sont  différentes,  par  rapport  à celles 
qui  expriment  la  peur  ou  la  terreur.  Cette  révolution 
générale  de  l’organisme  qui  intéresse,  on  peut  le 
dire,  tous  les  organes  de  la  nutrition  et  beaucoup  de 
tissus,  comme  le  musculaire  et  le  glandulaire,  doit 
produire  un  sentiment  ; de  même  que  le  sentiment 
de  la  peur  avait  été  produit  par  un  trouble  de  carac- 
tère différent.  Ce  sentiment  est  celui  qui  a été  nommé 
colère,  ou  fureur,  ou  rage,  selon  ses  formes  et  ses 
degrés. 

La  conscience  de  ce  sentiment  s’obtient  par  les 
mêmes  voies  que  pour  les  autres  ; l’excitation  de  tous 
les  organes  ou  parties  d’organes  en  action,  se  porte, 
par  les  voies  habituelles,  au  cerveau,  centre  de  cons- 
cience, et  l’on  en  a la  révélation  de  l’émotion  que 
bon  subit.  Cependant,  il  faut  noter  que  cette  cons- 
cience est  voilée  par  les  mêmes  conditions  émotion- 
nelles qui  altèrent  la  circulation  cérébrale,  et  par 
conséquent,  l’état  fonctionnel. 

Ainsi,  dans  le  premier  phénomène  : peur,  et  dans 
le  second  : colère  ; on  a une  excitation  périphérique 
qui  agit  comme  stimulant  instinctif  sur  le  cerveau, 
sur  le  centre  psycho-organique  de  conservation,  et  qui 
excite  le  centre  commun  des  émotions  avec  une  égale 
rapidité,  de  telle  sorte  que  l’action  a les  caractères 
d’une  action  réflexe.  Mais  ces  deux  émotions  sont 
différentes,  on  pourrait  dire  opposées,  et  ceci  vient  de 
ce  que  la  première  est  produite  sous  l’influence  de 
cette  condition  que  nous  avons  appelée  inertie,  tandis 
que  la  deuxième  est  produite  sous  l’influence  de  la 
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réaction.  I andis  que,  dans  la  première,  il  y a arrêt 
du  cœur  et  de  la  respiration,  puis  une  réaction  dans 
les  vaisseaux  et  un  retrait  du  sang-  de  la  périphérie, 
une  restriction  des  vaisseaux  capillaires  périphériques 
entraînant  la  pâleur,  désséchant  la  muqueuse  buc- 
cale, et,  au  contraire,  une  plus  grande  tension  du 
sang  dans  les  vi  scères  abdominaux,  ce  qui  donne  de  tout 
autres  effets  ; dans  la  rage,  au  contraire,  les  battements 


du  cœur  et  de  la  respiration  augmentent,  ce  qui  produit 
1 oppression  ; à la  périphérie,  il  y a dilatation  des 
vaisseaux  et,  par  conséquent,  des  mouvements  éner- 
giques, bien  que  non  parfaitement  coordonnés.  Dans 
un  cas  comme  dans  l’autre,  il  peut  y avoir  de  la 
sueur,  mais  dans  le  premier  cas,  elle  est  froide,  dans 
le  second  elle  est  chaude,  car  la  sécrétion  est  provo- 
quée par  deux  excitations  différentes  : par  celles  du 
centre  de  la  sueur  dans  la  peur  et  dans  l’anémie  de 
la  peau,  elle  est  donc  froide  ; par  l’excès  du  sang  à 
la  périphérie  dans  la  rage,  elle  est  donc  chaude. 

Les  deux  phénomènes  provoqués  par  une  sensation 
cl  un  centre  émotif  uniques  sont  donc  différents 
parce  qu’ils  dérivent  de  deux  lois  diverses,  inertie  et 
réaction  ; deux  formes  mécaniques  qui  ne  sont  même 
pas  antagonistes  dans  la  physique  des  mouvements, 
acquièrent  cependant,  la  forme  antagoniste  parce  que, 
dans  l’inertie,  les  racines  de  nerfs  différents  se  trou- 
vent excités  et  parce  que  de  mêmes  nerfs  produisent 
des  efïets  divers  selon  la  diversité  de  l’énergie  excita- 
trice. Je  crois  que  la  constriction  des  vaisseaux  san- 
guins périphériques  dans  la  peur  est  l’effet  d’une 
paralysie  mais  passive  et  non  active,  paralysie  du 
centre  vaso-constricteur,  tandis  que  la  dilatation  des 
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vaisseaux  dans  la  colère  est  active.  Les  effets,  dans 
le  premier  cas,  peuvent  être  prévus;  c’est  une  forme 
de  paralysie  des  muscles,  et,  par  conséquent  l’immo- 
bilité de  la  peur-terreur,  avec  la  pâleur  et  les  sueurs 
froides  à la  suite  d’un  stimulus  qui  a aussi  paralysé 
le  centre  de  la  sueur  ; dans  le  second  cas,  au  con- 
traire, c est  un  excès  dans  le  mouvement  par  excès 
de  sang  dans  les  muscles,  il  n’y  a donc  aucune  para- 
lysie dans  ce  cas,  mais  une  réaction  active  et  éner- 
gique. 

Les  deux  phénomènes  émotionnels  représentent 
deux  faits  antagonistes  : la  défense  et  F agonie  ou  la 
mort  prochaine  : dans  la  colère,  sous  toutes  ses  formes, 
il  y a réaction  défensive  contre  les  périls  et  les  assauts 
vrais  ou  imaginaires  ; dans  la  peur  à tous  ses  degrés, 
il  y a rabattement  de  l’agonie  qui  montre  combien 
l’excès  d’excitation  est  supérieur  à la  force  de  résis- 
tance vitale.  Il  arrive  donc  que,  dans  la  peur,  la  mort 
immédiate  peut  se  produire,  et  l’on  a un  relâchement 
général,  même  dans  les  viscères  abdominaux,  par 
conséquent  défécation  rapide  et  émission  d’urine,  ceci 
continuellement,  par  suite  du  relâchement  des  sphinc- 
ters vésicaux,  on  constate  l’impuissance  dans  la  défense 
à cause  de  l’anémie  rapide  des  muscles  volontaires  avec 
ou  sans  tremblements,  la  dilatation  des  pupilles,  le 
dessèchement  des  muqueuses  mais  avec  des  sueurs 
froides  et  abondantes,  de  l’anémie  cérébrale,  et  par  con- 
séquent une  absence  de  jugement  et  de  détermination 
volontaire  : tous  phénomènes  analogues  à ceux  de  l’ago- 
nie, exprimant  la  capitulation  devant  l’ennemi,  l’aban- 
don de  toute  résistance,  tandis  que  la  rage,  avec  sa 
vigueur,  exprime  la  résistance  et  la  défense. 
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Ces  deux  phénomènes  sont,  naturellement,  invo- 
lontaires car  ils  ne  dépendent  pas  des  centres  céré- 
braux  supérieurs  : de  ces  centres  sont  venues  les 
excitations  vers  le  centre  vital,  par  les  voies  décrites, 
instinctives,  centres  psycho-organiques  de  conserva- 
tion ; par  là  se  sont  produits  les  deux  phénomènes 
sous  deux  formes  antagonistes,  dans  tous  les  organes 
de  la  vie  nutritive,  au  moyen  de  deux  conditions 
différentes,  inertie  et  réaction.  L’avertissement  est 
parvenu  au  cerveau  par  les  voies  centripètes,  non  pas 
en  une  fois,  mais  successivement  de  même  que  les 
phénomènes  se  produisent  successivement  dans  la  dil 
fusion  des  excitations  vers  les  centres  voisins,  vers  le 


centre  principal  de  la  vie,  et  vers  les  parties  périphé- 
riques des  organes  qui  entrent  directement  en  action. 
L’action  du  cerveau  peut  jouer  un  rôle  dans  1 inhibi- 
tion de  l’apparition  des  premiers  symptômes  de 
l’émotion  lorsqu’il  y a une  habitude  ou  lorsque  une 
autre  impression  extérieure,  impérieuse,  s'impose 
comme  moyen  pour  faire  agir  I inhibition  des  centres 
supérieurs  ; comme  par  exemple,  dans  le  cas  cilé, 
la  présence  d’une  personne  que  l’on  tiendrait  pour 
supérieure. 

De  l’analyse  de  ces  deux  émotions,  il  résulte  évi- 
demment ce  fait  que  la  cause  déterminante  est. 
comme  pour  la  douleur,  un  excès  d’excitation  ; la 
différence  entre  ces  deux  laits  consiste  principale- 
ment en  ceci  que  l’intensité  de  cet  excès  d’excitation 
est  étroitement  relatif  aux  conditions  organiques  du 
patient.  Ces  conditions,  du  reste,  sont  très  variables 
par  suite  des  influences  héréditaires  cl  individuelles, 
générales  et  spéciales,  à différentes  époques  et  à diflé- 
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rents  moments  ; l’habitude  et  l’éducation  d une  part, 
l’état  de  nutrition  du  patient  de  l’autre,  ont  une 
large  influence  : je  parlerai  plus  particulièrement  de 
cela  plus  loin. 

Ici,  le  lecteur  a droit  de  faire  une  objection  relati- 
vement à la  mécanique  des  deux  émotions  et  aux  lois 
dont  je  les  ai  fait  dépendre,  c’est-à-dire  à l’inertie  et 
à la  réaction  : l’inertie  et  la  réaction  n’agissent-elles 
pas  ensemble  dira-t-on.  Ne  se  succèdent-elles  pas 
dans  les  phénomènes  du  mouvement,  de  telle  sorte 
que,  à la  force  qui  agit  sur  un  corps  en  repos  succède 
une  réaction  à ladite  force  ? L’exemple  de  l’émotion 
de  peur  a montré  seulement  que  l’inertie  organique 
a été  violemment  secouée  et  qu’aucune  réaction  n’en 
est  sortie  ; il  est  arrivé  ce  qui  peut  arriver  à un  corps 
heurté  par  un  autre  de  beaucoup  plus  grand  et  qui 
est  écrasé  par  l'excès  d’énergie,  de  vitesse,  et  par  la 
secousse  ; la  forme  paralytique  de  la  terreur  implique 
une  absence  de  réaction  comme  dans  ce  dernier  cas, 
je  dis  par  conséquent  que  le  phénomène  a été  produit 
par  l'inertie  violemment  troublée.  Dans  le  cas  de  la 
colère,  le  phénomène  est  phénomène  de  réaction, 
l'inertie  a été  vaincue  par  le  choc  correspondant  à 
l'excès  d’excitation  cl  provoquant  les  phénomènes  de 
résistance. 

On  peut  avoir,  par  les  excitations  qui  frappent 
l'inertie  des  états  psychiques,  des  émotions  agréables, 
surtout  si  ces  excitations  sont  d’intensité  modérée 
ou  si  elles  assument  successivement  une  intensité  gra- 
duelle, de  telle  sorte  que  le  passage  de  l’état  antérieur  à 
l'état  qui  succède  ne  soit  point  trop  brusque  ni  vio- 
lent. Si  les  excitations  sont  intenses,  même  si  elles 
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ont  un  caractère  propre  à les  rendre  agréables,  elles 
peuvent  produire  des  effets  analogues  et  quelquefois 
égaux  aux  excitations  douloureuses,  et  produire  meme 
la  mort  par  arrêt  du  cœur.  On  sait,  en  effet,  que  la 
nouvelle  imprévue  d’un  bien  acquis  et  que  bon  croyait 
perdu,  a pu  produire  la  mort  subite  ou  bien  un 
trouble  mental  semblable  à celui  qui  peut  se  produire 
par  douleur  violente.  Je  me  souviens  d'un  tonnelier 
qui  fit  un  petit  héritage  d'un  de  ses  parents  : cela 
le  troubla  tant  qu’il  devint  mélancolique  et  finit  par 
se  suicider  en  s’ouvrant  la  gorge  au  moyen  d'un 
grand  couteau  qui  servait  à couper  le  bois  des  ton- 
neaux. 

Les  excitations  modérées  ne  produisent  qu'une 
modification  modérée  de  l'état  du  cœur,  accélérant 
les  battements,  augmentant  la  circulation,  dilatant 
aussi  les  vaisseaux  superficiels  modérément,  et  don- 
nant de  la  vivacité  à l’individu  : le  sentiment  qui  est 
la  conséquence  de  l’ensemble  de  ces  excitations  susci- 
tées par  modification  subite  et  rendues  conscientes, 
est  une  émotion  agréable  et  correspond  à un  change- 
ment organique  par  inertie.  Beaucoup  de  ces  émo- 
tions durent  pendant  quelques  heures  ou  quelques 
jours  par  le  simple  fait  de  sortir  de  la  vie  habituelle. 
A l’enfant  qui  va  à l'école  tous  les  jours,  un  jour  de 
congé,  surtout  s'il  est  annoncé  lorsqu’il  ne  l’attendait 
point,  donne  une  sensation  agréable  ; une  marche  en 
campagne,  une  promenade  nouvelle,  la  vue  imprévue 
d’un  paysage,  une  nouveauté  de  quelque  genre  que 
ce  soit,  provoquent  des  émotions  agréables  du  même 
ordre,  heurtent  l’inertie  des  états  psychiques  en  chan- 
geant les  états  organiques. 
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La  réaction  agréable  provient  alors  de  ce  qu’il  y a 
opposition  entre  les  états  antérieurs  et  postérieurs  ; 
cela  se  produit  aussi  lorsque  les  excitations  augmen- 
tent en  nombre  et  en  intensité.  Le  passage  de  l’état 
douloureux  plus  ou  moins  grave  au  nouvel  état  pro- 
voqué est  agréable  lorsqu’il  y a disparition  tempo- 
raire ou  permanente  du  premier  : le  second  état  se 
présente  comme  une  réaction  au  premier.  Le  péril, 
proche  ou  lointain,  qui  nous  trouble,  donne  une 
émotion  douloureuse,  l’éloignement  de  ce  péril  pro- 
duit une  réaction  organique  et,  par  conséquent,  un 
sentiment  analogue  à ces  effets  organiques,  c’est  à- 
dire  un  sentiment  agréable.  Ce  sentiment  peut  être 
très  énergique,  au  point  de  se  manifester  extérieure- 
ment par  des  mouvements  exagérés,  provoqués  par 
les  ondes  sanguines  dans  les  vaisseaux  périphériques 
dilatés,  par  la  tension  musculaire,  par  les  contrac- 
tions caractéristiques  des  muscles  de  la  face,  par 
l’aspect  bien  connu  des  yeux,  etc...  On  a des  effets 
de  ce  genre  s’il  y a une  augmentation  d’excitations, 
car,  alors,  tous  les  éléments  de  la  vie  organique  sont 
comme  dans  un  état  d’érection  qui  donne  un  senti- 
ment général  complexe  qui  atteint  son  plus  haut 
degré  dans  un  sentiment  agréable  : la  joie. 

Comme  dans  la  douleur,  dans  le  plaisir  émotion- 
nel les  excitations  peuvent  être  des  sensations  qui  se 
transforment  en  perception,  c’est-à-dire  en  formes 
intellectuelles,  et  celles-ci,  par  ces  associations  psycho- 
organiques  qui  ont  formé  les  centres  émotionnels 
instinctifs  ou  organismes  psychiques,  excitent  dans 
le  centre  émotionnel  commun,  dans  le  bulbe,  ces 
centres  particuliers  qui  règlent  le  cœur,  la  respiration, 
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les  vaisseaux,  les  sécrétions;  selon  1 intensité  les 
excitations  se  diffusent  dans  différents  centres  voisins 
ou  demeurent  restreintes  et  limitées,  produisant  ainsi 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  changements 
organiques  : ces  changements,  rendus  conscients  par 
les  voies  centrifuges  sc  dévoilent  dans  les  formes 
émotion nel les  ( lécri tes . 

On  trouve  donc  aussi  dans  les  émotions  agréables 
ce  que  l’on  a trouvé  dans  la  cessation  de  la  douleur 
physique,  cessation  d’états  ou  d’oscillations  cérébrales 
douloureuses. 

Nous  avons  vu  que  la  périodicité  était,  comme  dans 
les  états  physiques,  une  autre  condition  de  la  pro- 
duction des  sentiments  agréables  ou  douloureux.  En 
effet,  de  même  que  l’on  trouve  des  excitations  pério- 
diques de  caractère  physique  pour  des  besoins  phy- 
siques, de  nutrition,  de  reproduction,  sexuels,  de 
mouvement,  d’autres  besoins  acquis,  de  même,  il  y 
a des  excitations  périodiques  de  caractère  psychique, 
cérébraux  ou  centraux  : beaucoup  sont,  nous  le  ver- 
rons, des  besoins  intellectuels  ou  esthétiques,  beau- 
coup d’autres  sont  des  habitudes  acquises  d’actions, 
de  plaisir,  et  ainsi  de  suite.  Dans  ces  conditions,  leur 
satisfaction  produit  le  plaisir,  leur  privation,  la  dou- 
leur. Revoir  des  amis  à des  époques  déterminées  et 
passer  des  heures  agréables  avec  eux,  c’est  avoir  des 
émotions  agréables  périodiques  ; l'empêchement  de 
continuer  de  semblables  actes  produit  une  douleur 
plus  ou  moins  intense  suivant  les  habitudes,  les  con- 
ditions individuelles,  le  frein  et  le  contrôle  de  la  vo- 
lonté, etc. 

La  cohésion  est  une  autre  loi  que  nous  avons  trou- 
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vée  dans  les  phénomènes  émotionnels;  elle  se  rapporte 
à la  composition  des  états  tic  conscience  considérés 
comme  des  éléments  présentant  un  composé  qui,  à son 
tour,  constitue  une  excitation  et  un  motif  à rémotion. 
Beaiicoupdes  émotions  sociales  dérivent  de  la  cohésion; 
l'amour  pour  des  personnes  étrangères  à la  famille, 
celui  qui  devient  si  intense  dans  la  même  famille, 
les  relations  amicales,  plus  éloignées  aussi,  dérivent 
de  la  cohésion  des  perceptions  de  personnes,  des 
sentiments  provoqués  par  la  présence  de  ces  dernières 
et  de  leurs  actes;  on  peut  affirmer  que  la  sociabilité 
est  un  effet  de  la  cohésion  d’actes  psychiques.  Ces 
cohésions  peuvent  être  plus  ou  moins  compactes  ou 
adhérentes  dans  leurs  parties  composantes;  certains 
éléments  sont  comme  les  racines  centrales  autour 
desquelles  adhèrent  des  états  psychiques  accessoires; 
les  éléments  peuvent  en  être  augmentés  par  de  nou- 
velles adhésions  et  de  nouvelles  relations,  cela  très 
largement  et  de  manière  à devenir  la  cause  d’émo- 
tions variées'  et  complexes. 

La  condition  de  cohésion  peut  être  unie  à d’autres 
à la  périodicité  dans  les  stimulations  émotionnelles, 
à l’inertie,  à la  réaction,  dans  beaucoup  de  cas  parti- 
culiers; c’est  ainsi  que  bon  a ries  émotions  doulou- 
reuses et  agréables,  d’intensité  diverse.  La  désagréga- 
tion des  éléments  psychiques  qui,  par  leur  cohésion, 
donnaient  une  ou  des  émotions  agréables,  est  cause 
de  douleur. 

L’absence,  soit  par  éloignement,  soit  par  mort  de 
la  personne  aimée,  centre  de  cohésion  de  beaucoup 
d’états  psychiques,  cause  primaire  de  beaucoup  d’états 
agréables,  cause  une  désagrégation  de  cet  état  com- 
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posé  et,  par  conséquent,  les  excitations  habituelles 
agréables  disparaissent  : ce  fait  produit  des  excitations 
plus  ou  moins  intenses  dans  le  centre  émotif  commun 
et  de  durée  variée,  il  rallentit  les  mouvements  du 
cœur,  restreint  les  capillaires  périphériques,  affaiblit 
les  contractions  musculaires,  rallentit  les  actes  di  ges- 
tifs  et,  par  conséquent,  diminue  le  désir  de  se  nour- 
rir, rend  les  tissus  affaiblis  par  dénutrition,  et  la  vie 


languissante  dans  toutes  ses  fonctions  : il  y a une 
dépression  organique  générale  dans  toute  la  \ie  de 
nutrition,  il  s’ensuit  une  anémie  cérébrale,  de  même 
qu’il  y a anémie  générale,  ce  qui  trouble  les  fonctions 
cérébrales  intellectives  : il  y a,  dans  ce  cas,  un  senti- 
ment qui  correspond  à cet  état  que  Ton  appelle 
angoisse.  Cet  état  psycho-organique,  qui  peut  durer 
fort  longtemps,  a des  états  aigus  dans  les  réminis- 
cences, élals  qui  sont  de  nouvelles  excitations  dou- 
loureuses pour  le  patient;  il  y a alors  larmes,  sécré- 
tions moins  abondantes  ou  absentes  dans  les  glandes 
qui  peuvent  être  intéressées  et  d’autres  phénomènes 
concomittants  qui,  extérieurement,  montrent  l’état 
émotionnel  et  les  souffrances  du  patierrt.  A la  longue, 
s’il  n\  a pas  restauration  des  élals  psychiques  par 
d’autres  moyens,  et  avec  d’autres  éléments,  l’état 
général  peut  devenir  pathologique  à cause  des  lésions 
permanentes  des  organes  centraux. 

Enfin  l’on  a la  loi  d’antagonisme  qui  peut  produire 
fies  états  de  plaisir  ou  de  douleur  émotionnels. 

Ce  phénomène  est  commun  et  il  devrait  être  mieux 
connu  de  ceux  qui,  par  la  violence  et  la  répression 
croient  éteindre  les  sentiments  et  les  aspirations  aussi 
bien  particulières  qifunherselles.  11  apparaît  de  façon 
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évidente  dans  les  persécutions  politiques  et  religieuses 
qui  provoquent  des  effets  opposés  aux  effets  désirés 
par  ceux  qui  craignent  les  mouvements  politiques  et 
les  nouvelles  idées  en  religion.  Les  persécutions  de 
1821  dans  le  Lombard- Vénitien  de  la  part  de  F Autri- 
che produisirent  des  héros  et  des  martyrs,  elles  en 
multiplièrent  le  nombre  et  elles  eurent  pour  résultat 
le  soulèvement  général  du  peuple.  Les  effets  des 
répressions  violentes  en  Sicile,  en  1 848  et  dans  les 
années  qui  succédèrent,  furent  les  mêmes  ; les  effets 
en  sont  les  mêmes  dans  l’état  d’âme  des  persécutés  de 
toute  condition.  Beaucoup  de  ceux-ci  qui,  par  eux- 
mêmes,  n’avait  pas  grande  valeur,  sont  devenus, 
pour  le  peuple,  à cause  de  persécutions  excessives,  des 
héros,  des  martyrs,  et,  pour  avoir  souffert  la  prison 
ont  été  rehaussés  et  glorifiés.  Tout  ceci  dérive  des 
effets  de  l'antagonisme  dans  les  états  émotionnels;  au 
lieu  qu’ils  soient  éteints  par  l’excès  de  la  répression 
extérieure,  les  sentiments  s’accroissent  et,  au  lieu  de 
demeurer  enfermés  dans  un  seul  individu,  ils  s’éten- 
dent à beaucoup  d’autres.  C’est  une  de  mes  opinions 
que  les  révolutions  sont  le  produit  de  facteurs  divers, 
parmi  lesquels  les  conditions  économiques  et  la  liberté, 
mais  un  facteur  principal  qui  n’apparaît  point  ou  qui 
semble  ne  point  apparaître,  est  la  façon  de  gouverner 
au  moyen  de  réactions  politiques  et  de  persécutions 
personnelles.  Alors,  les  hommes  les  plus  doux  s’émeu- 
vent, car,  eux  aussi,  sont  lésés  dans  leur  liberté  et 
dans  leurs  droits  individuels,  ils  sont  menacés  par 
l’exagération,  la  violence  et  l’effet  final  est  la  révolu- 
tion proche  ou  lointaine. 

J’ai  décrit  rapidement  la  mécanique  des  émotions 
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selon  les  lois  également  mécaniques  que  j’y  ai  trouvées, 
et  selon  les  associations  instinctives  formées  au  sein 
de  la  vie  animale  et  humaine  par  Inexpérience  a\ec 
les  mouvements  et  les  faits  psychiques  différents  qui 
s’y  sont  associés  dans  les  diverses  conditions  de  l’exis- 
tence.  De  cette  rapide  description,  il  résulte  un  fait  de 
grande  valeur  : c’est  que  tous  les  phénomènes  émo- 
tionnels ont  leur  siège  physique  dans  la  vie  organique 
de  nutrition,  en  un  centre  complexe  dont  dépend 
cette  vie  organique,  dans  le  bulbe,  sans  autre  partici- 
pation du  cerveau  supérieur  que  celle  provenant  de 
la  conscience  ou  de  la  révélation  psychique  du  phé- 
nomène lorsqu’il  se  produit;  il  en  résulte  également 
que  le  cerveau,  comme  organe  de  fonctions  et  de 
formes  intellectuelles  est  simplement  un  moyen  de 
provoquer  des  émotions,  de  même  que  tous  les  orga- 
nes et  tissus  stimulés  à la  périphérie  sont  des  motifs 
ou  des  causes  déterminantes  de  douleur  et  de  plaisir 
pour  le  même  centre  émotif,  commun  aux  deux  espè- 
ces d’excitations  périphériques  et  centrales  : la  diffé- 
rence, donc,  entre  les  sentiments  provoqués  a la 
périphérie,  et  ceux  provoqués  dans  les  centres  céré- 
braux, se  trouve  seulement  dans  la  nature  et  dans  le 
siège  de  ces  mêmes  stimulus  et  non  pas  dans  le  siège 
de  ces  sentiments,  ni  dans  leur  manière  ou  leur  base 
physique.  Enfin,  le  parallélisme  des  causes  détermi- 
nant la  douleur  et  le  plaisir  se  rencontre  aussi  dans 
Ei n tensité  des  excitations,  malgré  leur  relativité  eu 
égard  aux  conditions  individuelles  du  patient.  C’est- 
à-dire  que  c’est  un  excès  d’excitation  qui  provoque 
les  émotions  douloureuses;  une  excitation  modérée 
provoque,  au  contraire,  une  émotion  agréable,  tandis 
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que  Ton  trouve  également  un  plaisir  à apparence 
négative  comme  dans  la  cessation  de  douleur,  et  un 
plaisir  dont  les  excitations  sont  excessives.  La  nature 
de  ces  stimulations  et  leur  caractère  comme  leur 
intensité  excessive  sont  tels  (pic  les  émotions  résul- 
tantes sont  un  mélange  de  douleur  et  de  plaisir  et 
peuvent  avoir  des  effets  semblables  aux  excitations 
douloureures  : j’en  parlerai  dans  la  partie  spéciale  et 
dans  la  classification  des  sentiments. 


CHAPITRE  VII 


GENÈSE  DES  ÉMOTIONS 

(Test  un  clés  phénomènes  psychiques  les  plus  obscurs 
que  celui  des  émotions;  nous  n’avons  jusqu’à  présent 
que  des  descriptions  plus  ou  moins  exactes  et  souvent 
superficielles  des  manifestations  émotionnelles,  et, 
pour  les  classifications  de  leurs  formes  par  rapport  à 
leur  hase  anatomique  et  physiologique,  on  considère 
comme  admis  ce  fait  que  leur  centre  ou  tout  au  moins 
leur  siège  se  trouve  dans  P écorce  cérébrale;  comme 
conséquence  de  ce  qui  est  précédemment  exposé, 
nous  ne  pouvons  admettre  ceci.  Je  tente  de  trouver 
une  origine  naturelle,  connue  je  crois  avoir  trouvé 
une  base  naturelle  dans  la  vie  de  nutrition  avec  ses 
centres  bulbaires. 

Les  manifestations  utiles  et  nuisibles  à la  vie  dans 
leurs  formes  les  plus  simples  doivent  être  primitives, 
et  je  l’ai  déjà  démontré;  les  perceptions,  dans  leur 
sens  général  , et  les  phénomènes  intellect  ifs,  en  géné- 
ral, doivent  cire  secondaires  aussi  dans  la  chronologie 
de  la  vie  des  organismes.  Les  premières  formes  psy- 
chiques, en  tant  que  caractère  de  protection,  doivent 
se  produire  sous  cette  forme  de  douleur  et  de  plaisir 
que  nous  avons  trouvé  tant  de  fois  à la  base  des  sen- 
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timents  d’origine  périphérique  et  centrale  (émotions). 
Dans  la  série  animale,  par  ordre  de  développement 
morphologique  et  fonctionnel,  on  voit  que  les  fonc- 
tions et  les  excitations  périphériques  sont  les  premiè- 
res, communes  à toutes  les  classes  d’êtres  vivants, 
qu’ils  soient  pourvus  ou  non  de  centres  nerveux,  qu’ils 
aient  des  formes  psychiques  à caractère  intellectuel 
ou  qu’ils  en  soient  absolument  privés.  Les  manifes- 
tations d’origine  périphérique  sont  donc  chronologi- 
quement primitives  dans  les  séries  animales.  Le  fait 
est  le  même  dans  l’évolution  individuelle  et  pour  tou- 
tes les  espèces  supérieures  comme  l’homme  ; la  vie 
des  centres  nerveux  comme  manifestation  d’apparence 
indépendante  n’existe  pas  encore  dans  le  fœtus  humain 
ni  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  extra-utérine  ; le 
plaisir  ou  la  douleur  sont  déterminés  par  des  excita- 
tions périphériques  sur  les  organes  spéciaux  des  sens 
ou  sur  des  organes  et  des  tissus  de  la  vie  de  nutrition  ; 
plus  tard  apparaissent  les  formes  émotionnelles  comme 
les  instincts,  sans  que  le  cerveau  ait  encore  physiolo- 
giquement donné  des  signes  de  raisonnements  et  de 
pensées  en  rapport  avec  les  biens  et  les  maux  de  la 
vie.  Les  phénomènes  de  perception,  et  par  conséquent 
de  connaissance,  sont  postérieurs,  ils  sont  comme  un 
nouvel  organe  de  défense  de  la  vie  ; biologiquement, 
on  peut  les  considérer  comme  une  adjonction  aux 
manifestations  psychiques  qui  montrent  l’utilité  ou  le 
danger  à l’organisme;  car,  comme  je  l’ai  démontré 
ailleurs1,  au  moyen  des  perceptions  et  des  faits  intel- 
lectuels complexes  les  causes  extérieures  de  nos  plai- 


i.  L’origine  dei  fenomeni  psichici,  up . cit. 


sirs  et  de  nos  douleurs  peuvent  être  connues,  la 
défense  contre  les  maux  devient  ainsi  plus  facile  et 
moins  cl  i 11  ici  le  l’acquisi  lion  des  biens.  Plus  les  moyens 
d’éviter  la  douleur  que  l’on  éprouve  par  les  excitations 
périphériques  et  ceux  de  se  pourvoir  de  ce  cjui  est 
utile  à la  vie  deviennent  complexes,  plus  facile  devient 
la  protection.  Il  s’est  donc  produit  un  fait  naturel 
dans  la  vie  psychique  : l’association  des  deux  grandes 
classes  de  phénomènes  chez  tous  les  animaux  où  les 
phénomènes  intellectuels  se  sont  développés  aussi, 
bien  qu’à  divers  degrés.  Cette  association  est  aussi 
facile  à concevoir,  si  l’on  considère  le  mode  de  vivre 
des  animaux  à cerveau  développé,  à perceptions  clai- 
res avec  formes  intellectuelles,  et  même  l’homme, 
dans  ses  états  les  plus  primitifs  de  civilisation. 

Nous  employons  aussi  notre  puissance  intellectuelle 
à des  usages  différents  de  ceux  de  la  défense  ou  de  la 
protection  psychique;  nous  nous  occupons  de  recher- 
ches scientifiques,  littéraires,  artistiques;  ceci  se  pro- 
duit parce  que  notre  organe  central  s’est  énormément 
développé  dans  ses  fonctions  les  plus  complexes  et  les 
plus  élevées,  et  que  nous  avons  une  quantité  d’énergie 
exubérante  que  nous  employons,  comme  un  luxe 
d’activité,  à des  usages  n’ayant  pas  trait  à l’utilité 
biologique.  Au  contraire,  les  hommes  qui  vivent  de 
la  vie  primitive,  ne  font  guère  rien  de  cela,  ils  don- 
nent à peine  les  signes  de  celte  exubérance  d’activité  ; 
mais  ils  emploient  ordinairement  leurs  fonctions  intel- 
lectuelles à la  conservation  et  à la  défense  de  la  vie 
individuelle  et  collective  ou  de  la  descendance.  Les 
autres  animaux  supérieurs  par  leur  système  organique, 
comme  tous  les  vertébrés  en  général,  leur  sont  sem- 
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blables  : leur  activité  cérébrale  avec  toutes  leurs  sen- 
sations, perceptions,  Formes  intellectuelles  plus  ou 
moins  simples  ou  complexes  ou  rudimentaires,  se 
trouve  associée  aux  fonctions  de  défense. 

Dans  l’origine  des  Formes  intellectuelles,  se  trouve 
l’origine  des  émotions  : si  les  formes  intellectuelles 
sont  biologiquement  un  appoint  à la  défense  à laquelle 
se  rattachent  la  douleur  et  le  plaisir  déterminés  par 
des  excitations  périphériques,  cela  ne  pourrait  être 
que  de  deux  façons  : comme  moyen  de  connais- 
sance des  périls  ou  des  dommages,  par  conséquent 
de  prévoyance  et  d’anticipation  à l’arrivée  des  dangers, 
et  comme  un  nouveau  moyen  d’exciter  l’organe  pri- 
mitif de  la  défense,  l’organe  de  la  douleur  et  du  plai- 
sir. Si,  maintenant,  nous  considérons  ce  deuxième 
moyen,  nous  voyons  que,  sans  déplacer  le  centre 
excitable  par  les  sentiments  de  douleur  ou  de  plaisir 
et  sans  rechercher  d’autres  organes  qui,  modifiés, 
altérés,  perturbés,  donnent  la  douleur  et  le  plaisir 
psychique,  les  mêmes  organes  qui  donnent  les  senti- 
ments provoqués  à la  périphérie  donnent  aussi  les 
sentiments  provoqués  au  sein  du  centre  psychique, 
dans  le  cerveau.  Ces  sentiments  sont  ceux  que  l’on  ap- 
pelle émotions  et  auxquels  on  attribue  une  cause 
déterminante  centrale.  S'il  en  est  ainsi,  non  seulement 
l’origine  des  émotions  est  trouvée,  mais  aussi,  elle 
n’a  pas  d’autre  base  physique  que  les  sentiments 
d’origine  périphérique;  ce  n’est  pas  la  seule  induction 
qui  s’ensuit  : il  n’y  a aucune  différence  entre  les  deux 
classes  de  phénomènes  qui  sont  toujours,  en  tout  cas, 
des  manifestations  de  la  vie  végétative  ou  nutritive  ou 
organique,  comme  on  voudra,  mais  les  excitations  à 
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manifester  possèdent  deux  voies.  Tune  périphérique, 
l’autre  centrale.  Et  ces  deux  voies  ou  véhicules  d’ex- 
citation  émotionnelle  ne  sont  point  nettement  sépa- 
rées, mais  elles  sont  souvent  si  unies  qu’elles  agissent 
en  même  temps  et  qu’elles  excitent,  ensemble,  une 
émotion  ; je  veux  dire  par  là  qu’une  sensation  qui  est 
d’origine  périphérique,  excite,  dans  l’organe  central, 
un  centre  émotionnel  et  l’on  a par  là  immédiatement  un 
phénomène  d’émotion.  La  distinction  entre  sentiments 
de  caractères  physiques  et  d’origine  périphérique  et 
ceux  de  caractère  intellectuel  et  d’origine  centrale 
n'existe  pas  : les  uns  et  les  autres  dérivent  de  la  même 
origine  de  même  qu’ils  se  produisent  dans  les  mêmes 
organes. 

Si  l’origine  des  phénomènes  psychiques  est  dans  la 
protection  de  la  vie,  ce  sont  les  manifestations  doulou- 
reuses cl  agréables  qui  doivent  servir  de  base  au  but 
à poursuivre,  ceci  a été  démontré  ; si  la  douleur  est 
nocive  pour  l’existence  et  le  plaisir,  utile  seulement  par 
les  manières  dont  les  fonctions  vitales  sont  affectées, 
on  pourra  savoir  quelles  sont  les  influences  nocives  ou 
favorables  : donc,  la  douleur  et  le  plaisir  doivent  être 
des  manifestations  psychiques  de  l’état  fonctionnel, 
et  cela  aussi  est  démontré  ; si  dans  l’évolution  ani- 
male, aux  causes  physiques  extérieures,  donnant  des 
excitations  périphériques  et  pouvant  être  des  motifs 
déterminants  de  douleur  et  de  plaisir,  s’ajoute  une 
autre  cause  motivant  la  douleur  cl  le  plaisir,  la  quan- 
tité et  la  qualité  de  ces  deux  phénomènes  augmentent 
sans  que  les  effets  respectifs  et  particuliers  en  soient 
changés  : il  en  est  ainsi  pour  les  émotions  directe- 
ment provoquées  par  le  cerveau  , les  phénomènes  qui 


se  manifestent  sous  forme  de  douleur  ou  de  plaisir 
étant  demeurés  invariables. 

Malgré  ceci,  malgré  l’unité  des  phénomènes  de 
plaisir  ou  de  douleur,  les  moyens  de  production  de 
leur  excitation  sont,  lorsqu’ils  sont  ainsi  produits  dif- 
férents, et  cela  a été  déjà  démontré  ; de  même  que 
Ton  a démontré  la  formation  de  centres  spéciaux  psy- 
cho-organiques qui  se  marquent  instinctivement  et 
qui  abrègent  favorablement  les  voies  de  l’excitation 
douloureuse  ou  agréable.  Ainsi,  de  même  que  dans 
d’autres  phénomènes  mentaux,  la  forme  instinctive, 
qui  a rendu  obscure  l’origine  et  la  genèse  des  émo- 
tions, domine  dans  les  sentiments  ; de  même,  leur 
interprétation  a été  déviée  par  ce  désir  de  rapporter 
leur  base  physiologique  à la  couche  corticale  des 
hémisphères  tandis  que,  quelles  que  soient  les  libres 
nerveuses  qui  unissent  les  éléments  de  l’écorce  au 
bulbe  où  convergent  les  racines  des  nerfs  de  la  vie 
organique,  elles  ne  possèdent  qu’une  fonction  secon- 
daire ; on  peut  le  démontrer  en  physiologie  expéri- 
mentale par  l’ablation  des  hémisphères  et  en  compa- 
rant le  cerveau  dans  les  séries  animales  où  ne 
manquent  jamais  et  où  sont  relativement  très  dévelop- 
pées les  parties  basales  et  le  bulbe,  tandis  que  le  cer- 
veau supérieur  et  les  deux  hémisphères  font  défaut 
ou  sont  peu  développés  ; on  peut  même  la  démontrer 
par  les  animaux  invertébrés  où  Ton  trouve  seule- 
ment des  ganglions  nerveux  et  des  centres  nutritifs  et 
où  l’on  trouve  des  phénomènes  émotionnels  caracté- 
ristiques. Si  la  défense  de  l’organisme  dépend  des  deux 
formes  caractéristiques,  douleur  et  plaisir,  auxquel- 
les tous  les  psychologues  réduisent  les  manifestations 
Sergi.  10 
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des  sentiments,  qu’ils  soient  d’origine  périphérique  ou 
centrale,  le  (ait  que  certaines  douleurs  et  certains  plai- 
sirs tuent,  ou  qu’ils  sont  assez  nuisibles  polir  altérer 
temporairement  ou  pour  toujours  les  fonctions  de  la 
vie,  paraîtrait  inexplicable;  il  en  est  ainsi,  cependant. 

Des  observations  et  des  analyses  du  plaisir  on  tire 
cette  conclusion  qu’ils  sont  des  avertissements  du  dom- 
mage ou  du  péril  qu’encourt  l’existence,  et  ceci  par  suite 
de  l’altération  subite  des  actes  vitaux  eux-mêmes. 
Mais  ces  avertissements  sont  utiles  dans  de  certaines 
limites  d’intensité  et  d’extension  des  altérations  orga- 
niques ; au  delà  de  ces  limites,  si  les  causes  de  ces 
altérations  sont  supérieures  à la  résistance  organique, 
il  doit  s’ensuivre  le  dommage  irréparable  ou  la  mort. 
Pour  les  douleurs  à caractère  physique,  cela  est  évi- 
dent : les  douleurs  consécutives  à une  blessure  sont 
l’indice  d’altérations  organiques  et  demandent  un 
remède,  mais  il  est  possible  que  la  lésion  soit  si  grave 
qu’elle  exige  le  détachement  de  la  partie  lésée;  dans 
les  maladies,  les  douleurs  sont  des  indices  et  des  gui- 
des pour  la  cure,  mais  si  des  causes  supérieures  à la 
résistance  organique  individuelle  persistent  à offen- 
ser l’organisme,  le  dommage  devra  nécessairement 
s’ensuivre.  L’excès  de  la  douleur  physique  et  ses  con- 
séquences extrêmes  ne  peuvent  être  considérés  comme 
des  faits  qui  diminuent  ou  qui  annulent  la  valeur  bio- 
logique protectrice  du  phénomène  en  lui-même.  Le 
cas  ressemble  à la  lutte  entre  deux  gladiateurs,  qui 
sont  tous  deux  aguerris  et  qui  ont  résistance  dans  le 
combat  pour  la  vie,  personne  n’admettra  que  l’un 
d’eux,  inférieur,  succombant  dans  la  lutte,  ait  en  vain 
possédé  de  forts  muscles  ; sans  eux  il  uc  pouvait  lut- 
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ter,  mais  une  force  musculaire  unie  à une  plus  grande 
habileté  Ta  vaincu. 

Il  en  est  ainsi  également  des  plaisirs  physiques  per- 
nicieux qui  tuent  ou  entament  l'organisme  par  des 
conséquences  persistantes.  L'ingestion  de  boissons  al- 
cooliques en  quantité  modérée  produit  le  plaisir  et  est 
même  utile  mais,  pris  en  quantité  excessi\e,  c'est- 
à-dire  supérieure  à celle  (pie  les  éléments  organiques 
peuvent  supporter  sans  être  empoisonnés,  ils  produi- 
sent des  maux  très  graves.  L'excès  de  nourriture  dans 
un  dîner,  supérieur  à la  quantité  digestible  par  les 
organes  spéciaux,  doit  produire  des  effets  nuisibles 
et,  dans  certaines  conditions  individuelles,  peut  pro- 
duire la  mort.  Les  plaisirs  sexuels  ont  une  valeur  bio- 
logique pour  la  perpétuation  de  l'espèce;  mais  si, 
dans  ces  plaisirs,  il  y a une  quantité  d’énergie  qui  se 
consume,  sa  perte,  pour  ne  pas  être  nuisible,  doit 
être  proportionnée  à l’organisme  individuel  et  à ses 
conditions  de  réparation  en  un  temps  bref;  si  cela 
n'est  pas,  ces  plaisirs  sont  nuisibles  et  leur  continua- 
tion doit  être  fatale.  Dans  ces  cas,  du  reste,  il  y a 
aussi  avertissement,  car  il  y a douleur  sous  forme 
d'affaiblissement  et  de  troubles  cérébraux  plus  ou 
moins  sensibles  ainsi  que  d'autres  phénomènes  con- 
comittants. 

Physiquement,  il  n'y  a donc  pas  de  doute,  les  dou- 
leurs et  les  plaisirs,  c'est-à-dire  les  manifestation  psy- 
chiques des  états  organiques  sont  utiles  en  tant  que 
fonctions  biologiques  ; dans  les  conditions  normales 
leur  utilité  protège  la  vie,  en  cas  d'excès  ou  de  vio- 
lence, elles  sont  toujours  le  signe  que  celte  fonction 
ne  peut  être  favorable  si  l'organisme  n'est  pas  assez 
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résistant.  En  outre,  les  faits  qui  peuvent  avoir  leur 
origine  dans  les  déviations  ou  altérations  produits  par 
rhomme  lui-même,  malgré  les  avertissements  biolo- 
giques, jouent  le  même  rôle. 

Peut-on  dire  de  même  pour  les  émotions  ? Si  les 
douleurs  physiques  consécutives  à des  blessures  gra- 
ves reçues  accidentellement  ne  peuvent  être  évitées, 
de  même  que  bon  ne  peut  éviter  la  mort  par  de  sem- 
blables blessures  ou  à cause  de  maladies  spéciales, 
hépatites  néphrites,  etc.,  des  émotions  comme  la 
terreur  ou  comme  le  plaisir  qui  peuvent  tuer  subite- 
ment, ne  sont  point  évitables.  Tandis  que  la  peur  est 
utile  comme  sentiment  modéré  de  défense  contre  des 
périls  avec  lesquels  on  ne  peut  lutter,  tandis  que  le 
plaisir  émotionnel  qui  augmente  P activité  vitale  est 
des  plus  utile,  la  peur  qui  produit  tremblement  et 
la  s\  ncope  est  inutile,  de  même  que  le  plaisir  qui  donne 
des  évanouissements  ou  qui  altère  les  fonctions  céré- 
brales. Ici,  comme  pour  les  excitations  périphériques, 
le  phénomène  dépend  de  la  résistance  organique  indi-  , 
viduelle  et  des  autres  conditions  du  moment  qui  peu- 
vent diminuer  ou  augmenter  la  résistance  ou  la  valeur 
de  l’énergie  excitante.  L’utilité  et  la  valeur  biologique 
ne  peuvent  donc  en  être  niées  à cause  des  effets  inuti- 
les ou  nuisibles  qui  peuvent  en  être  la  conséquence 
comme  dans  certains  plaisirs  et  dans  certaines  dou- 
leurs d’ordre  physique.  Ces  considérations  nous  amè- 
nent directement  à la  genèse  des  émotions. 

Lne  douleur  quelconque  est  la  manifestation  psy- 
chique d’un  état  organique  spécial  dedépression,  selon 
l’intensité  et  la  durée.  C’est  au  foyer  de  la  vie,  dans 
le  cœur  que  commence  le  phénomène  dépressif  : il  y 
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à ralentissement  des  mouvements  du  cœur  et  des  ins- 
pirations qui,  de  temps  en  temps,  deviennent  plus 
profondes  et  plus  longues.  Le  sang  se  retire  des  capil- 
laires superficiel  s,  la  pâleur  et  la  flaccidité  musculaire 
surviennent,  puis  l’aspect  amaigri  de  la  face,  qui  sem- 
ble allongée,  le  déssèchement  de  la  peau  et  de  la  bou- 
che jusqu’au  pharynx.  Les  yeux  sont  morts  et  les 
paupières  les  recouvrent  comme  si  elles  étaient  entraî- 
nées par  leur  poids.  La  personne  est  courbée,  affais- 
sée sur  son  siège,  comme  accablée  ; la  chaleur  dimi- 
nue, le  pouls  est  fréquent  et  faible.  La  souffrance  est 
manifeste. 

Un  état  de  l’homme  non  provoqué  comme  douleur 
par  excitation  périphérique  se  rapproche  de  celui  qui 
a été  décrit,  c’est  celui  de  l’approche  de  la  mort  ou 
agonie.  Celui  qui  observerait  un  mourant  trouverait 
dans  ses  apparences  et  dans  les  phénomènes  vitaux  de 
premier  ordre,  les  phénomènes  que  je  viens  de  décrire. 
Mais  on  peut  en  joindre  d’autres  que  l’on  peut  trou- 
ver dans  l’agonie  et  dans  la  douleur  violemment  pro- 
voquée, sueurs  froides,  relâchement  des  sphincters, 
dilatation  de  la  pupille,  incapacité  de  soutenir  son 
propre  corps  qui  git  comme  inanimé.  L’homme  qui, 
h cause  d une  douleur  quelconque,  se  sent  surpris  par 
de  tels  phénomènes,  en  a pleine  conscience  s’exprime 
souvent  en  disant  : « je  me  sens  mourir  ».  C’est  réel- 
lement une  approche  de  la  mort  qu’un  état  semblable 
et  la  mort  peut  joindre,  en  effet,  si  l’intensité 
augmente,  comme  cela  arrive  quelquefois,  par  arrêt 
subit  du  cœur  et  de  la  respiration. 

D’un  tel  état  intense  de  douleur,  à une  douleur 
plus  légère,  iJ  y a une  gradation  considérable  : dans 
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la  douleur  légère  on  observe  une  légère  dépression , et 
ainsi  de  suite,  graduellement,  jusqu’à  la  plus  grande 
douleur  où  si  la  mort  n’en  est  point  la  conséquence, 
on  s’en  trouve  si  proche  qu'elle  est  presque  atteinte. 
La  douleur  est  donc  un  signe  que  la  vie  est  en  péril, 
c’est  l’expression  psychique  delà  décadence  de  la  vie 
menacée  dans  ses  fondements:  ici,  la  vie  psychique  se 
confond  complètement  avec  la  vie  même  car  ce  sont 
ces  altérations  des  fonctions  vitales  qui  ont  leur  écho 
dans  les  manifestations  psychiques  de  la  douleur.  Les 
fonctions  vitales  chez  les  animaux  à centres  nerveux, 
comme  l’homme,  ayant  des  centres  réguliers  en  rela- 
tions directes  et  indirectes  les  uns  avec  les  autres,  il 
s’ensuit  que  ce  sont  ces  centres  qui  doivent  ressentir 
les  premières  impulsions  d’altérations  et  de  modifica- 
tions qui  se  reflètent  ensuite  sur  les  différentes  fonc- 
tions ; il  s’ensuit  encore  que  les  effets  de  ces  impul- 
sions sont  proportionnels  à leur  intensité  et  à leur 
durée.  Les  impulsions  de  petites  intensité  et  de  brève 
durée  restent  limités  à des  centres  plus  immédiats  et 
primaires  du  centre  vital,  au  cœur  et  à la  respiration; 
des  impulsions  plus  fortes  et  de  plus  grande  durée 
s’étendent  aux  vaso-moteurs,  aux  sécrétions,  aux  mus- 
cles, et  ainsi  de  suite  selon  la  plus  ou  moins  grande 
énergie  de  l’excitation.  Les  excitations  périphériques 
et  directes  qui  sont  ensuite,  chronologiquement,  les 
premières,  produisent  des  effets  immédiats  ; il  s'en- 
suit que  toute  excitation  qui  apparaît  comme  doulou- 
reuse est  déjà  dépressive.  Les  excitations  centrales  ou 
émotionnelles  bien  qu’indirectes  sont  égalées  aux  péri- 
phériques par  leur  organisation  sous  forme  instinctive; 
elles  excitent  donc,  comme  les  périphériques,  les  c-cn- 
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très  de  la  vie  et  selon  leur  intensité  ou  leur  durée  pro- 
duisent des  effets  légers,  puissants  ou  lata I s suivis  de 
mort  réelle;  mais  les  uns  et  Jcs  autres  constituent 
un  pas  vers  la  mort.  Contrairement  aux  explications 
données  par  certains,  je  crois  que  dans  la  flaccidité 
musculaire,  dans  la  pâleur  où  la  retraite  du  sang  des 
capillaires  périphériques  est  évidente,  il  y a paralysie 
des  artérioles  et  non  restriction  active  de  ces  vaisseaux 
de  même  que  le  tremblement,  dans  la  peur  est  l’effet 
de  P anémie  musculaire  instantanément  produite,  de 
sorte  que  les  muscles,  avec  leurs  vaisseaux  vides  de 
sang  perdent  leur  volume,  leur  consistance,  et  par 
suite,  leur  tonicité  : ils  tremblent  comme  unesubstance 
gélatineuse.  Le  tremblement  est  donc  un  phénomène 
dommageable,  sans  utilité,  et  dérive  comme  tous 
les  phénomènes  émotionnels  violents  d’un  excès  d’exci- 
tation. Je  dois  répéter  ici  cette  conception  que  les  phé- 
nomènes émotionnels  de  même  que  les  douleurs  phy- 
siques sont  utiles,  mais  lorsqu’ils  ne  surpassent  pas 
une  certaine  intensité,  après  une  semblable  limite, 
il  y a approche  de  la  mort  et  la  défense  cesse  de  fonc- 
tionner. 

La  genèse  des  émotions  de  douleur  se  trouve  dans 
l’altération  des  fonctions  de  la  vie  lorsque  cette  alté- 
ration consiste  en  une  diminution  d’activité  dont  la 
limite  dernière  est  l’agonie  et  la  mort. 

La  genèse  des  émotions  agréables  doit  donc  se 
trouver  dans  l’augmentation  d’activité  de  ces  phéno- 
mènes vitaux.  Celte  augmentation  est  réelle  ou  appa- 
rente ; elle  est  réelle  quand  les  excitations  qui  la 
provoquent  sont  un  superflu  de  la  fonctionnalité 
normale  du  moment,  elle  est  apparente  lorsque,  dans 
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un  état  relatif  de  dépression,  étal  de  douleur,  il  y a 
cessation  ou  diminution  de  cet  état  ; alors,  celui  qui 
succède  est  comme  une  restauration  de  fêlai  normal 
non  dépressif,  c’est-à-dire  non  douloureux  ; ceci 
donne  une  augmentation  relative,  mais  elle  est  appa- 
reille car  elle  ne  dépasse  pas  la  normalité  fonction- 
nelle. Les  phénomènes  du  plaisir,  dans  leur  forme 
physiologique  sont  les  suivants  : accélération  des 
mouvements  du  cœur  sans  diminution  d intensité, 
respiration  libre,  exaltation  de  l'appareil  neuro-mus- 
culaire par  dilatation  des  vaisseaux  capillaires,  aspect 
facial  plus  ample,  élargi  par  l’alllux  plus  abondant  de 
sang,  yeux  luisants,  facilité  dans  les  mouvements,  rire, 
chant,  sauts  et  autres  signes  d’excitation  exubérante 
dans  les  fonctions  de  la  vie. 

Dans  le  plaisir,  il  y a aussi  gradation  ; de  la 
plus  petite  a la  plus  grande  excitation  qui  envahit 
les  centres  et  se  diffuse  conformément  à cette  inten- 
sité même,  et  selon  sa  diffusion,  certains  ou  tous  les 
organes  de  la  vie  se  trouvent  excités.  Comme  dans  la 
douleur,  il  peut  y avoir  un  excès  d’excitation  qui  per- 
turbe profondément  le  centre  de  la  vie  et  les  phéno- 
mènes primaires,  c’est-à-dire  lemouvement  du  cœur,  et 
de  la  respiration,  et  occasionne  Jamort.  L’excès  d'exci- 
tation qui  a toujours  une  valeur  relative  produit  les 
mêmes  effets  qu’ils  se  rapportent  à la  douleur  ou  au 
plaisir;  c’est  d’abord  l’arrêt  du  cœur  et  de  la  respi- 
ration, forme  paralytique  et  temporaire,  qui  peut 
devenir  définitive  dans  la  mort  subite.  Ceci  s’explique 
par  ce  lait  que  les  organes  de  la  vie  se  maintiennent 
entre  certaines  limites  de  fonctionnalité  au  delà  des- 
quelles ils  ne  peuvent  fonctionner;  l’excès  d’excita- 
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lion,  de  quelque  côté  qu’il  vienne,  est  toujours  nocif. 

Mais  si  les  phénomènes  de  douleur  s’expliquent 
plus  facilement  par  la  défense  de  l’individu  en  ce 
qu'ils  constituent  des  avis  utiles,  il  n’en  est  pas  de 
même  pour  le  plaisir.  On  pourra  rester  indifférent  à 
des  motifs  de  plaisir  sans  souffrir  de  désagrément  ou 
de  dommage,  tandis  que  l’on  ne  peut  demeurer  indif- 
férent à des  motifs  de  douleur;  même,  si  le  plaisir 
est  modéré,  après  le  premier  moment,  il  devient 
inaperçu,  comme  un  état  indifférent.  En  d’autres 
termes  nous  ne  pouvons  trouver  le  rôle  de  défense 
dans  le  plaisir  que  comme  moyen  d’éviter  la  douleur, 
c'est  une  forme  négative  de  défense  psychique. 

Etudions  maintenant  un  autre  phénomène  carac- 
téristique, la  colère  et  sa  congénère,  la  fureur.  Dans 
la  colère,  il  y a irritation  du  centre  dont  dépendent 
les  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration,  avec 
un  afflux  sanguin  assez  violent  à la  périphérie,  selon 
les  degrés  d’excitation,  comme  dans  le  plaisir.  Il  y a 
dilatation  des  grosses  veines,  congestion,  innervation 
violente  des  muscles  volontaires,  et,  par  conséquent 
mouvements  violents  aussi,  mais  désordonnés,  ou 
bien  cris  et  souvent  hurlements  ; l’aspect  est  brûlant, 
les  yeux  sont  injectés  et  plus  ouverts  qu’à  l’état  nor- 
mal, et  il  est  différent  de  l’aspect,  violent  ou  calme, 
de  la  joie.  Ces  phénomènes  peuvent  atteindre  un  plus 
haut  degré  et  d’autres  peuvent  survenir  : salivation 
abondante,  sécrétion  bilieuse,  larmes,  respiration 
haletante,  pouls  violent,  comme  il  advient  dans  la 
fureur. 

Il  va,  dans  ces  phénomènes,  une  grande  analogie 
avec  ceux  que  produisent  le  plaisir  et  la  joie  ; il  y a 
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augmentation  de  la  fonctionnalité,  expression  d'éner- 
gie libérée  et  manifestée  dans  l’innervation  des  muscles 
volontaires;  il  y a dilatation  des  vaisseaux  périphéri- 
ques, ce  qui  se  voit  par  la  rongeur  de  la  peau,  par 
des  yeux  injectés,  par  l’énergie  motrice,  désordonnée 
subissant  peu  ou  pas  du  tout  le  contrôle  de  la  vo- 
lonté, comme  pour  les  mouvements  excessifs  de  la 

j°ie; 

Si  nous  considérons  bien  le  phénomène  de  la  colère, 
nous  verrons  qu’il  simule  l’attaque,  et  il  est  quelque- 
fois une  véritable  attaque  contre  celui  qui  l'a  provoqué  ; 
si  nous  pensons  aussi  que  le  motif  qui  provoque  la 
colère  n’est  jamais  agréable,  mais  qu'il  appartient  à 
ceux  que  l’on  peut  appeler,  en  général,  douloureux, 
nous  ne  pourrons  que  voir  dans  la  colère  un  phéno- 
mène de  réaction,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit.  Qu'un 
même  motif  puisse  provoquer  la  douleur  sous  sa 
forme  naturelle,  dépressive  jusqu'à  l’approximation 
de  l’agônie,  et,  comme  réaction  la  colère,  c'est  là  un 
fait  notoire.  Pour  le  même  motif,  deux  personnes 
peuvent  subir  deux  formes  émotionnelles  différentes, 
colère  pour  l’une,  douleur  dépressive  et  inerte  pour 
l'autre.  11  est  donc  facile  d'interpréter  la  colère  comme 
une  réaction  de  défense  dans  sa  signification  originelle 
et  comme  un  simulacre  de  défense,  dans  la  plupart 
des  cas,  dans  sa  signification  présente. 

La  défense  ne  peut  s’expliquer  que  par  une  augmen- 
tation d’énergie  et  spécialement  d’énergie  musculaire 
pour  les  muscles  volontaires;  cette  augmentation 
d’énergie  ne  peut  se  manifester  sans  une  dilatation  des 
vaisseaux  périphériques  et  sans  que  les  deux  phéno- 
mènes se  produisent  violemment  dans  l'attaque  immé- 
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diale  de  l'ennemi,  ou  tout  au  moins  dans  Ja  défense 
active.  Si  nous  pensons  que  l’origine,  la  provocation 
porte  de  suite  à l’attaque  ou  à la  résistance  active 
contre  le  provocateur  présent,  nous  pouvons  aussi  pen- 
ser que  la  provocation  avec  absence  ou  éloignement  de 
son  auteur  porte  aussi  aux  mêmes  actes  : ils  ne  sont  plus 
des  attaques  ou  des  résistances  formelles,  réelles,  mais 
seulement  des  simulations  ; c’est  pourquoi  il  arrive  que 
le  colérique  et  le  furieux  serrent  les  poings,  se  mor- 
dent les  lèvres  et  les  mains,  frappent  la  terre  du  pied, 
brisent  tout  ce  qu’ils  trouvent,  et  invectivent  même 
les  personnes  qui  se  présentent  et  qui  n’ont  aucune 
relation  avec  le  motif  delà  rage.  Les  animaux  passent 
leur  colère  sur  des  objets  inanimés  lorsqu’ils  sont 
retenus  ou  éloignés  de  ceux  qui  l’ont  provoquée.  Le 
chien  mord  la  pierre  qu’on  lui  lance,  la  chaîne  qui 
l’attache,  alors  qu’il  mordrait  l’homme  s’il  était 
voisin  de  lui.  Le  tigre  et  le  lion  en  cage  mordent  la 
barre* de  fer  qui  sert  à les  exciter  ou  se  lancent  sur 
elle,  la  mordant  ou  l’attrappant  avec  leurs  pattes.  De 
même  la  forme  de  défense  par  l’attaque  devient  un 
simulacre  de  défense  avec  toutes  ses  manifestations 
organiques  et  psychiques  en  même  temps  qu’un  phé- 
nomène habituel  comme  tous  les  phénomènes  ins- 
tinctifs, devant  une  provocation.  Mais,  en  cet  état,  les 
mouvements  musculaires  volontaires  demeurent  sans 
direction  déterminée  car  il  n’y  a ni  attaque  ni  défense 
réelles,  et  c’est  pourquoi  il  y a alors  défaut  de  coor- 
dination et  de  contrôle  dans  la  colère  et  dans  la 
fureur.  Lange1  croit  que  le  cri  du  furibond  a pour 
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but  do  neutraliser  la  faiblesse  des  sensations  qui  est 
un  effet  de  l’état  émotionnel  ; cette  explication  ne  me 
semble  pas  admissible  ; il  me  semble  naturel,  au  con- 
traire, de  considérer  le  cri  comme  Fun  des  nombreux 
phénomènes  de  l’attaque,  destinés  à effrayer  l’ennemi, 
et  ceci  se  produit  surtout  chez  les  peuples  primitifs 
dans  les  attaques  guerrières  et  chez  tous  ceux  qui 
répondent  par  l’attaque  à la  provocation  : c’est  le  cri 
de  guerre.  Dans  la  colère,  simulacre  de  défense,  ce 
phénomène  est  désordonné  comme  les  autres  mouve- 
ments musculaires.  Il  est  facile  d’expliquer  comment 
dans  la  fureur,  l’activité  cérébrale  est  affaiblie  en  tant 
cjue  perception  cl  actes  volontaires,  car  toute  l’acti- 
vité, comme  le  sang,  s’est  déversée  dans  les  organes  de 
nutrition  où  se  déploie  le  phénomène. 

La  difficulté  est  d’expliquer  pourquoi  les  phéno- 
mènes dans  le  plaisir  et  la  joie  sont  fondamentale- 
ment identiques  à ceux  de  là  colère  ou  de  la  fureur. 
Laxge  en  a fait  une  lumineuse  analyse;  il  a démon- 


tré que  les  phénomènes  fondamentaux  de  Tune  et  de 
l’autre  sont  l’exaltation  de  l’innervation  volontaire  et 
la  dilatation  des  vaisseaux;  dans  la  colère,  il  y aurait 
un  nouveau  fait  : l’absence  de  coordination  des  mou- 
vements1. Nous  ne  pouvons  trouver  d’autre  origine  à 
celte  identité  fondamentale  que  le  principe  de  défense 
et  de  protection  considéré  connue  fonction  primaire 
de  la  psychologie.  Si  la  douleur  se  rapporte  à la 
diminution  des  énergies  vitales  et  le  plaisir  à leur 
élévation,  la  défense  active,  par  réaction,  ne  peut,  si 
petite  soit-elle,  s’exercer  sans  une  élévation  d’énergie 
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analogue.  Si  le  plaisir  exprime  la  continuation  de  la 
vie,  parce  qu’elle  se  trouve  dans  des  conditions  supé- 
rieures, la  défense  active  exprime  la  même  chose. 
Dans  la  nécessité  de  la  lutte  réelle,  on  doit  donner 
une  grande  vigueur  musculaire,  il  doit  donc  y . avoir 
innervation  volontaire  plus  considérable,  dilatation  des 
vaisseaux  périphériques  et  mouvements  énergiques. 
Personne  ne  niera  la  grande  correspondance  des  phé- 
nomènes physiologiques  dans  la  rage  et  dans  la  lutte 
corps  à corps  chez  l’homme  et  chez  les  autres  animaux  : 
et  toutes  deux  augmentent  avec  leur  prolongation  et 
avec  la  résistence  qu’elles  doivent  vaincre.  Il  est  donc 
facile  d’expliquer  l’incoordination  des  mouvements 
dans  la  rage  comme  simulacre  de  lutte  et  de  défense, 
ceux-ci  n’ayant  aucune  direction  déterminée,  ni  aucun 
ennemi  à abattre. 

Mais  il  me  semble  que  dans  la  joie  on  trouve  aussi 
de  ces  mouvements  non  coordonnés.  Sous  l’influence 
d’une  semblable  émotion,  on  saute,  on  bat  des  mains, 
on  chante,  tout  le  corps  se  remue,  la  personne  ne 
peut  rester  assise  ou  immobile  un  instant,  ne  peut 
même  être  attentive  à quelque  chose,  elle  se  trouve 
hors  d’elle  si  le  phénomène  arrive  à son  apogée.  Il  y a 
une  seule  différence  entre  ces  formes  de  mouvement  et 
ceux  de  la  rage,  non  dirigés,  même  en  apparence,  contre 
quelqu’un  : celui  qui  est  joyeux  est  disposé  à recevoir 
affectueusement  n’importe  qui  ; au  contraire,  celui  qui 
se  trouve  en  état  de  colère  tumultueuse  repousse  tout 
le  monde  et  éloigne  même  les  personnes  chères. 

Il  me  semble  donc  que  la  différence  profonde  que 
Lange  affirme,  n’existe  pas,  pour  ce  qui  concerne  les 
phénomènes  physiques,  entre  la  joie  et  la  douleur.  On 
Sergi.  11 
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peut  expliquer  le  fait  en  admettant  que,  dans  sa  réac- 
tion pour  la  défense  réelle,  1 organisme  se  sert  des 
moyens  qui  se  trouvent  aptes  à l'élévation  de  l’énergie, 
c’est-à-dire  des  moyens  du  plaisir.  Si  Ton  y regarde 
de  près,  un  organisme  complexe,  comme  l’organisme 
humain,  n’a  que  deux  moyens  qui  sont  1 abaissement 
ou  l’élévation  del’énergie,  effets  de  forces  qui  contrarient 
ou  favorisent  l’existence.  Dans  le  premier  cas,  nous 
avons  comme  forme  primaire,  la  douleur,  dans  1 autre, 
le  plaisir.  Ces  manifestations  se  produisent  parles  mou- 
vements des  organes  qui  président  à la  vie,  d abord  le 
cœur  et  la  respiration,  puis  les  artères  et  les  veines,  puis 
les  sécrétions  et  les  mouvements  musculaires.  11  en 
résulte  que  tous  les  phénomènes  qui  diminuent  l'énergie 
vitale  deviennent  douleur  et  ceux  qui  l’élèvent  devien- 
nent plaisir  ou  réaction  à la  douleur.  La  fureur  est 
une  réaction  à la  douleur,  de  même  que  la  défense 
dans  la  lutte  est  une  réaction  à l’offense  ; ses  phéno- 
mènes sont  donc  identiques  à ceux  du  plaisir,  éléva- 
tion des  énergies  vitales. 

Mais  si,  fondamentalement,  la  fureur  évolue  par 
des  faits  analogues  à ceux  delà  joie,  c'est-à-dire  rela- 


tivement à leur  hase  physique,  sous  la  forme  psy- 
chique il  y a des  différences  dignes  d’être  notées. 
L’excitation  centrale,  motif  déterminant  l’état  de 
plaisir  ou  de  fureur,  est  différente,  et  ce  motif  se 
joint  à la  conscience  du  sentiment  qui  se  développe 
dans  l’excitation  du  centre  émotif,  puis  dans  les 
divers  organes;  dans  la  conscience,  le  phénomène  est 
unique,  c’est  un  sentiment  de  joie  ou  de  rage  que 
nous  rapportons  toujours,  habituellement,  au  motil 
lui-même.  C’est  ainsi  qu’il  arrive  qu'un  motif  de 
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satisfaction,  élevant  les  énergies  vitales  avec  ces  phé- 
nomènes spéciaux  déjà  décrits,  nous  donne  plaisir  ou 
joie,  et  qu’un  motif  de  réaction  à une  contrariété  qui 
constitue  une  réaction  provoquée,  élevant  également  les 
énergies  vitales,  produit  la  rage  : les  motifs  provoquant 
l’un  et  l’autre  phénomènes  disparaissant,  l’organisme 
rentre  en  équilibre  et  l’émotion  est  finie.  Mais  ceux  qui 
sont  accoutumés  aux  formes  émotionnelles  savent  que, 
outre  les  phénomènes  primaires  des  deux  émotions,  il 
s’en  trouve  beaucoup  d’autres  de  secondaires  qui  de- 
viennent divergents  selon  la  nature  de  l’émotion  ; ce 
qui  donne  la  possibilité  de  distinguer  la  colère  de  la 
joie  chez  un  homme  comme  chez  un  animal. 

Ces  ressemblances  entre  deux  émotions  aussi  diver- 
ses que  la  colère  et  la  joie,  ressemblances  qui  deviennent 
de  l'identité  pour  les  formes  physiologiques  dont  elles 
sont  l’expression  psychique,  trouvent  une  plus  grande 
cohésion  dans  beaucoup  d’autres  émotions  que  l’on 
doit  considérer  comme  congénères  ; le  plaisir  de  la  ven- 
geance, par  exemple,  le  plaisir  de  dominer  et  de  vaincre, 
le  plaisir  de  voir  souffrir  l’ennemi  ou  la  personne 
odieuse,  etc.,  montrent  de  façon  évidente  le  lien  déjà 
trouvé  entre  les  deux  émotions  supérieures  car  elles 
y sont  toutes  deux  mêlées  à des  degrés  divers  d’inten- 
sité. On  y trouve  aussi  un  sentiment  à forme  instinc- 
tive qui  se  manifeste  dès  l’enfance  : la  combativité  et 
par  conséquent  le  plaisir  de  lutter,  soit  réellement, 
soit  fictivement  ; il  est  très  général  et  se  développe 
facilement  dans  l’âge  adulte  selon  les  occasions. 

L’apparition  des  deux  formes  d’émotions  qui  ont 
pour  caractéristique  fondamentale  soit  l’abattement 
à divers  degrés,  allant  jusqu’à  l’agonie  et  à la  mort, 
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abandon  plus  ou  moins  grand  des  énergies  vitales,  avec 
expression  psychique  de  douleur,  soit  l’exaltation 
jusqu’à  l’attaque  violente  contre  l’offenseur,  défense 
réelle,  colère  ou  fureur,  ou  exaltation  des  énergies 
vitales  qui  se  rapportent  au  plaisir,  émotions  qui 
l’une  et  l’autre  correspondent  à la  perpétuation  de  la 
vie  ; cette  apparition  a une  base  réelle  dans  les  condi- 
tions organiques  de  l’être  en  présence  d une  force  exté- 
rieure qui,  si  elle  apparaît  comme  supérieure,  déprime, 
et  si  elle  apparaît  comme  égale  ou  inférieure,  provoque 
une  réaction.  Ces  deux  conditions  sont  seulement  rela- 
tives, souvent  apparentes  ou  illusoires  et  dépendent 
des  conditions  du  sujet.  Ces  conditions  intérieures  et 
extérieures,  avec  d’autres  encore,  peuvent  être  causes 
d’effets  émotionnels  divers. 

Mais  nous  nous  efforcerions  vainement  de  recher- 
cher la  genèse  des  émotions  chez  l’homme  et  les  autres 
animaux  si  nous  voulions  la  trouver  dans  les  simples 
conditions  individuelles.  Tous  les  faits  psychiques 
comme  tous  les  phénomènes  vitaux,  ont  une  relation 
de  dépendance  avec  tout  ce  qui  entoure  les  vivants, 
que  ce  soit  de  nature  organique  ou  inorganique,  sous 
forme  d’énergie  physique  autant  que  de  forces 
déployées  par  des  êtres  de  la  même  espèce  ou  d’une 
espèce  différente.  En  présence  de  ces  énergies  de 
tout  caractère  et  de  toute  intensité,  l’homme  ou  l’ani- 
mal évolue  dans  une  grande  variété  d’actions  et  de 
réactions  dans  lesquelles  les  fonctions  mêmes  de  la 
vie  prennent  une  forme  primaire  et  essentielle,  se 
modifient,  s’altèrent,  retournent  à l’état  d’équilibre, 
s’épuisent,  résistent  ou  succombent.  Il  est  alors  facile 
de  concevoir  comment  les  formes  de  défense,  de 
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résistance  pour  la  préservation  de  la  vie  comme  la 
recherche  des  moyens  pour  la  perpétuation  de  la  vie 
et  du  bien  être  augmentent,  varient  selon  les  condi- 
tions extérieures,  et  comment  naissent,  par  consé- 
quent,  de  nombreuses  formes  émotionnelles  secon- 
daires ou  accessoires  qui  paraissent  d’origine  inextri- 
cable et  obscure,  mais  qui  sont  des  transformations, 
des  atténuations  ou  des  simulations  des  formes  pri- 
maires fondamentales. 

Et  comme  la  vie  individuelle  a dans  la  vie  sociale, 
un  lien  indissoluble,  biologique,  lui  aussi,  car  la  so- 
ciété est,  pour  chaque  individu,  une  condition  d’exis- 
tence en  dehors  de  laquelle  il  ne  pourrait  continuer  à 
vivre,  il  s’ensuit  que  la  vie  sociale  devient  un  autre 
ensemble  de  conditions  qui  apportent  de  nouvelles 
formes  émotionnelles,  des  plus  riches,  avec  des  gra- 
dations diverses  de  mode  et  d’intensité,  mais  qui  déri- 
vent toutes,  et  toujours,  chez  le  sujet,  de  faits  primaires 
se  rapportant  à la  modification  des  fonctions  vitales 
les  plus  fondamentales.  Et  comme  la  société  humaine 
est  aussi  ancienne  que  l’espèce,  qu’elle  a une  valeur 
biologique  pour  la  continuation  de  la  vie  individuelle 
et  de  la  descendance,  l’origine  de  chacune  des  formes 
émotionnelles  qui  s’y  rapportent  est  également  an- 
cienne. Ces  formes  sont  aujourd’hui  devenues  instinc- 
tives par  suite  du  processus  d’organisation  héréditaire, 
ainsi  que  cela  peut  apparaître  clairement  d’une  classi- 
fication généalogique  des  émotions. 

Il  faut  signaler  ici  une  des  variations  importantes 
dans  la  genèse  de  l’émotion.  Dans  les  deux  manifesta- 
tions dont  nous  nous  sommes  occupé,  on  a vu  qu’une 
excitation,  un  motif  provocateur  étant  donné,  l’émo- 
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lion  suit  immédiatement;  mais  on  sait  que  l'homme 
et  d’autres  animaux  manifestent  des  émotions  qui  ne 
sont  pas  de  production  instantanée,  mais  qui  sont,  an 
contraire,  de  longue  durée  et  même  permanentes. 
L’amour  sexuel  n’est  pas  constitué  chez  l’homme  seu- 
lement par  la  possession;  ceci  apparaît  comme  un  but 
de  l’amour.  L’amour  maternel  qui  n’a  pas  de  tel  but 
de  satisfaction  personnelle  et  qui,  souvent,  provoque 
des  sacrifices,  l’amitié,  la  haine,  la  rancune,  etc.  sont 
des  sentiments  de  longue  durée  qui  ne  dépendent  pas 
d’une  excitation  instantanée  et  qui  ne  cessent  point 
avec  elle.  Quelle  peut  donc  être  leur  origine? 

Si  l’on  se  rappelle  que  ce  qui  provoque  l’émotion 
peut  être  une  idée,  nouvelle  ou  rappelée,  c’est-à-dire 
une  excitation  centrale,  encore  que  le  motif  de  cette 
forme  mentale  soit  une  sensation  réelle,  on  compren- 
dra facilement  que  l’image  mentale  ou  l’idée  soit  pré- 
sente ou  prédominante  comme  cela  arrive  dans  1 amour. 
Chacun  sait  que  l’image  de  la  personne  aimée  se 
présente  continuellement  à l’esprit  comme  une  idée 
fixe  car  cette  image,  par  cohésion  psychologique,  s'est 
organisée  avec  d’autres  faits  psychiques  et  organiques 
de  façon  à ne  pouvoir  plus  en  être  séparée  sans  désa- 
gréger le  groupe  psychique  organisé.  Souvent,  celte 
idée  fixe  est  le  centre  du  groupe  de  cohésion,  autour 
duquel  se  meuvent  les  autres  faits  ou  phénomènes.  Si 
cette  idée  est  persistante,  il  est  naturel  que  Ton  doive 
la  considérer  comme  un  motif  continu  d’excitation 
émotionnelle  et  comme  constituant  la  cause  perma- 
nente ou  durable  du  sentiment  qu’elle  a provoqué. 
Celui-ci,  dans  sa  période  de  durée,  a aussi  divers 
degrés  de  manifestation  selon  les  motifs  nouveaux  qui 
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s'y  ajoutent  et  qui  peuvent  augmenter  l’intensite  de 
l’émotion,  la  troubler  ou  la  faire  disparaître. 

Si  la  genèse  des  émotions  est  intimement  connexe 
aux  fonctions  vitales,  si  elles  surgissent  comme  des 
formes  d'altérations  subites,  utiles  à la  défense,  il  est 
naturel  de  les  voir  réapparaître  chaque  fois  que  Ja 
défense  devient  nécessaire.  Mais  comme,  et  cela  a été 
démontré  en  différents  passages,  la  défense  ne  se 
limite  pas  aux  individus  seuls,  considérés  isolément, 
mais  qu’elle  s'étend  à tous  les  éléments  qui  compo- 
sent la  descendance  et  la  vie  sociale  chez  les  animaux 
où  elle  existe  et  principalement  chez  l'homme,  il  arrive 
que  les  mêmes  formes  émotionnelles  apparaissent 
aussi  chez  l’individu,  même  quand  il  ne  s'agit  pas  de 
protection  individuelle.  De  sorte  que  les  formes  pri- 
maires de  la  douleur,  de  la  colère,  du  plaisir,  se  pro- 
duisent même  dans  d’autres  émotions,  sans  qu’elles 
aient  une  signification  de  protection  pour  le  sujet 
chez  lequel  elles  se  produisent.  Beaucoup  de  formes 
secondaires  des  émotions  sont  nées  et  engendrées  par 
les  seules  relations  sociales,  sexuelles  ou  parentales. 

Dès  le  début,  j’ai  montré  déjà  l’existence  de  centres 
psycho-organiques,  centres  émotionnels  dérivés  par 
association  du  centre  émotif  commun  anatomique- 
ment et  physiologiquement  localisé  dans  le  bulbe, 
accompagnés  de  perceptions  variées  et  complexes  et 
d’expériences  individuelles  qui,  demeurées,  en  l’espèce, 
comme  formes  associées,  permanentes  par  hérédité, 
se  manifestent  sous  forme  d’instinct.  Ceci,  comme  on 
l’a  vu,  abrège  physiologiquement  les  voies  d’excitation 
et  fait  que  l’émotion  apparaît  subitement  ou  en  un 
espace  de  temps  relativement  bref,  en  même  temps 
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que,  dans  les  émotions  spéciales  dérivées  des  pri- 
maires, il  y a une  limitation  d’excitation  des  éléments 
fonctionnels  vitaux  et,  par  conséquent  aussi,  une  spé- 
cialisation de  leur  part,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  clai- 
rement dans  la  généalogie  des  émotions. 

De  sorte  que  les  émotions,  qui  sont  toujours  des 
phénomènes  individuels  de  la  vie  organique  avec  les 
douleurs  et  les  plaisirs  provoqués  par  excitation  péri- 
phérique, embrassent  toutes  les  relations  de  la  vie 
individuelle  avec  la  nature  physique  et  organique  et 
se  projettent,  elles  aussi,  dans  le  monde  extérieur. 

Mais  puisque  j’ai  souvent  adopté  deux  mots  comme 
synonymes,  c’est-à-dire  émotion  et  sentiment , il  est  né- 
cessaire, afin  d’éviter  toute  équivoque  de  les  définir  ici. 

Par  émotions , j’entends  ces  phénomènes  qui  ont 
le  caractère  affectif  de  douleur  ou  de  plaisir,  et  qui 
sont  provoqués  par  des  idées  ou  des  images  sensoriel- 
les; par  sentiments,  j’entends  tout  phénomène  à 
caractère  affectif,  quelle  que  soit  la  cause  qui  le  pro- 
voque, qu’il  vienne  d’une  idée  ou  d’une  cause  intellec- 
tuelle — ce  sont  alors  les  émotions,  — ou  de  causes 
physiques  organiques,  — ce  sont  alors  des  plaisirs 
ou  des  douleurs  physiques. 

L’expression  sentiment  est  donc  générique  et  com- 
prend deux  classes  : i°  les  émotions,  20  les  douleurs 
et  plaisirs  physiques  qui  peuvent  être  déterminés  par 
des  excitations  sur  les  organes  des  sens  ou  sur  les 
tissus  organiques  (sensations  internes  ou  générales). 

Le  lecteur  évitera  ainsi  un  danger  de  confusion  ou 
d’interprétation  inexacte,  cause  d’erreurs. 


CHAPITRE  VIII 


GÉNÉALOGIE  DES  ÉMOTIONS 

La  généalogie  des  émotions  montre  qu'on  peut  les 
réunir  en  classes  naturelles  selon  les  caractères  phy- 
siologiques qui  les  déterminent  ; et  que  chacune  de 
ces  classes  se  subdivise  en  d’autres  plus  particulières 
qui,  gardant  les  caractères  primaires,  en  possèdent 
cependant  d’autres  divers  et  divergents  avec,  en  plus, 
certains  autres  caractères  secondaires  qui  en  consti- 
tuent la  physionomie  psychologique. 

Dans  l’établissement  de  cette  généalogie,  il  faut 
considérer  de  nombreuses  conditions  qui  servent  à 
varier  l'émotion  dans  le  même  groupe  ou  séparé- 
ment ; il  me  paraît  bon  de  classer  ces  conditions  de 
la  façon  suivante  : 

Gradation  par  intensité  d’excitations  et  d’effets  cor- 
respondants. 

Gradation  par  nombre  des  caractères  composants. 

Variation  par  nouveaux  caractères  accessoires  sura- 
joutés. 

Variation  dans  la  signification  acquise  par  associa- 
tions et  habitudes. 

Moment  d’apparition  et  durée  du  phénomène. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  nature  des 
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émotioné,  il  résulte  que  les  unes  sont  dépressives 
depuis  une  dépression  peu  sentie  jusqu’à  une  dépres- 
sion mortelle , instantanément  ou  à la  longue  ; et 
d’autres  exaltcitives  avec  la  même  gradation  extrême, 
et  qui,  excessives,  peuvent  avoir  les  mêmes  efïets  que 
la  plus  forte  dépression.  Ces  caractères  serviront  à 
classer  toutes  les  émotions  en  deux  genres,  quelle 
que  soit  leur  apparence  psychologique  ou  physiolo- 
gique. 

Une  subdivision  de  chaque  genre  est  requise  par 
les  conditions  de  temps  dans  le  fait  émotionnel.  11  y a 
des  émotions  que  l’on  peut  appeler  instantanées,  qui 
se  produisent  brusquement  et  qui  cessent  ensuite  sans 
autre  effet  consécutif  que  les  lésions  que  l’excessive 
altération  fonctionnelle  peut  avoir  produite,  ou  sans 
qu’il  reste  d’autre  trace  ou  continuation  de  l’émotion. 
Il  y a ensuite  des  émotions  appelées  durables , parce 
que  leur  existence  est  longue,  souvent  très  longue,  et 
quelquefois  dure  la  vie  entière,  bien  que  ses  mani- 
festations se  produisent  à des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés  ; mais  même  dans  les  intervalles  de 
repos  ou  d’existence  latente,  la  forme  émotionnelle 
persiste  par  persistance  de  l’excitation.  Ainsi  que  nous 
le  verrons,  chacun  des  deux  genres  possède  des  émo- 
tions instantanées  et  des  émotions  durables. 

Mais  ce  ne  sont  pas  ces  caractères  qui  subdivisent 
le  genre  dépressif  ou  exaltatif  émotionnel,  car  ces 
deux  caractères  d’instantanéité  et  de  durée  se  trouvent 
dans  des  groupes  ou  espèces  de  chaque  genre,  comme 
une  variété,  les  émotions  instantanées  ou  durables, 
ayant  les  caractères  primaires  de  l’espèce  à laquelle 
ils  appartiennent.  Le  caractère  spécifique  est  celui  qui 
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dérive  de  la  nature  de  P excitation,  idée  ou  ensemble 
d’idées , et  des  formes  psychologiques  ajoutées  à 
l’émotion  instantanée  ou  durable.  Le  schéma  suivant 
donnera  une  conception  claire  de  la  classification  natu- 
relle : 

Tableau  I 
Classification 

Premier  genre.  — Emotions  dépressives. 

Ie  Espèce.  — Emotions  oppressives  ou  d’inertie. 

a)  Variété  instantanée  : 

Peur,  terreur,  épouvante  ; stupeur,  étonnement, 
horreur  ; surprise,  émerveillement. 

b)  Variété  durable  : 

Oppression,  anxiété,  angoisse,  inquiétude  ; décou- 
ragement, abattement,  désillusion  ; désespoir,  cha- 
grin, mauvaise  humeur. 

IIe  Espèce.  — Emotions  d’impuissance. 

a)  Variété  instantanée  : 

Honte,  timidité,  confusion  ; humiliation,  mortifi- 
cation. 

b)  Variété  durable  : 

Résignation,  soumission,  obéissance  ; souplesse  ; 
dévouement,  humilité  ; servilité. 

Deuxième  genre.  — Emotions  exaltatives. 

Ie  Espèce.  — Émotions  de  plaisir. 

a)  Variété  instantanée  : 

Joie,  allégresse;  satisfaction;  plaisir  sexuel. 
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b)  Variété  durable  : 

Amour,  amitié  ; sentiments  affectueux  ; consola- 
tion, bonne  humeur. 

11°  Espèce.  — Émotions  de  réaction. 

a)  Variété  instantanée  : 

Colère,  rage,  fureur  ; dédain,  mépris. 

b)  Variété  durable  : 

Haine,  rancune,  vengeance  ; cruauté  ; orgueil. 

I.  — Emotions  dépressives 

Si  nous  recherchons  et  que  nous  étudions  les  bases 
physiologiques  de  toutes  les  émotions  qui  entrent 
dans  la  catégorie  générale  supérieure,  nous  voyons 
que  les  conditions  dont  elles  dépendent  doivent  se 
trouver  dans  l’intensité  de  l’excitation,  d’abord,  puis 
dans  la  nature  de  l’excitation  centrale  en  tant  qu’idée, 
enfin,  dans  l’association  de  cette  idée  avec  les  effets 
ou  la  signification  qu’elle  a ou  qu’elle  peut  avoir  : 
tout  ceci  est  ensuite  subordonnée  à la  forme  stéréo- 
typée que  les  émotions  ont  prise  dans  leur  apparition 
à travers  leur  transformation  sous  forme  instinctive. 

Quand  un  changement  se  produit  dans  les  organes 
de  la  vie  Organique  par  l’excitation  qui  vient  du  cen- 
tre émotif,  ce  changement  est  total  ou  partiel  ; il  est 
violent  ou  doux,  diffus  ou  restreint  ; le  sentiment 
qui  y prend  sou  origine  est  donc  en  accord  avec  ces 
conditions.  Si  l’excitation  est  seulement  momentanée, 
l’émotion  sera  instantanée  ; si  elle  persiste,  l’émotion 
sera  durable  et  nous  avons  alors  connaissance  des 
motifs  de  notre  émotion  dépressive  en  même  temps 
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que  du  sentiment  dépressif  spécial  qui  nous  abat  ou 
nous  tourmente.  Le  trouble  de  la  vie  organique  que 
Ton  croit  accessoire,  comme  un  simple  effet  émo- 
tionnel, est  au  contraire  la  cause  émotionnelle  du 
caractère  psychique,  c’est  l’émotion  même  dans  ses 
caractères  physiologiques,  comme  je  l’ai  déjà  dé- 
montré. 

Première  espèce.  — Peur , terreur,  épouvante , 
sont  trois  émotions  qui  diffèrent  peu  entre  elles,  ce 
qui  se  voit  clairement  par  leurs  caractères  physiolo- 
giques ; la  stupeur,  la  surprise,  et  Y émerveillement 
sont  trois  autres  formes  émotionnelles,  congénères 
des  premières  mais  partielles  et  atténuées,  toutes  sont 
instantanées  ; l’horreur  et  l’étonnement  sont  des  for- 
mes qui  appartiennent  aux  deux  classes  citées  plus 
haut.  Toutes  sont  instantanées  et  ont  leur  origine 
dans  des  caractères  communs  constants  : l’arrêt 
du  cœur  et  de  la  respiration  ; mais  l’énergie  du  phé- 
nomène est  diverse,  graduée  ; et,  à l’énergie  la  plus 
grande,  se  trouvent  mêlés  d’autres  phénomènes  qui 
sont  des  interventions  d’autres  fonctions  nutritives 
ou  d’organes  de  mouvement,  interventions  totales  ou 
partielles  comme  on  le  verra  ci-après. 

<7)  Peur,  terreur,  épouvante  : arrêt  du  cœur  et 
de  la  respiration  ; dépression  subite  de  l’appareil 
neuro-musculaire  volontaire,  totale  on  partielle  ; d’où 
immobilité  avec  ou  sans  tremblement.  Action  vaso- 
motrice, retrait  du  sang  des  capillaires  superficiels, 
externes  ou  internes,  dérivé,  à mon  avis,  non  d’une 
action  des  vaso-constricteurs,  mais  d’une  paralysie  ; 
pâleur.  Sueurs  froides  ; relâchement  des  sphinc- 
ters, incontinence  d’urine  et  de  matière  fécale  ; perte 
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de  la  sécrétion  lactée  et  des  menstrues.  Spasme  mus- 
culaire, perte  de  la  parole  5 dilatation  des  pupilles  , 
accélération  du  coeur  apres  1 arrêt,  pouls  laible,  res- 
piration haletante  et  profonde.  Mort  instantanée. 

Ces  phénomènes  ne  se  produisent  tous  que  dans 
la  peur  la  plus  grande  et  la  plus  violente  ; la  mort 
qui  peut  subvenir  marque  le  comble  de  la  violence 
émotionnelle  tandis  que  la  série  des  autres  phéno- 
mènes est  une  aproximation  de  la  mort,  car  ils  sont 
des  symptômes  d’agonie. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  dans  le  bulbe  et  parti- 
culièrement dans  le  sinus  rhomboïdal,  se  trouvent  les 
racines  de  certains  nerfs  de  la  vie  organique,  et  cer- 
tains de  ces  nerfs  sont  unis  entre  eux  et  avec  le 
sympathique  cervical  par  des  anastomoses.  L ne 
excitation  violente  se  diffuse  donc  dans  les  différents 
centres  émotifs  et,  par  les  anastomoses,  passe  dans 
les  autres  groupes  nerveux  ; d’où  il  suit  que  la  com- 
plexité des  phénomènes  est  plus  ou  moins  grande 
selon  l’énergie  excitante  et  qu’il  en  est  de  même  pour 
les  gradations  de  la  peur  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons, dépendent  aussi  de  conditions  organiques  indi- 
viduelles permanentes  ou  momentanées. 

Cet  énorme  trouble  fonctionnel  qui,  psychologi- 
quement, devient  la  peur,  amène  aussi  des  troubles 
cérébraux  par  les  mêmes  effets  circulatoires,  et,  par 
conséquent,  des  troubles  d’intelligence  souvent  très 
graves,  une  incapacité  de  juger  la  valeur  des  périls, 
une  confusion  mentale,  du  désordre  dans  les  idées 
et  dans  les  pensées,  qui  doivent  tous  être  considérés 
comme  phénomènes  consécutifs  ou  effets  de  la  peur  : 
c’est  l’énorme  dépression  de  toute  la  vie  organique 
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qui  altère  les  organes  et  les  tissus  qui  en  dépendent 
par  leur  fonction. 

Stupeur , surprise , étonnement.  Les  phénomènes 
caractéristiques  communs  avec  la  peur  sont  l’arrêt 
du  cœur  et  de  la  respiration,  mais  avec  moindre 
violence  ; de  même  pour  l’immobilité  subite,  pour 
la  pâleur,  mais  elles  sont  faibles  et  sans  les  effets 
sécrétoires  et  les  relâchements  musculaires  caractéris- 
tiques de  la  peur  ; souvent,  la  surprise  et  l’étonne- 
ment se  rapportent  à des  impressions  agréables. 

En  effet,  la  faible  suspension  des  actes  vitaux 
fondamentaux  avec  action  vasomotrice  même  faible, 
est  suivie  d’une  accélération  du  cœur  et  de  la  respi- 
ration qui  reviennent  ensuite  à l’état  normal.  Il  faut 
donc  retenir  ce  groupe  émotionnel  comme  un  con- 
génère du  premier,  ayant  subi  des  modifications  par 
son  association  à des  idées  différentes,  à des  condi- 
tions diverses  dans  la  présentation  mentale  des  phé- 
nomènes, à des  actions  et  à des  circonstances  variées. 
Ainsi,  ce  groupe  d’émotions  qui  ne  deviendra  jamais 
nuisible  à l’organisme  est  une  simple  interruption 
de  la  normalité  fonctionnelle  sous  la  loi  d’inertie. 

/>)  Oppression , angoisse , anxiété.  Si  pour  les  émo- 
tions à longue  durée,  nous  considérons  l’angoisse, 
nous  verrons  qu’à  part  l’instantanéité,  les  phénomè- 
nes qui  la  déterminent  sont,  en  grande  partie  les 
mêmes  que  ceux  de  la  peur.  Il  n’y  a pas  arrêt,  mais 
ralentissement  des  mouvements  du  cœur,  respiration 
oppressée,  dépression  de  l’appareil  volontaire  neuro- 
musculaire ; retrait  sous  forme  paralytique  du  sang 
des  capillaires  périphériques,  anémie  dos  poumons,  de 
la  peau,  et,  par  conséquent,  pâleur,  aridité  cutanée, 
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buccale,  amertume  du  goût,  inertie  des  mouvements  : 
une  intensité  et  une  durée  plus  grande  amènent 
des  altérations  digestives  excrétoires  et  sécrétoires,  de 
la  dispepsie,  la  perte  de  l’appétit,  de  l’abandon  ; sa 
continuation  peut  conduire  à la  mort. 

Durant  l’oppression,  il  y a des  moments  de  réac- 
tion, on  y voit  des  plaintes,  et  des  larmes,  des 
phénomènes  d’irritation,  pour  quelques  instants,  au 
point  de  colorer  la  peau  de  quelque  rougeur,  et  des 
explosions  de  colère,  forme  de  réaction  à l’irritation. 

Entre  oppression,  angoisse  et  anxiété,  où  les  phé- 
nomènes primaires  de  la  dépression  sont  communs, 
il  y a des  différences  par  modification  et  adjonction 
d’autres  phénomènes  accessoires.  Dans  l’angoisse  et 
dans  l’anxiété,  et  davantage  encore  en  celle-ci,  il  y a 
une  certaine  agitation,  une  alternative  dans  les  mou- 
vements cardiaques,  un  état  de  repos  relatif  et  un 
recommencement,  selon  la  persistance  et  la  violence 
du  motif  qui  excite  le  centre  commun  des  émotions. 

Le  découragement  et  Y abattement,  sont  deux  atté- 
nuations de  l’angoisse  ; un  moins  grand  nombre  de 
phénomènes  accompagnent  le  moins  grave  rallentis- 
sement  du  cœur  et  de  la  respiration  et  les  modifica- 
tions circulatoires  qui  accompagnent  le  fait  principal. 

Enfin,  nous  avons,  dans  le  même  groupe,  la  désil- 
lusion et  la  mauvaise  humeur.  Ce  dernier  est  le  plus 
faible  relativement  à l’angoisse  qui  est  le  plus  élevé 
dans  la  dépression  organique  fonctionnelle  : le  senti- 
ment qui  en  résulte  correspond  nécessairement  a 
l’extension  de  la  dépression. 

Deuxième  espèce.  — d)  Honte , timidité , confu- 
sion. Dans  la  honte,  il  y a d’abord  rallentissement, 
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puis  accélération  du  cœur  et  du  système  respiratoire, 
l’accélération  est  faible  ; il  y a dépression  dans  l’appa- 
reil neuro-musculaire  volontaire  et  incoordination  des 
mouvements  ; une  rougeur  caractéristique  quelquefois 
de  la  pâleur,  chez  certains  individus  il  y a alternative 
de  rougeur  et  de  pâleur  ; confusion  mentale. 

Dans  la  timidité,  les  phénomènes  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  de  la  honte  ; il  s’y  joint  l’incerti- 
tude de  la  parole,  et  souvent  le  balbutiement  qui  dérive 
de  l’ incoordination  des  mouvements. 

La  [confusion  appartient  au  même  groupe  que  les 
deux  formes  émotionnelles  instantanées  que  j’ai  placées 
sous  la  dénomination  d’impuissance  ; dans  la  bonté 
comme  dans  la  timidité,  il  y a,  en  effet,  un  sentiment 
d’infériorité  imprévue  devant  d’autres  personnes. 

Darwin  a tenté  d’expliquer  l’origine  de  la  rougeur 
dans  la  honte  ; il  dit  ingénieusement  qu’elle  provient 
de  l’attention  qui  se  retourne  envers  soi-même.  Lui- 
même,  recherchant  la  cause  physiologique  de  la  cou- 
leur du  visage  dans  la  rougeur,  rappelle  l’expérience 
sur  la  section  et  la  paralysie  du  grand  sympathique 
cervical  qui  augmente  la  chaleur,  Claude  Bernard 
fit  des  expériences  semblables  à propos  de  ce  phéno- 
mène. Il  me  semble  que  l’explication  de  Darwin  est 
peu  convaincante,  surtout  après  l’interprétation  que 
j’ai  donnée  des  Dits  physiologiques  des  émotions,  en 
les  considérant  comme  la  base  et  la  force  physique 
des  émotions  et  non  point  comme  des  expressions 
extérieures  ou  des  effets  par  excès  d’excitation  émo- 
tionnelle comme  on  l’admet  généralement.  Je  crois 
que,  dans  la  honte  comme  dans  la  timidité,  il  y a 
excitation  limitée  comparativement  à celle  qui  se  pro- 
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cluit  dans  la  peur  et  localisée  spécialement  dans  la 
partie  supérieure  du  corps. 

J’ai  rappelé  ailleurs  les  relations  entre  divers  nerfs 
et  branches  nerveuses  pneumogastrique,  hypoglosse, 
glossopharyngien,  sympathique;  l’excitation  subie 
dans  le  centre  émotif  et  ressentie  d’abord  dans  le  pneu- 
mogastrique s’est  étendue  au  sympathique  cervical  et 
et  aussi  à l’hypoglosse.  Le  sympathique  cervical  doit 
recevoir  la  plus  forte  secousse  qui  lui  fait  subir  une 
sorte  de  paralysie,  d’où  dilatation,  comme  lorsqu'il 
est  sectionné,  des  vaisseaux  de  la  tête,  et  rougeur  avec 
la  sensation  de  chaleur  qui  l’accompagne.  En  même 
temps  que  l’altération  de  circulation  dans  la  partie 
superficielle  de  la  tête,  il  doit  y avoir  une  altération 
cérébrale,  cause  de  la  confusion  mentale  si  commune 
dans  la  honte  et  dans  la  timidité,  et  cause  de  l'inco- 
ordination des  mouvements  de  la  langue,  dans  la 
parole,  et  des  jambes,  qui  montre  la  gêne  dans 
laquelle  se  trouve  celui  qui  est  timide  ou  honteux  ; il 
me  semble  que,  dans  le  cerveau,  il  doit  se  produire 
un  phénomène  opposé  au  phénomène  superficiel,  une 
restriction  des  vaisseaux,  et  par  conséquent  une  ané- 
mie ; peut-être  la  dilatation  s’étend-elle  seulement  à 
la  méninge  externe. 

è)  Résignation,  obéissance,  soumission , souplesse, 
humilité , dévouement,  servilité.  Ces  sentiments  se 
rapportent  tous  à la  conscience  de  la  propre  impuis- 
sance ou  de  l’infériorité  ; ils  n’entraînent  pas  de  forte 
dépression  de  même  qu’ils  ne  provoquent  aucune 
réaction  ; ils  s’expliquent  par  une  série  de  mouve- 
ments qui  proviennent  de  la  mimique,  si  bien  étu- 
diée par  Darwin  ; ce  sont  moins  des  sentiments  que 
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clés  effets  d’impuissance  consciente.  Je  crois  que 
les  mouvements  peuvent  s’expliquer  comme  simula- 
cres de  sujétion,  ainsi  cpie  beaucoup  de  mouvements 
de  salut  de  soumission,  cl’obéissance,  de  dévo- 
tion, etc.  ; actes  forcés,  à l’origine,  commandés,  deve- 
nus maintenant  des  formes  se  rapportant  à la  condi- 
tion spéciale  de  celui  qui  ne  résiste  pas,  cède,  prie 
ou  sert. 

La  volonté  doit  avoir  eu  aussi  une  influence  sur  la 
manifestation  de  ces  actes,  car  l’homme,  devant  le 
puissant,  le  fort  ou  le  vainqueur,  s’est  plié  prosterné 
comme  pour  implorer  la  vie.  Ces  actes  doivent  être 
associés  à la  conscience  d’impuissance  et  à la  réac- 
tion absente,  et  être  la  conséquence  de  la  dépression 
d’énergie  vitale  qui  en  donne  le  sentiment.  Il  n’y  a 
point  d’expérience  directe,  mais  sans  aucun  doute, 
clans  la  soumission  réelle,  dans  l’acte  d’expression 
dévouée  ou  servile,  le  cœur  doit  battre  à mouvements 
faibles  et  rapides,  la  respiration  doit  être  courte,  de 
même  que  l’on  doit  avoir  une  diminution  du  sang- 
clans  les  vaisseaux  capillaires  clés  muscles.  Souvent 
l’acte  clc  dévotion  servile  est  un  abandon  de  soi- 
même  : l’agenouillement  est  le  signe  volontaire  clc 
la  reddition  et  cle  la  cession  clc  soi. 

III.  — Emotions  exaltatives. 

Si  l’on  se  souvient  cle  ce  que  j’ai  dit  à propos  cle 
la  genèse  des  émotions,  on  ne  s’étonnera  pas  cle  voir 
réunis  dans  ce  genre  la  joie  et  la  colère,  l’amour  et 
la  haine,  Lamifié  et  la  vengeance  : la  base  physiolo- 
gique et  l’exaltation,  l’augmentation  des  fonctions  cle 
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la  vie  organique  ; ces  variétés  qui  semblent  opposées 
par  ces  caractères  extérieurs  ont  en  commun  ce 
caractère  fondamental,  l’exaltation  des  énergies  vita- 
les. 11  faut  chercher  l’origine  des  apparences  différen- 
tes dans  la  diversité  des  excitations  cérébrales  et  dans 
les  associations  déjà  constituées  par  l’hérédité  sous  le 
principe  originel  de  protection.  Au  caractère  fonda- 
mental, à l’augmentation  fonctionnelle  se  sont  joints 
comme  caractères  accessoires,  d’autres  phénomènes, 
mais  ils  se  sont  confondus  avec  le  premier,  et  cette 
fusion  a donné  une  forme  émotionnelle  différente.  A 
la  différence  des  excitations  s’est  jointe  aussi  1 influ- 
ence de  ces  lois  dont  j’ai  parlé  déjà,  l’inertie,  la  réac- 
tion, l’antagonisme,  la  périodicité,  la  cohésion  ; dans 
ces  conditions,  les  autres  différences  étant  acquises, 
les  émotions  exaltatives  deviennent  souvent  différen- 
tes et  à formes  opposées.  Dans  ce  genre  comme  dans 
le  premier,  on  trouvera  une  gradation  d’intensité, 
du  plus  grand  au  plus  petit,  une  complexité  variée 
dans  les  éléments  aptes  à faire  varier  la  physionomie 
des  émotions,  tandis  que  les  autres  se  réduisent  à des 
expressions  externes. 

Première  espèce.  — a)  Joie,  allégresse , etc.  Dans 
la  joie  le  cœur  bat  plus  fortement,  la  circulation  est 
accélérée,  les  vaisseaux  sanguins  périphériques  sont 
dilatés  activement,  les  mouvements  sont  plus  rapides, 
tous  les  muscles  sont  prêts  à l’action,  et,  même,  se 
trouvent  en  activité  ; il  y a,  dans  le  visage,  un  aspect 
de  gonflement  qui  est,  du  reste,  réel  par  dilatation 
des  capillaires  superficiels  ; les  yeux  sont  vivement 
ouverts,  luisants,  remuants.  Le  lire  apparaît  subite- 
ment, il  peut  y avoir  des  sauts,  des  chants,  des  cris 
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de  plaisir,  et,  dans  les  cas  extrêmes,  comme  je  Fai 
noté  plus  haut,  des  mouvements  désordonnés.  La 
respiration  est  facile,  profonde,  mais  non  à inspira- 
tion prolongée  ; les  phénomènes  digestifs,  sous  cette 
influence,  sont  facilités,  même  chez  les  personnes 
souffrantes,  les  sécrétions  sont  normalement  rapides. 

Mais,  dans  l’excès  de  joie,  il  peut  y avoir  pleurs, 
évanouissement  et  mort,  comme  dans  l’épouvante  et 
l’angoisse  prolongée.  La  joie  est  une  émotion  instan- 
tanée, un  excès  d’excitation  ou  une  excitation  qui 
interrompt  brusquement  l’inertie  d’une  émotion  forte 
aussi,  arrête  le  cœur  et  la  respiration  ; dans  ce  cas, 
l’évanouissement  se  produit  quelquefois,  ou  même  la 
mort  subite.  Les  larmes  sont  une  réaction  comme 
dans  l’émotion  de  douleur  angoissante  ; les  mouve- 
ments excessifs  et  désordonnés  lorsqu’ils  se  produi- 
sent, sont  aussi  un  effet  des  excitations  qui  rehaussent 
le  niveau  des  fonctions  normales. 

Tels  sont  les  changements  caractéristiques  du  plai- 
sir dans  la  joie  et  dans  l’allégresse  subites  qui  sont 
les  formes  les  plus  apparentes  ; mais  il  en  est  d’autres 
qui  augmentent  le  niveau  fonctionnel  de  la  vie  orga- 
nique en  s’associant  à des  idées,  à des  faits,  à d’autres 
sentiments  secondaires,  qui  passent  inaperçus  dans 
l’instant  émotionnel  et  qui  ne  sont  point,  pour  cela, 
primitifs.  Ces  émotions  sont  donc  dérivées  de  l’émo- 
tion fondamentale  qui  donne  la  joie  et  l’allégresse  ; 
elles  sont  souvent  déviées  par  une  manifestation  se- 
condaire. Le  plaisir  de  la  louange,  la  satisfaction 
d’accomplir  un  acte  de  supériorité,  la  victoire,  sont 
tous  des  plaisirs  dérivés  et  secondaires  d’où  dérive, 
chez  l’homme,  le  sentiment  individualisé  de  supé- 


202 


LES  EMOTIONS 


riorité,  de  sorte  qu’il  peut  devenir  un  centre  d’asso- 
ciation d’autres  sentiments  spéciaux.  L’élévation 
réelle  des  fonctions  constitue  psychiquement,  le  sen- 
timent de  plaisir  et  celui  de  bien-être,  et  si  ce  senti- 
ment est  associé  à des  idées  de  supériorité  aptes  à 
l’exciter,  le  sentiment  de  supériorité  se  constitue.  Ce 
sentiment  a donc  pour  origine  un  caractère  physique, 
mais  il  se  transforme,  lui  aussi,  et  peut  prendre  un 
pur  caractère  psychique  dans  la  suprématie  mentale 
des  hommes  de  génie. 

/;)  Amour , sentiments  affectueux  , bonne  humeur. 
Cette  catégorie  de  plaisir  durable  qui  peut  se  résumer 
dans  l’amour,  dérive  en  grande  partie  des  lois  de 
cohésion  ; son  objet  est  tout  social,  on  peut  dire 
qu’il  est  extrinsèque  au  sujet  qui  aime.  Physiolo- 
giquement, l’amour  est  une  modification  agréable  de 
l’ensemble  de  ces  fonctions  qui,  dans  la  vie  orga- 
nique, tiennent  la  première  place  ; cette  modification 
se  diffu  se  doucement  par  tous  les  organes  qui  con- 
courent à la  conservation  de  la  vie.  Bien  que  l’amour 
soit  une  émotion  à longue  durée,  ses  manifestations 
sont  intermittentes,  elles  se  produisent  à de  nouvelles 
présences  de  la  personne  aimée,  à des  souvenirs,  à 
des  idées  plus  ou  moins  persistantes  qui,  associées 
avec  d’autres  cl  avec  des  faits  de  la  vie,  excitent  en 
plus  ou  en  moins  le  sentiment.  Dans  toutes  ces  repro- 
ductions continuelles  du  sentiment,  il  se  produit  une 
élévation  des  phénomènes  organiques  d’intensité  va- 
riée, et,  par  conséquent,  augmentation  du  sentiment. 

Mais  l’amour  a un  objet  variable  ; il  est  sexuel, 
amical,  il  est  amour  envers  des  choses  ou  des  idées  ; 
il  prend,  par  conséquent,  des  formes  différentes,  une 
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valeur  diverse,  il  dorme  des  effets  variés  et  pousse  à 
des  actions  de  nature  complexe.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d’entrer  dans  les  formes  particulières  d’un  senti- 
ment si  vaste  et  si  varié. 

Parmi  les  sentiments  agréables  de  longue  durée, 
je  place  la  bonne  humeur,  comme  j’ai  placé  la  mau- 
vaise humeur  parmi  les  sentiments  dépressifs  ; en  effet, 
la  bonne  humeur  est  l’expression  psychologique  du 
bien-être,  c’est-à-dire  de  la  normalité  des  fonctions  un 
peu  élevées,  tandis  que  la  mauvaise  humeur  est  la  con- 
séquence d’un  abaissement  quelle  que  soit  la  cause 
qui  l’ait  provoqué. 

Deuxième  espèce.  — a)  Colère , rage,  fureur. 
Lange  1 trouve  dans  la  fureur  un  phénomène  de  plus 
que  dans  la  joie  : l’incoordination  des  mouvements 
des  muscles  volontaires.  Mais  j’ai  déjà  dit  que  ceci 
ne  peut  être  affirmé  d’une  façon  absolue,  car,  dans 
la  joie,  on  trouve  aussi  le  même  phénomène. 

Dans  le  groupe  des  émotions  susnommées  qui  dif- 
fèrent plus  par  l’intensité  que  par  d’autres  caractères, 
et  surtout  par  les  caractères  accessoires,  conséquences 
de  l’intensité  plus  grande,  on  trouve  les  faits  sui- 
vants : accélération  des  mouvements  cardiaques,  res- 
piration haletante  et  irrégulière,  dilatation  rapide  et 
violente  des  vaisseaux  superficiels,  d’où  la  rougeur 
du  visage,  innervation  exaltée  des  muscles  volon- 
taires, dilatation  des  grosses  veines  ; injection  de  la 
conjonctive,  gonflement  de  la  face  par  dilatation  des 
capillaires  ; mouvements  convulsifs,  violents  et  ra- 
pides, cris,  grincement  des  dents,  menaces  ou  forme 

i.  Of).  cit.  Voyez  plus  haut,  p.  107  et  suiv. 
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de  menaces.  L’esprit  est  rendu  confuspar  l’excès  de  sang 
apporté  au  cerveau , ce  qui  donne  comme  une  congestion 
temporaire  ; il  n’y  a point  de  contrôle  volontaire  sur 
les  mouvements  qui  n’ont  pas  de  direction  définie, 
il  s’y  joint  aussi  des  sécrétions  salivaires  et  biliaires 
abondantes,  des  sueurs,  bien  différentes  par  leur  ori- 
gine des  sueurs  froides  de  l’anémie  cutanée  causée 
par  la  peur  ou  l’angoisse.  Toute  cette  grande  pertur- 
bation qui  dérive  d’une  idée,  d une  sensation  renou- 
velant une  idée,  d’une  provocation  grande  ou  petite, 
élève  les  fonctions  de  la  vie  organique  comme  dans 
le  plaisir,  mais  comme  moyen  de  défense  active  ou 
d’assaut  ; dans  sa  forme  psychique  elle  est  perçue 
comme  émotion  de  colère  ou  de  fureur.  Les  voies  de 
l’excitation  sont  les  mêmes,  les  origines  n’en  varient 
point,  elles  débutent  dans  le  centre  émotif  commun, 
dans  le  bulbe,  se  diffusent  selon  b intensité  de  l'exci- 
tation, font  irruption  par  les  organes  primaires  de 
la  vie,  cœur  et  respiration,  puis  par  les  autres  qui 
en  dépendent  ; il  se  produit  un  tumulte  organique 
qui  se  transmet  au  centre  de  la  conscience  par  les 
nerfs  de  la  vie  organique  l’émotion  est  le  résultat 
psychique  final.  La  colère  se  sent  à son  début,  on 
sent  lorsqu’elle  augmente  et  lorsqu’elle  est  à son 
comble  ; tout  effort  pour  la  dompter  est  vain  parce 
que  les  centres  supérieurs  sont  congestionnés  : la  vie 
organique  est  victorieuse  de  la  vie  intellectuelle. 

Le  mépris  et  le  dédain  qui  peuvent  être  quelque- 
fois de  longue  durée,  appartiennent  au  même  groupe 
émotionnel,  ils  sont  cependants  moins  violents  et  ont 
souvent  une  intensité  moindre. 

Haine,  rancune,  vengeance  sont  des  émotions 
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durables.  La  haine,  si  antagoniste  à l’amour,  persiste 
en  une  idée  toujours  présente  comme  une  idée  fixe  ; 
la  rancune  est  une  haine  vieillie  qui  aspire  à se  ma- 
nifester ; la  vengeance,  c’est  la  haine,  c’est  la  rancune 
avec  la  tendance  à détruire  ce  qui  l’a  excitée.  Les 
énergies  vitales,  comme  dans  la  colère,  doivent  s’ac- 
croître dans  la  haine,  dans  la  vengeance  et  dans  toute 
émotion  du  même  genre  ; car  il  y a la  pensée  de  do- 
miner celui  qui  est  l’objet  de  la  haine,  n’importe  par 
quel  moyen.  Comme  dans  toutes  les  émotions  de 
longue  durée,  il  y a les  moments  de  repos,  d’indiffé- 
rence et  ceux  de  manifestation  aiguë  ; alors  les  com- 
motions des  fonctions  organiques  réapparaissent 
comme  dans  les  mouvements  actifs  de  la  colère,  et 
le  sentiment  se  reproduit  avec  ses  caractères  psychi- 
ques. 

Les  sentiments  décrits  dans  ces  groupes  caractéris- 
tiques, qui  en  comprennent  encore  d’autres,  dérivés 
ou  moins  intenses,  doivent  être  considérés  comme  les 
vrais,  je  dirais  même  les  seuls,  sentiments  qui  exis- 
tent chez  le  sujet  lorsqu’ils  se  produisent;  car  tout 
sentiment  est  une  sorte  de  pathos  qui  se  produit 
exclusivement  chez  celui  qui  le  subit,  sous  forme 
agréable  ou  nocive,  de  plaisir  ou  de  douleur,  d’épou- 
vante ou  de  fureur.  Ce  qui  peut  provoquer  un  senti- 
ment est  une  condition  que  l’on  peut  considérer  comme 
extérieure  au  sujet,  au  moins  par  rapport  au  sentiment 
lui-même,  dont  le  siège  physiologique  est  l’ensemble 
de  la  vie  organique  de  nutrition.  Dans  ces  conditions, 
les  sentiments  sont  ceux-ci  et  non  point  d’autres, 
mais  les  causes  varient  et  peuvent  se  multiplier;  c’est 
pourquoi  je  n’ai  pas  cru  opportun  de  parler  de  ces 
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sentiments  que  Ton  appelle  de  sympathie  ou  senti- 
ments désintéressés  ou  altruistes.  Ces  derniers,  en  les 
considérant  seulement  par  leur  objet,  comme  cause 
excitante  externe,  peuvent  constituer  des  catégories  à 
part  et,  comme  on  le  comprend,  tous  sont  dérivés. 
Nous  pouvons  éprouver  de  l’angoisse  ou  de  l’épou- 
vante pour  d’autres  personnes,  ou  bien  éprouver  du 
plaisir  ou  des  satisfactions  pour  autrui,  ou  bien  nous 
éprouvons  de  la  colère  pour  autrui,  sans  que,  pour 
nous-mêmes,  il  y ait  péril  ou  dommage  ou  bien 
une  utilité  quelconque.  La  nature  de  ces  sentiments 
n’est  pas  différente  de  celle  de  leurs  congénères  éprou- 
vés pour  soi-même  : c’est  le  même  centre  émotif  qui 
est  excité,  il  y a la  même  diffusion  d’excitation  dans 
les  racines  des  nerfs,  puis  dans  les  nerfs  eux-mêmes, 
et,  par  conséquent,  les  mêmes  altérations  fonction- 
ne]] es  du  cœur,  de  la  respiration,  de  la  circulation 
du  sang,  des  sécrétions,  etc.  . Ce  n’est  donc  pas  une 
nouvelle  manifestation  émotionnelle  que  l'on  trouve 
dans  la  sympathie  : il  y a seulement,  dans  ce  cas, 
une  cause  nouvelle  d’émotions  qui,  comme  les  émo- 
tions originaires,  sont  dépressives  ou  exaltatives,  et 
peuvent  être  aussi  nombreuses  que  les  premières. 

Ce  genre  d’émotions,  cependant,  fait  changer  la 
direction  de  l’activité  qui  est,  originairement,  de  dé- 
fense individuelle;  la  défense  passe  aussi  à l’avantage 
d’autres  êtres,  hommes  ou  animaux,  c’est  pourquoi 
les  émotions  prennent  le  nom  d’altruistes,  par  oppo- 
sition aux  premières  que  l’on  dit  égoïstes.  Ce  singu- 
lier phénomène  prend  son  origine  dans  la  vie  sociale. 
Mais  il  faut  se  souvenir  (ce  qui  a déjà  été  dit)  que  les 
émotions  à caractère  égoïste  ont,  elles  aussi,  la  vie 
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sociale  comme  condition  de  leur  production  et  de  leur 
développement.  L’amour,  la  colère,  la  haine,  ne  peu- 
vent naître  hors  de  la  société,  les  formes  fondamen- 
tales des  émotions  ne  peuvent  se  multiplier  ; ces 
formes  sont  limitées  et,  s'il  y a multiplications  et 
variations  émotionnelles,  il  faut  attribuer  ce  fait  à 
l’intensité,  à la  continuation  et  à la  constance  des 
relations  sociales  qui  deviennent  un  milieu  modifica- 
teur des  activités  et  des  manifestations  individuelles. 
Il  s’ensuit  que  les  formes  fondamentales  des  émotions 
se  sont  pliées  à revêtir  des  formes  variées  par  adapta- 
tion aux  conditions  d’existence  sociale.  Si  donc  la  mul- 
tiplicité des  émotions  est  l’effet  des  relations  sociales, 
combien  plus  ceci  doit-il  être  vrai  pour  celles  dont  le 
but  fonctionnel  est  la  défense  d’autrui.  Ces  conditions, 
bien  que  la  société  doive  être  considérée  comme  pri- 
mitive pour  l’existence  humaine,  sont  d’origine  chro- 
nologiquement et  généalogiquement  postérieure  et 
dérivée  des  conditions  égoïstes  premières. 

La  Sympathie  est  un  phénomène  connu  de  tous 
les  hommes,  mais  sa  signification  varie  par  suite  de 
son  étendue  ; sympathie  signifie  aussi  la  bonne  im- 
pression que  l’on  reçoit  d’une  personne,  ou  une  dis- 
position dirigée  vers  l’amour  ; mais  dans  chaque 
signification  on  comprend  toujours  une  ressemblance 
de  sentiments  plus  ou  moins  grande  entre  deux  per- 
sonnes. Sympathie,  dans  sa  véritable  signification, 
veut  dire,  en  vérité,  sentir  ensemble,  souffrir  ensem- 
ble; il  est  facile  de  comprendre  cette  signification  en 
rappelant  à l’esprit  le  fait  de  pleurer  ou  de  rire  au 
pleur  ou  au  rire  d’autrui,  de  se  réjouir  ou  de  souffrir 
à la  joie  ou  à la  souffrance  d’autrui.  O11  appelle  ces 
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sentiments  sympathiques,  et  parmi  eux  on  trouve  la 
compassion  et  la  pitié,  sentiments  de  douleur  que  I on 
éprouve,  non  pas  par  ses  propres  douleurs,  mais  par 
celles  d’autrui.  Ces  sentiments  sont  tels  que,  toujours 
individuels,  ils  retournent  pourtant  l’activité  de  celui 
qui  les  éprouve  hors  de  lui-même  et  vers  les  autres. 

De  même  qu’ils  ont  la  propriété  de  retenir  plus  ou 
moins  longuement  les  impressions,  ou  de  se  modifier 
à des  impressions  reçues  et  de  conserver  longtemps 
les  modifications  subies,  les  éléments  nerveux  ont  aussi 
la  propriété  de  subir  des  modifications  qui  ne  se  rap- 
portent pas  directement  à l’être  vivant;  comme  un 
corps  sonore  qui  émet  des  sons  bien  qu’on  ne  le  fasse 
pas  vibrer  directement.  Mais,  pour  pouvoir  répondre 
à une  secousse  aérienne  provenant  d’un  objet  sonore 
en  activité,  un  corps  doit  posséder  des  propriétés  cor- 
respondantes. Des  cordes  élastiques  tendues  comme 
celles  d’un  piano  ou  d’un  violon  sont  aptes  au  son  ; 
si  les  vibrations  ne  sont  pas  directement  provoquées 
en  elles  par  une  secousse,  elles  peuvent  l’être  par  une 
vibration  aérienne  qui  leur  parvient  par  le  son  d’une 
autre  corde  : alors,  on  peut  dire  que  toutes  deux 
vibrent  ensemble,  mais  fune  vibre  parce  que  l’autre 
vibre.  On  peut  en  dire  autant  des  éléments  nerveux 
et  de  leur  ensemble,  organisés  de  laçon  à exciter, 
sous  des  conditions  déterminées,  des  sentiments.  La 
douleur  d’autrui,  qui  est  produite  selon  les  conditions 
déjà  examinées,  réveille  une  douleur  chez  celui  qui 
le  voit  et  le  comprend;  ce  que  fait  la  douleur,  le  plai- 
sir le  fait  aussi. 

Voir  souffrir  est  une  perception  qui  se  traduit  en 
nue  idée  et  cette  idée  de  douleur  ne  peut  qu’avoir  une 
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correspondance  dans  le  centre  émotif,  dans  le  bulbe, 
avec  lequel  les  liens  sont  déjà  intimes  et  instinctifs; 
elle  peut  alors  l’exciter,  selon  son  propre  contenu,  à 
la  douleur.  Cette  excitation  ne  peut  être  différente  de 
l’excitation  primitive  qui  a donné  l’angoisse,  l’anxiété, 
l’accablement  ou  la  peur,  à cause  des  périls  indivi- 
duels, véritables,  par  une  émotion  dépressive  et 
d’intensité  diverse.  Mais  cette  angoisse  ne  nous  con- 
cerne pas,  nous  n’avons  aucun  mal,  nous  ne  courons 
aucun  péril  ; cette  angoisse  existe  pour  celui  que  nous 
voyons  souffrir  ou  courir  un  danger;  nous  souffrons 
donc  à cause  des  souffrances  d’un  autre,  par  sympa- 
thie, et  comme  la  douleur,  si  elle  ne  nous  opprime 
pas  au  point  de  nous  paralyser,  nous  pousse  à nous 
en  libérer,  de  même  la  douleur  par  sympathie  nous 
pousse  à en  libérer  celui  qui  souffre  par  actions 
directes  et  avec  péril  et  dommages.  Dans  ces  condi- 
tions, il  est  facile  de  comprendre  que  la  douleur, 
comme  tout  autre  sentiment  sympathique,  est  ordi- 
nairement moins  intense  que  tout  sentiment  directe- 
ment provoqué  par  des  causes  dépressives  ou  exalta- 
livcs  individuelles;  il  peut  être  léger  an  point  de 
devenir  un  symbole,  une  apparence  de  mimique  et 
rien  d’autre,  mais  il  peut  être,  au  contraire,  tellement 
profond  qu’il  produit  des  effets  graves,  dans  certains 
cas,  mortels,  en  faveur  de  celui  qui  souffre  réelle- 
ment. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  pitié  ou  la  compassion 
qui  sont  douleur  sympathique,  c’est-à-dire  douleur 
causée  par  douleur  d’autrui,  mais  aussi  la  peur, 
l’épouvante,  la  colère  et  la  fureur,  la  haine  et  la 
vengeance,  et  aussi  l’amour  et  la  bonne  humeur. 
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Une  classification  des  sentiments  sympathiques  trop 
restreinte  ne  serait  donc  pas  exacte;  une  classification 
qui  comprendrait  tous  ceux  qui  ont  été  examinés 
n’en  donnerait  pas  non  plus  la  valeur  exacte.  La 
vérité,  c’est  que  beaucoup  de  ces  sentiments  sympa- 
thiques doivent  être  considérés  comme  une  dérivation 
des  sentiments  individuels,  modifiés  par  rapport  à 
l’objet  du  sentiment  lui-même  qui  n'est  plus  le  sujet, 
mais  un  autre  individu.  Ce  phénomène  indique, 
comme  je  fai  déjà  dit,  une  sensibilité  développée,  une 
aptitude  et  une  habitude  du  sentiment,  afin  que,  dans 
l’absence  de  douleur  ou  de  plaisir  propres,  on  puisse 
ressentir  l’un  et  l’autre.  Cela  implique  une  évolution 
psychique  dans  f évolution  humaine  générale  comme 
on  peut  le  voir  par  les  sentiments  de  férocité  et  de 
cruauté  chez  les  peuples  demi-civilisés  de  l’antiquité, 
et  chez  les  barbares  anciens  et  modernes. 

La  condition  de  causalité  de  l’origine  des  senti- 
ments sympathiques  doit  donc  se  trouver  dans  les 
sentiments  sociaux  de  bienveillance  et  dans  la  loi  que 
j’ai  appelée  plus  haut  de  cohésion  psychique,  celle-ci 
étant  un  moyen  de  cohésion  des  états  psychiques. 
L’amour  envers  les  semblables,  envers  les  compa- 
gnons sociaux,  l’amitié,  ne  peuvent  naître  sans  cette 
cohésion,  car  sa  désagrégation  forme  peine  et  sa 
composition,  plaisir  complexe,  dérive  de  nombreux 
éléments  associés.  1!  n’existe  pas  de  plus  grande  ten- 
dance de  cohésion  que  celle  de  la  psychologie  humaine 
sous  toutes  ses  formes  d’activité  ou,  en  d’autres  ter- 
mes que  celle  de  l’organisme  humain,  si  complexe 
et  pourtant  moins  uni  dans  ses  parties  comme  dans 
scs  manifestations  fonctionnelles. 
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Mais,  pour  provoquer  des  sentiments  sympathi- 
ques, une  onde  excitante  est  nécessaire,  c’est-à-dire 
une  sensation,  une  perception,  une  idée  quelconque 
qui  puisse  exciter  le  centre  émotif  et  troubler  des 
fonctions  caractéristiques  de  la  vie.  Celui  qui  sent  la 
douleur  est  dans  un  état  organique  qui,  non  seule- 
ment altère  les  fonctions,  mais  aussi  les  formes;  par 
exemple,  les  muscles  du  visage  qui  sont  apparents  et 
qui  donnent  la  physionomie  ; cet  état  altère  les  mouve- 
ments et  en  provoque  certains  non  usuels,  non  habi- 
tuels dans  l’état  normal  et  sans  troubles,  comme  des 
plaintes,  des  contorsions  du  corps,  de  la  pâleur,  de 
la  rougeur,  des  cris,  des  larmes,  de  la  prostration,  des 
syncopes;  celui  qui  ressent  du  plaisir  a un  aspect 
vif  et  des  mouvements  correspondants.  Des  expérien- 
ces continues  et  directes  nous  ont  appris  maintenant 
que  ces  manifestations  extérieures  expriment  des 
sentiments  de  douleur  ou  de  plaisir;  ce  sont  ces 
expressions  qui  provoquent  des  sentiments  sympa- 
thiques. 

Ainsi,  comme  je  le  disais  plus  haut,  sans  que  les 
sentiments  changent  dans  leur  cause  physiologique, 
ils  augmentent  de  nombre  par  l’augmentation  des 
causes  excitantes,  par  des  effets  qui,  chez  le  sujet, 
peuvent  être  identiques.  On  peut  mourir  subitement 
par  peur  autant  pour  sa  propre  existence  que  pour 
celle  des  autres,  on  peut  subir  une  syncope  autant  pour 
ses  propres  douleurs  que  pour  les  douleurs  d’autrui, 
de  même  que  l’on  se  réjouit  de  la  joie  d’autrui  et  que 
se  produisent  des  phénomènes  qui  exaltent  la  fonc- 
tionnalité comme  pour  soi-même.  Avec  l’augmenta- 
tion de  la  sensibilité  on  a une  plus  grande  quantité 
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de  douleurs  et  de  plaisirs  parce  que  les  causes  des 
uns  et  des  autres  augmentent. 

Dans  les  sentiments  sympathiques,  on  a un  second 
groupe  d’émotions  qui,  comme  on  l’a  montré,  sont 
dérivés  de  ceux  qui  doivent  leur  existence  à un  patlios 
individuel;  comme  dans  le  premier  groupe,  on  trouve 
des  groupes  secondaires  d’émotions  et  de  formes 
émotionnelles  à aspect  varié  et  transformé,  mais  qui 
dérivent  aussi  des  fondamentales  : tous  les  faits  et 
la  classification  du  groupe  individuel,  démontrent  qu’il 
y a une  analogie  et  que,  dans  cette  généalogie,  il  y a 
un  processus  de  variation  et  de  transformation  à cause 
des  influences  subies  par  les  individus  dans  les  rela- 
tions de  vie  sociale;  il  y a une  filiation  et,  par  consé- 
quent, une  multiplication  des  deux  formes  primaires 
sous  l’influence  de  F intelligence  devenue  un  moyen 
d’excitation  du  centre  commun  émotif  qui  est  le 
centre  de  la  vie  organique,  de  la  douleur  et  du 
plaisir. 

Pour  compléter  ce  tableau  généalogique,  il  faut  y 
joindre  un  troisième  groupe  de  sentiments,  les  sen- 
timents dits  moraux  qui  sont  aussi  des  dérivés,  mais 
d’une  lignée  encore  plus  lointaine,  toujours,  cepen- 
dant dans  les  conditions  et  par  les  conditions  d’exis- 
tence individuelle  et  sociale. 
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SENTIMENTS  MORAUX 

Les  sentiments  moraux  impliquent  l’existence 
d’une  société,  des  relations  entre  les  individus  com- 
posant cette  société,  une  adaptation  à la  vie  commune 
pour  ce  qui  regarde  les  besoins  et  les  impulsions  in- 
dividuelles, la  reconnaissance  par  chaque  membre 
de  la  société  de  ce  fait,  que  chacun  d’eux  doit  vivre 
et  déployer  sa  propre  activité  pour  la  conservation  de 
la  vie  et  la  satisfaction  des  besoins  les  plus  immé- 
diats qui  dérivent  des  conditions  mêmes  de  la  vie  ; 
de  plus,  ces  sentiments  impliquent  les  faits  et  les 
relations  qui  concernent  la  continuation  de  la  vie  dans 
la  descendance  et,  par  conséquent,  dans  le  dévelop- 
pement social,  la  famille,  dans  sa  constitution  que 
l’on  ne  peut  séparer  du  fait  social,  dont  les  formes  et 
les  variétés  ont  une  connexion  intime  avec  le  mode 
d’existence  et  de  conservation  de  la  société  entière.  11  y 
a encore  un  autre  fait,  c’est  la  conservation  du  corps 
social  tout  entier  au  moyen  de  la  défense  en  commun 
contre  les  autres  sociétés  ennemies,  et  par  conséquent 
le  concours  individuel  de  chaque  associé  du  corps 
social  par  lequel,  dans  la  continuation  de  sa  descen- 
dance se  conserve  son  existence  et  se  développe  son 
acti  vi  té  par  ticulière , 
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Ces  faits  constituent  un  ordre  de  phénomènes  il 
complexe  et  multiple  et  donnent  aussi  un  ordre  d idées 
élevées  et  abstraites  que  Ton  comprend  aujourd’hui 
dans  la  notion  de  devoir,  de  droit,  de  justice,  de  li- 
berté d’action  et  de  pensée,  etc.  Ces  idées  correspon- 
dent donc  à des  sentiments  profonds  qui  portent  les 
mêmes  noms  et  qui  constituent  justement  les  senti- 
ments moraux.  Je  pense  trouver  leur  origine  qui  || 
semble  si  obscure  en  étudiant  spécialement  1 origine 
des  sentiments  que  nous  avons  examinés  jusqu  ici. 
Les  sentiments  moraux  ont-ils  leur  origine  dans  les 
sentiments  individuels  dont  la  base  se  trouve  dans  le 
trouble  et  dans  l’altération  fonctionnelle  profonde  de 
la  vie  organique?  Ont-ils  une  relation  avec  ce  meme 
centre  émotif  commun  dont  dépendent  la  douleur  et  J 
le  plaisir,  qu’ils  viennent  de  la  périphérie  ou  du  cen- 
tre cérébral  ? 

Supposons  que  les  hommes  associés,  guidés  par 
leurs  besoins,  agissent  de  lâçon  à ne  pas  reconnaître 
les  besoins  de  leurs  compagnons  de  société  ; alors  j 
chacun  d’eux  voudra  occuper  tout  ce  qu’il  pourra  et, 
en  agissant  ainsi,  se  heurtera  avec  les  autres  qui  en 
feront  autant.  11  naît  alors  une  lutte  dans  laquelle  se 
déploient  les  forces  musculaires  excitées  par  les  émo- 
tions ; il  y aura  colère,  fureur,  lutte  avec  toutes 
ses  conséquences,  mort.  Le  plus  fort  vaincra,  le  plus  i 
faible  succombera,  ou,  par  la  privation  de  ce  qu  il 
voulait  occuper,  il  se  trouvera  en  péril  de  mort  s il 
n’a  pas  le  nécessaire.  Supposons  que  ces  luttes  se 
renouvellent;  il  arrivera  alors  que  les  forts  et  les 
vainqueurs  auront  le  plaisir  de  la  lutte,  ils  pourront 
avoir  aussi  celui  de  la  vengeance  et  de  la  cruauté,  de 
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même  qu’ils  ont  celui  de  posséder  ce  qu’ils  voulaient 
et  même  plus  qu’ils  ne  voulaient  ; ils  éprouvent  donc 
une  série  d’émotions  exaltatives  qui  servent  à donner 
de  la  vigueur  dans  toute  autre  occasion  semblable. 
Les  autres,  les  vaincus,  qui  ont  été  les  faibles  et 
peut-être  aussi  les  blessés,  qui  ont  souffert  les  douleurs 
d’une  mort  prochaine,  de  la  défaite  et  de  la  perte  de 
ce  qu’ils  voulaient  ou  de  ce  qu’ils  possédaient,  qui 
ont  vu  la  mort  de  leurs  compagnons,  ont  peur  d’une 
nouvelle  lutte  avec  les  vainqueurs  anciens.  Ils  avaient 
souffert  une  série  d’émotions  dépressives  et  souffrent, 
dans  le  péril  nouveau,  de  nouvelles  émotions  dépres- 
sives, et  avant  tout,  la  peur. 

Mais  la  lutte  entre  membres  d’une  société  ne  peut 
se  prolonger  sans  entraîner  une  conséquence  fatale, 
la  destruction,  il  serait  absurde  que  des  hommes 
puissent  vivre  avec  l’obligation  de  demeurer  dans  un 
état  perpétuel  de  lutte,  car  même  les  vainqueurs,  su- 
bissent quelque  dommage  si  ce  n’est  la  première,  au 
moins  la  seconde  fois.  Il  faut  donc  un  frein  aux  appé- 
tits, une  modération  aux  impulsions  ; et  cela  existe,  en 
effet,  même  dans  les  sociétés  humaines  les  plus  pri- 
mitives. Ce  frein  modérateur  n’est,  tout  d’abord,  pas 
intérieur,  il  ne  provient  pas  des  centres  cérébraux 
modérateurs  qui,  comme  chez  Lenfant  ne  fonctionnent 
pas  bien  à l’origine  ; mais  il  vient  de  l’extérieur  ; ce 
seront  un  homme  ou  plusieurs  hommes,  plus  forts 
que  tous,  qui  réfrènent  même  par  la  violence  ceux 
qui  ne  se  contentent  pas  de  cette  limite  nécessaire  à 
la  vie  sociale  et  à l’existence  en  commun. 

Mais,  outre  le  frein  extérieur,  imposé  par  violence 
externe,  il  y a une  autre  cause  qui  limite  la  lutte  et 
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l’inimitié,  qui  limite  le  désir  de  tout  occuper  et  de 
tout  posséder,  c’est  le  sentiment  de  bienveillance, 
né  de  la  cohésion  qui  commence  à restreindre  Ja 
lutte  et  conduit  à céder  un  peu  de  son  bien  propre.  Les 
centres  modérateurs  cérébraux  commencent  donc  a 
fonctionner  par  violence  externe  et  par  impulsion  du 
sentiment  de  bienveillance  envers  les  compagnons 
de  société.  Dans  ces  conditions,  tous  commencent  a 
reconnaître  le  bénéfice  de  la  limitation  réciproque, 
l’utilité  qu’il  y a à ne  pas  envahir  ce  que  d’autres 
devraient  posséder,  et  par  conséquent  de  ne  pas  em- 
pêcher la  liberté  d’agir  chez  autrui  : ainsi  la  limita- 
tion de  l’impulsion  propre,  avec  la  reconnaissance  de 
la  liberté  commune  d’agir  chez  autrui,  même  i ali- 
mentaire augmente  psychologiquement  le  frein  pour 
l’excès  de  l’action. 

Mais  un  autre  fait  agit  pour  augmenter  ce  frein  et 
reconnaître  l’activité  réduite  de  chaque  membre  du 
corps  social,  c’est  une  forme  de  peine,  une  vengeance 
dans  le  cas  d’excès  ou  de  manque  de  respect,  c’est- 
à-dire  une  sanction  établie  par  un  chef  dans  une  so- 
ciété constituée,  chef  puissant  par  la  force  physique 
et  secondé  lui-même  par  des  hommes  forts  aussi.  La 
peine,  quelle  quelle  soit,  est  une  douleur  infli- 
gée, à l’origine  une  douleur  physique  forte,  vio- 
fente  ; elle  peut  consister  en  la  perte  d’un  membre 
du  corps,  ou  même  en  la  mort  ; elle  peut  se 
limiter  à des  coups  qui  donnent  des  douleurs 
graves.  La  peine,  chez  l’homme  comme  chez  les  au- 
tres animaux  est  un  frein  à l’origine  des  sociétés  parce 
nue  c’est  une  douleur  réelle  infligée  au  corps  et 
qu’elle  peut  amener  à la  perte  de  la  vie  ; je  dis  aux 


I 


. : 


II 


(Il 


if 


! 


. 


I 


d 


:? 

.1 

J 


il 


SENTI  MENT S MOKA  U \ 


217 


origines  des  sociétés  parce  que,  à ce  moment,  la  peine 
suit  immédiatement  la  transgression  légale  comme 
une  conséquence  nécessaire  et  inévitable. 

Une  association  psychique  de  faits  divers  et  mul- 
tiples s’établit  chez  l’homme,  c’est  Futilité  sociale, 
d’un  frein  dans  la  lutte,  la  douleur  qui  peut  être  la 
conséquence  d’une  transgression  à ce  qui  est  établi 
pour  l’utilité  sociale  et,  par  conséquent,  la  peur  de 
souffrir  la  douleur  ; ce  n’est  pas  tout,  une  répercussion, 
quoique  forcée,  en  existe  dans  l’esprit,  c’est  la  recon- 
naissance de  l’activité  individuelle  de  tout  compagnon 
social  et  par  conséquent  sa  liberté  et  l’occupation  de  ses 
biens.  Un  progrès  mental,  en  même  temps  que  rétablis- 
sement de  fonctions  cérébrales  modératrices,  produit 
et  fixe  des  idées  correspondant  aux  faits,  abstraits  sans 
aucun  doute,  car  ils  sont  non  point  des  images  de 
choses,  mais  des  symboles  d’actions  complexes.  L’in- 
fraction de  tout  ordre  social  comme  celle  de  tout  ordre 
du  chef  et  de  l’habitude  sociale  doit  immédiatement 
produire  une  émotion  qui  sera  elle  aussi  dépressive, 
parce  qu  elle  est  une  attente  de  la  peine,  c’est-à-dire 
de  la  douleur,  la  réaction,  dans  ce  cas  étant  spécia- 
lement impossible  ou  inutile.  Entre  la  douleur  de  la 
peine  menaçante  et  l’avantage  que  l’on  obtient  en 
réfrénant  les  impulsions  dommageables  aux  compa- 
gnons de  société,  s’établit  d’une  part  un  respect  de 
la  vie  et  des  biens  d’autrui,  et  de  l’autre  une  sécurité 
de  sa  propre  vie,  de  ses  biens  propres,  et  aussi  de 
l’activité  qui  peut  se  déployer  sans  entamer  les  fonc- 
tions normales  entre  membres  de  la  même  société. 
Ces  conceptions  qui  semblent  abstraites  ou  qui  sein 
blent  l’effet  de  raisonnements  subtils  et  logiques, 
Sergi,  13 
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sont  en  réalité  un  résultat  produit  par  le  heurt  réci- 
proque, par  les  effets  de  ce  choc  et  par  l’équilibre 
qui  doit  en  naître  parmi  les  multiples  forces  en 
action.  Dans  tout  ceci  les  phénomènes  de  la  Nie  se 
sont  trouvés  engagés,  avec  les  émotions  qui  résultent 
de  luttes,  de  contrastes  et  d'équilibre  établi.  La  stabi- 
lité et  la  sécurité  dans  les  choses  personnelles  et  dans 
la  vie  produisent  du  plaisir,  le  péril  et  l’incertitude 
produisent  de  la  douleur  ; c'est  pourquoi  une  relation 
constante  s’est  établie  entre  le  respect  de  la  vie  et  de 
la  propriété  d’autrui  et  la  sécurité  de  soi-même  : c’est 
une  relation  utilitaire  qui  est  devenue  manifestation 
instinctive  parce  que  organisée  et  héréditaire  dans  la 
descendance. 

Ce  qui,  à l’origine,  est  un  effet  de  crainte  de  dou- 
leur immédiatement  menaçante  ou  infligée,  devient 
instinctif  par  la  suite,  avec  l’évolution  mentale  et 
sociale,  comme  un  phénomène  qui  est,  lui  aussi,  une 
manifestation  nécessaire  de  la  vie  dans  l’ordre  social. 
La  conscience  des  actions  sous  ces  impulsions  instinc- 
tives donne  plaisir  ou  douleur  selon  que  ces  actions 
sont  conformes  ou  contraires  à l’instinct  déjà  consti- 
tué. Les  premières  fois  qu’un  individu  enfreint  un 
ordre  social,  il  souffre  toutes  les  sensations  peureuses 
que  donne  une  émotion  douloureuse  par  le  péril  dans 
la  peur  ou  dans  l’appréhension  ; il  y a donc  accélé- 
ration des  mouvements  du  cœur,  pouls  petit,  respi- 
ration haletante,  phénomènes  vaso-moteurs,  pâleur 
ou  rougeur  selon  les  cas  et  les  conditions  spéciales  du 
moment  ou  consécutives  au  moment.  Au  contraire, 
toutes  les  fois  qu’un  individu  surmonte  les  difficultés 
et  e$t  vainqueur  dans  la  lutte  entre  le  respect  d'au 
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trui  cl  l’infraction,  il  ressent  du  plaisir  et  présente 
loutes  les  formes  fonctionnelles  physiologiques  de  la 
satisfaction,  du  soulagement,  de  la  libération  de  la 
douleur,  etc. 

De  sorte  que  les  sentiments  moraux  apparaissent 
comme  ceux  qui  ont  été  classés  parmi  les  durables, 
non  instantanés,  ils  se  manifestent  à la  conscience  et 
sont  donc  actifs  dans  les  occasions  où  il  rencontrent 
des  obstacles  ou  un  affaiblissement.  En  réalité,  ils 
sont  une  apparition  des  formes  émotionnelles  primai- 
res excitées  par  des  faits,  des  idées,  des  habitudes,  des 
relations  de  nouvelle  origine  acquis  et  produits  dans 
F ordre  social.  Avec  l’évolution  mentale  nous  trouvons 
constituée  l'idée  de  devoir  et  sa  corrélative,  l'idée  de 
droit,  l’une  et  l’autre  sont  des  plus  abstraites,  résu  - 
ment et  embrassent  toute  une  vaste  série  de  phéno- 
mènes et  de  relations  entre  les  individus  et  la  société 
humaine.  De  ces  idées,  il  en  est  né  une  autre 
encore  plus  abstraite,  d'ordre  très  élevé  avec  le 
nom  de  justice  qui  se  rapporte  à ces  mêmes  rela- 
tions sociales  lorsqu’il  y a conflit.  Ces  idées  qui  ap  - 
partiennent au  domaine  intellectuel,  comme  toutes 
les  idées,  deviennent  des  motifs  d’émotions,  morales 
dans  ce  cas,  parce  qu’elles  se  rapportent  à des  idées 
morales  de  l’ordre  social.  Mais  les  émotions  qui  sont 
provoquées  par  ces  idées,  tandis  qu’elles  sont  mora- 
les parce  que  les  idées  sont  morales,  ne  sont  physio- 
logiquement pas  différentes  de  celles  qui  ont  été  cons- 
tatées et  décrites  chez  les  hommes  pour  d’autres  motifs 
intellectuels.  Sans  doute,  les  formes  émotionnelles 
provoquées  par  des  idées  de  cet  ordre,  onl  une  phy  - 
sionomie psychologique  spéciale,  elles  se  montrent 
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clles-même  comme  d’ordre  élevé  et  comme  si  elles 
étaient  d’origine  nouvelle,  en  dehors  de  la  sphère  phy- 
siologique. La  physionomie  psychologique  vient  des 
motifs  idéaux  qui  provoquent  ces  émotions,  mais  ce 
sera  toujours  par  excitation  du  centre  émotif  commun 
placé  dans  le  bulbe  et  par  l’excitation  des  racines 
nerveuses,  origine  des  nerfs  de  la  vie  organique  qui  se 
trouve  altérée  selon  les  motifs  et  leur  intensité. 

Ces  sentiments  sont  ou  parfaitement  provoqués  ou 
absents  seulement  chez  les  anormaux  d’origine  par 
discontinuité  dans  les  associations  héréditaires,  chez 
les  aberrants  par  instincts  déviés  ou  par  des  processus 
de  dissociation  dans  le  cours  de  la  vie.  Des  délinquants 
par  nature  ou  par  corruption,  insensibles  aux  excita- 
tion de  caractère  idéal  de  justice  et  de  devoir  dont  ils 
n’ont  qu’une  idée  imparfaite  et  incomplète,  peuvent 
avoir  peur  seulement  du  frein  extérieur  consistant  en  la 
peine  qui  peut  les  frapper,  mais  il  n’ont  pas  la  vigueur 
nécessaire  pour  réfréner  les  impulsions  primitives, 
toujours  plus  fortes  comme  les  émotions  de  caractère 
individuel. 

Les  sentiments  moraux  deviennent  plus  complets 
et  plus  faciles  à être  évoqués  lorsqu’ils  s’associent  aux 
autres  sentiments  sociaux,  les  sympathiques,  qui  sont 
tous  des  sentiments  de  bienveillance  et,  dans  le  sens 
le  plus  large  d’humanité.  Car  l’amour  envers  les  com- 
pagnons de  société  étant  un  empêchement  à agir  con- 
tre eux,  la  pitié  et  la  compassion  étant  un  motif  d’aider 
celui  qui  souffre,  les  sentiments  de  justice  et  de  devoir 
acquièrent  leur  pleine  vigueur  dans  la  multiforme 
activité  sociale.  Si  lu  cruauté,  la  vengeance,  la  ran- 
cune prévalent,  il  est  naturel  que  le  sentiment  de 
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justice  soit  affaibli.  Il  est  donc  possible  d’admettïe 
ainsi  que  l’origine  des  sentiments  sympathiques  est 
contemporaine  des  sentiments  moraux,  tous  les  deux 
étant  sociaux.  11  faut  considérer  pourtant  que  les  sen  - 
timents moraux  sont  plus  forts,  au  moins  dans  Fac- 
tion, à cause  d’un  motif  plus  fort  qui  est  l’utile  indi- 
viduel et  social  lié  à la  coercition  tandis  que,  pour 
les  sentiments  sympathiques,  la  coercition  n’existe 
pas,  Futilité  en  est  légère  et  point  équivalente.  Même 
aujourd’hui  où  Fon  a derrière  soi  une  telle  évolution 
sociale  et  une  si  grande  expérience  dans  le  cours  de 
l’histoire  humaine,  les  sentiments  de  pitié  et  les  im- 
pulsions utiles  qui  en  dérivent  sont  pleinement  aban- 
données à la  liberté  individuelle  ; malgré  la  réproba- 
tion universelle  que  peut  subir  celui  qui  se  déclarerait 
égoïste  et  insensible  aux  maux  d’autrui,  personne 
n’estime  que  le  secours  aux  misérables  soit  un  devoir, 
mais  seulement  une  générosité. 

J’estime  donc  que  les  sentiments  moraux  pour 
qu’ils  soient  actifs  chez  l’homme,  doivent  être  instinc- 
tifs, que  leur  rappel  sous  forme  d’enseignement  dans 
l’éducation  y aide  beaucoup  ; mais  si  l’individu  est 
insensible  par  déviation  d’instinct  et  développement 
intellectuel  ou  par  difficulté  de  concevoir  des  idées 
abstraites  de  justice  et  de  devoir,  aucun  enseignement 
ne  parviendra  à constituer  ces  sentiments.  Il  en  est 
de  même  pour  les  sentiments  sympathiques  ; celui  qui 
n'est  pas  sensible  à la  pitié  ne  sera  jamais  pitoyable, 
il  feindra  seulement  de  l’être  si  cela  lui  est  utile  dans 
certaines  conditions  sociales,  de  même  que  l’insensible 
aux  émotions  morales  tentera  tous  les  moyens  pour 
fuir  la  peine  et  tromper. 
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Si  l’on  voulait  faire  une  classification  scientifique 
rigoureuse  des  émotions,  il  faudrait  donc  tenir  compte 
de  leur  généalogie  telle  que  je  l’ai  établie.  Cette  gé- 
néalogie comprend  d’abord  les  émotions  (elles  qu  elles 
se  produisent  chez  l’individu  et  qui,  bien  qu’elles  aienl 
des  relations  avec  le  milieu  social  sont  pourtant  des 
formes  et  des  manifestations  de  caractère  individuel  ; 
mais  par  ces  mêmes  relations  sociales,  ces  émotions  se 
sont  multipliées,  variées  dans  leur  apparence  psycholo- 
gique, ayant  toujours  comme  base  physiologique  les 
phénomènes  fondamentaux  de  la  vie  organique.  Lu 
second  groupe  est  celui  des  sentiments  sympathiques 
qui  s’étend  à la  société  parentale  et  à celle  des  autres 
membres  de  la  société  plus  large  et  plus  universelle. 
Ces  sentiments  qui  changent  la  direction  de  l’activité 
individuelle  sont  dans  leur  essence  les  sentiments ind i 
viduels  eux-mêmes  mais  provoqués  par  d’autres  mo 
tifs,  des  motifs  extérieurs  au  sujet.  Un  troisième 
groupe  est  celui  des  sentiments  moraux  analogues 


eux-aussi,  par  leur  origine,  aux  sentiments  sympa 
thiques,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  à base  individuelle 
et  possèdent  les  mêmes  manifestations  individuelles  ; 
ils  diffèrent  par  des  motifs  plus  abstraits,  plus  élevés, 
et  par  conséquent,  plus  intellectuels.  Mais  la  qualité 
des  motifs  ne  doit  pas  faire  confondre  le  caractère  et 
la  nature  des  émotions,  ni  faire  perdre  de  vue  la  base 
physique  sur  laquelle  ils  s’appuient  et  dont  ils  sont 
des  formes  psychologiques  1 . 


i.  Voyez  chap.  suivant,  tableau  2e  delà  classification. 
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L analyse  que  j’ai  (aile  des  émotions  a montré 
leur  genèse  et  leur  généalogie  en  même  temps  que 
la  mécanique  qui  est  à la  base  de  leurs  formes  fon- 
damentales. Je  crois  maintenant  opportun  de  réunir 
chaque  manifestation  émotionnelle  autour  des  centres 
psycho-organiques  signalés  dès  le  début,  afin  de  voir 
quelles  sont  les  émotions  propres  à chaque  centre  et 
celles  communes  à tous.  La  synthèse  que  je  vais  faire 
montrera  à l’évidence,  en  effet,  qu’il  y a des  émo- 
tions communes  à tous  les  centres,  soit  en  subissant 
quelque  changement  d’intensité  ou  de  forme,  soit 
en  n'en  subissant  aucun;  ainsi  on  verra  que  l’évolu- 
tion organique  et  mentale  n’a  pas  déplacé  le  centre 
émotif  commun  de  la  douleur  et  du  plaisir  qui  sont 
d’origine  périphérique,  et  qu’elle  a seulement  aug- 
menté le  nombre  des  causes  excitantes  en  multi- 
pliant et  en  variant  les  manifestations  émotionnelles. 

I.  — • Centre  de  conservation  individuel 

J’ai  déjà  montré  comment  par  association  rie  dou- 
leurs et  de  plaisirs,  de  mouvements,  d’expériences, 
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s'est  constitué  ce  centre  que  j'ai  appelé  psycho-orga- 
nique parce  qu'on  y trouve  un  mélange  de  phéno- 
mènes appartenant  à la  vie  organique  proprement  dite 
et  de  phénomènes  psychiques  de  différent  ordre,  sen- 
timents d’origine  viscérale,  de  besoins  fonctionnels, 
de  sensations,  perceptions,  de  reproduction  de  ces 
dernières,  d’idées  simples  et  complexes  et  aussi  de 
mouvements  réflexes  et  volontaires.  Ce  centre  com- 
prend les  émotions  primaires  et  fondamentales,  tant 
celles  de  dépression  que  celles  d’exaltation,  et  toutes 
les  réactions  organiques  et  psychiques  qui  se  rappor- 
tent à la  défense  vraie  ou  simulée  lorsque  l’excès 
d’excitation  ne  dépasse  pas  certaines  limites  au  delà 
desquelles  il  est  pernicieux,  fatal  même,  parce  qu'il 
peut  abattre  l’organisme  sans  provoquer  de  réaction. 

Du  malaise  et  de  la  surprise  légère  à l’horreur  el 
à l'épouvante,  il  se  trouve  une  série  graduée  d’émo- 
tions dépressives;  tandis  que  la  plus  légère  est  de 
faible  intensité,  et  modifie  superficiellement  les  fonc- 
tions organiques,  la  plus  violente  peut  aussi  tuer  par 
arrêt  déffninif  et  instantané  de  la  fonction  qui  apparaît 
la  première  à l’origine  de  la  vie:  le  mouvement  du 
cœur.  Si  ceci  ne  se  produit  pas,  une  réaction  corres- 
pondante succède  avec  accélération  cardiaque  et 
certains  autres  phénomènes  déjà  décrits,  et  la  défense 
peut  surgir  sous  des  modes  différents,  selon  les  condi- 
tions du  moment.  Mais,  dans  la  grande  série  de  ces 
émotions  dépressives  ou  d’inertie,  on  trouve  les  ins- 
tantanées qui  peuvent  aussi  produire  des  effets  instan- 
tanés, tandis  que  l’équilibre  se  rétablit  rapidement 
ou  tardivement  selon  l’intensité  du  phénomène;  on 
trouve  aussi  les  durables  qui  peuvent  être  plus  perni- 


SYNTHESE  PSYCHOLOGIQUE  DES  ÉMOTIONS  2 25 

cieuses  parce  qu’elles  ont  une  action  plus  prolongée 
sur  toute  l’économie  organique  et  psychologique.  Les 
origines  de  cette  dernière  variété  émotionnelle  sont  de 
caractère  mêlé,  périphériques  et  centrales,  c’est-à-dire 
qu’elles  proviennent  de  conditions  purement  organi- 
ques, douleurs  persistantes,  maladies  localisées  ou 
générales,  causes  morales,  désillusions,  perte  des 
personnes  chères,  des  biens,  etc.,  motifs,  eux-mêmes, 
persistants. 

Les  émotions  d impuissance,  dépressives  aussi, 
ont  une  relation  plus  étroite  avec  la  vie  sociale,  elles 
sont  moins  violentes  et,  par  conséquent,  moins  perni- 
cieuses, on  peut  dire  qu  elles  sont  une  sorte  d’adap- 
tation  des  individus  faibles,  incapables  de  résistance 
et  de  réaction  physique  ou  morale  devant  les  autres 
hommes  ou  une  adaptation  d’états  accidentellement 
faibles  chez  des  individus  qui  soûl  cependant  forts 
dans  d’autres  conditions  individuelles  et  sociales.  La 
résignation,  c’est  céder  devant  une  force  supérieure 
ou,  du  moins,  relativement  telle  pour  un  temps; 
l’obéissance,  c’est  céder  à l’autorité,  à une  force 
morale,  à la  supériorité  ; la  servilité  est  un  plus  grand 
degré  d’abaissement  personnel,  c/est  céder  physique- 
ment et  moralement;  le  dévouement  est  une  forme 
plus  élevée  de  la  soumission  et  de  la  servilité  parce 
qu’il  est  provoqué  par  une  puissance  supérieure  et  par 
l’estime.  On  sert  aussi  l’homme  cruel,  indigne,  sans 
sentiment  d’estime  et  par  pure  impuissance,  on  sert, 
avec  dévouement  celui  que  l’on  admire  et  que  l’on 
croit  digne  d’estime. 

Tandis  que  la  timidité  est  un  sentiment  d'impuis- 
sance du  au  peu  d’estime  ou  au  peu  de  valeur  que 
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l’on  s’attribue  à soi-même,  par  rapport  à d autres 
personnes,  et  qu’elle  peut  être  jointe  à la  modestie  ; 
la  honte  est,  au  contraire,  l’impuissance  de  cacher  ce 
que  l’on  croit  devoir  cacher  parce  qu'on  le  croit  infé- 
rieur ou  vil.  Les  gradations  sont  nombreuses  et  les 
motifs  en  sont  variés.  Ces  émotions  sont  délicates  et 
élevées  et  ne  peuvent  donc  être  primitives;  elles 
supposent  un  travail  intellectuel  sur  ses  propres 
actions,  sur  des  relations  personnelles  avec  d’autres 
hommes,  un  jugement  sur  les  uns  et  sur  les  autres, 
et  sans  doute  le  dommage  qui  pourrait  résulter  de  la 
découverte  de  ces  actions,  d’où  le  désir  de  les  cacher 
et  l’effort  dans  ce  sens,  et  aussi  la  forme  mimique  de 
l'action  de  cacher. 

Sans  doute,  à l’origine,  l’effort  de  cacher  son  pro- 
pre état  d’infériorité  a influé  sur  le  sympathique  par 
le  moyen  du  pneumogastrique,  déjà  excité  et  avec 
lequel  il  est  lié,  l’excitation  excessive  l'a  paralysé  ; il 
s'en  est  suivi  la  dilatation  des  vaisseaux  superficiels 
de  la  face,  du  visage  et  de  la  tête  avec  la  rougeur  cor- 
respondante unie  à la  sensation  de  chaleur.  Ainsi 
l'émotion  de  honte,  outre  la  dépression  caractéristi- 
que de  l'état  organique  par  impuissance  est  accom- 
pagnée de  rougeur  comme  par  une  véritable  conco- 
mittance  du  sentiment. 

Le  genre  des  émotions  exallatives  est  représente 
par  la  joie,  et  la  colère  comme  simulacre  de  défense 
active.  La  joie  est  l’expression  la  plus  élevée  des 
émotions  de  plaisir;  or,  comme  le  plaisir  dérive 
d'excitations  périphériques  pures,  le  plaisir  émotion- 
nel possède  deux  modes  d’apparition  : comme  cessation 
de  douleur  et  comme  plaisir  actif  directement  provoqué 
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sans  relation  de  douleur.  Dans  les  émotions  de  plai- 
sir qui  suivent  la  cessation  de  la  douleur,  il  y a une 
augmentation  effective  d’énergie  fonctionnelle,  bien 
que  cette  augmentation  ne  puisse  être  supérieure  aux 
conditions  normales  et  qu’elle  puisse,  au  contraire, 
leur  être  inférieure;  mais  par  rapport  à l’état  doulou- 
reux dépressif,  c’est  une  augmentation  réelle.  Dans 
le  plaisir  directement  provoqué  par  un  état  antérieur 
non  dépressif,  l’augmentation  dépasse  l’état  ordinaire 
du  bien-être.  L’un  et  l’autre  représentent  une  restau- 
ration des  énergies  vitales,  visible  dans  la  vigueur 
musculaire  plus  grande,  dans  l’innervation  plus 
prompte,  dans  la  digestion  plus  facile,  dans  la  clarté 
des  fonctions  mentales,  dans  les  déterminations  volon- 
taires accentuées. 

L’influence  du  plaisir  sur  toutes  les  autres  fonc- 
tions psychiques,  spécialement  de  caractère  émotion- 
nel, est  évidente.  L’amour,  l’amitié  se  manifestent 
avec  la  plus  grande  facilité  et  la  plus  grande  expan- 
sion ; on  devient  plus  prompt  aux  faveurs,  à la  géné- 
rosité ; on  ressent  un  plus  grand  plaisir  dans  la  pré- 
sence d’autrui  et  la  satisfaction  se  manifeste  dans 
l’accueil  ouvert  et  empressé.  Ce  qui  paraissait  difli- 
ciJe  à accorder,  s’accorde  avec  peu  ou  aucune  diffi- 
culté dans  l’état  de  plaisir  et  de  bien-être.  La  forme 
psychologique  de  ces  manifestations  concorde  a\ec 
les  conditions  de  caractère  organique  énumérées  plus 
haut  : c’est  la  fonctionnalité,  sans  obstacles  dans  tous 
ses  modes,  qui  se  développe  sous  la  condition  d’émo- 
tions agréables. 

Dans  la  colère,  il  y a,  comme  je  l'ai  déjà  montré, 
augmentation  d’énergie  par  réaction  comme  prépa- 
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ration  de  résistance  an  heurt  énergique  qui  tend  à 
déprimer.  Une  série  graduée  des  émotions  du  même 
type  simulant  l’assaut  défensif,  la  colere,  la  rage,  la 
fureur,  le  dédain,  exprime  un  sentiment  général 
d’aversion  à divers  degrés  d’intensité.  Ce  sentiment 
implique  la  conservation  individuelle  dans  les  rela- 
tions sociales  avec  d’autres  hommes  de  la  société  ; 
j’ai  déjà  montré  que  les  sentiments  individuels  à ca- 
ractère exclusivement  personnel  pour  le  besoin  ou 
égoïstes,  se  développent  aussi  dans  le  milieu  social, 
de  sorte  que,  par  suite  de  modifications  survenues,  de 
variations  produites  dans  ces  relations,  tantôt  c’est  la 
colère  qui  est  provoquée,  tantôt  la  fureur  ou  1 attaque 
réelle,  tantôt  le  dédain  ou  le  mépris.  Dans  les  mêmes 
conditions  sociales  se  forment  les  caractères  émo- 
tionnels par  répétition  des  faits  qui,  tantôt  secon- 
dent, tantôt  troublent  l’équilibre  des  fonctions  vitales 
et  modifient,  comme  une  forme  d’adaptation,  ces 
mêmes  fonctions  par  rapport  aux  conditions  qui  les 
déterminent.  Ainsi  naissent  d’autres  formes  secon- 
daires d’émotions  tant  instantanées  que  durables. 
L’hérédité  achève  les  effets  de  ces  modifications  et 
constitue  de  nombreuses  formes  instinctives  comme 
l’orgueil,  la  cruauté. 

U.  — Centre  d’émotions  sexuelles 

Ici,  un  caractère  nouveau,  biologique  aussi,  con- 
tribue à constituer  le  centre  émotionnel,  c’est  la 
continuation  de  la  vie  dans  la  descendance  ; on  trouve 
donc  des  impulsions  nouvelles  et  spéciales  servant  à ce 
but  : les  impulsions  sexuelles,  déterminées  par  les 
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conditions  propres  des  deux  sexes.  Ces  impulsions 
sont  plus  énergiques  chez  le  mâle,  plus  faibles  chez 
la  femelle  de  tous  les  animaux  et  de  l’homme,  elles 
exigent  leur  satisfaction  d’où  le  plaisir  sexuel  dans 
cette  satisfaction,  la  douleur  dans  sa  privation. 

Mais  les  phénomènes  sexuels,  surtout  dans  l'hu  - 
manité, ne  donnent  pas  seulement  origine  au  plaisir 
sexuel  à caractère  physique,  mais  aussi  à d’autres 
sentiments  non  moins  énergiques  qui  ont  coutume 
de  précéder  ordinairement  la  satisfaction  de  caractère 
physique,  c’est-à-dire  l’amour  sexuel  ; celui-ci,  du 
reste,  est  stimulé  par  des  conditions  organiques  qui 
se  rapportent,  bien  qu ’ fficon  sciemincn l et  sous  une 
forme  obscure,  aux  organes  sexuels.  L’amour  sexuel 
et  les  impulsions  pour  la  satisfaction  de  plaisirs 
sexuels  apparaissent  sous  forme  instinctive  même 
dans  la  première  enfance,  bien  qu’elle  soit  dans 
l'ignorance  de  la  sexualité  et  du  plaisir  qui  en  accom- 
pagne les  relations.  Cet  instinct  sexuel  est  spéciale- 
ment déterminé  dans  Je  sexe  mâle  par  la  présence 
de  l’autre  sexe,  simplement  par  la  vue.  Pour  confir- 
mer cette  affirmation,  il  me  suffira  de  rapporter  ce 
fait  pris  parmi  beaucoup  d’autres  d’un  enfant  de  trois 
ans  ou  à peu  près.  Cet  enfant  n’avait  jamais  vu  sa 
mère  nue,  mais  seulement  la  partie  supérieure  de  la 
poitrine  et  les  bras  ; il  avait  été  élevé  en  nourrice  cl, 
lorsqu’il  fut  sevré,  dormait  dans  la  même  chambre 
que  la  mère,  mais  dans  un  lit  séparé.  11  recevait  et 
donnait  volontiers,  comme  tous  les  enfants,  des  ca- 
resses et  des  baisers  ; mais  lorsqu’il  embrassait  sa 
mère  il  avait  des  érections  et  la  serrait  dans  ses  jambes 
avec  orgasme.  Bien  plus,  il  était  désireux  de  voir  sa 
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mère  nue  et  épiait  les  occasions  pour  la  surprendre 
lorsqu’elle  se  dévêtait  ; finalement,  un  jour  il  lui  dit 
franchement  : « Mère,  tu  devrais  me  taire  un  plaisir, 
je  voudrais  te  voir  nue  une  lois  seulement.  » Si  ce 
n’était  par  instinct  sexuel,  tout  ceci  serait  impossible 
chez  un  enfant  de  trois  ans  ; et  si  cet  instinct  n avait 
été  éveillé  par  le  sexe  différent,  il  aurait  demande  à 
voir  le  père  comme  il  l’avait  fait  pour  la  mère. 

L’émotion  sexuelle  principale  et  caractéristique 
s’associe  à de  nombreux  faits  physiologiques  et 
psychiques  ; dans  la  période  de  sa  durée,  elle  est 
accompagnée  par  beaucoup  d’autres  émotions  que 
nous  avons  trouvé  être  fondamentales  dans  la  conser- 
vation de  l’individu  : celles  de  bienveillance  et  d’aver- 
sion, les  exalta lives  et  les  dépressives.  11  est  facile 
de  se  l’expliquer  si  l’on  pense  que,  à la  base  de  tout 
autre  fait  individuel  ou  social,  de  conservation  de  la 
descendance  ou  de  la  société  se  trouve,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  toujours  et  nécessairement,  1 indi- 
vidu ; par  conséquent,  tout  ce  qui  peut  l’exalter  ou 
le  déprimer  dans  toutes  ces  relations  doit  produire 
en  lui  les  émotions  fondamentales  employées  déjà  à 
son  utilité.  Ainsi  que  je  l'ai  montré,  dans  ce  groupe 
ou  centre  émotionnel,  comme  dans  d’autres  dérivés, 
les  émotions  fondamentales  peuvent  apparaître  comme 
invariables  dans  leur  origine,  ou  modifiées  selon  les 
motifs  nouveaux  (pii  peuvent  les  provoquer.  La  jalou- 
sie dans  l’amour  sexuel  est  une  forme  variée  du  sen- 
timent d’aversion,  mélange  de  colère  el  de  crainte 
où,  souvent,  prévaut  la  forme  violente  el  active  contre 
le  rival  ; il  y a lutte  pour  la  femme  chez  l'homme 
comme  chez  les  animaux.  La  jalousie  apparaît  donc 


SYNTHESE  PSYCHOLOGIQUE  DES  EMOTIONS 


201 


comme  un  sentiment  spécial  pour  le  centre  émotion 
nel  de  la  sexualité.  Elle  implique  un  sentiment  d’in- 
fériorité quelcpiefois  et  déprime  alors  comme  dans 
l’angoisse  sans  provoquer  de  réaction,  ou  bien  exalte 
comme  dans  la  colère  et  conduit  à l’attaque,  à la 
violence  et  peut  avoir  diverses  phases  aux  divers  mo- 
ments de  son  existence. 

En  général,  les  émotions  qui  se  rattachent  à ce 
centre  spécial  sont  très  énergiques  et  non  moins 
intenses  que  celles  qui  se  rapportent  à la  conserva- 
tion ; quelquefois,  elles  leur  sont  supérieures  par  la 
violence,  de  sorte  qu’elles  prennent  la  forme  de  tem- 
pêtes psychiques.  Ce  qui  suit  chez  un  homme  à 
caractère  émotionnel  le  fait  de  savoir  qu’il  est  aban- 
donné par  la  femme  qu’il  aime  n’est  pas  toujours 
facile  à décrire  : il  se  produit  une  dépression  phy- 
sique et  psychique  instantanée  comme  dans  une  co- 
lonne barométrique  à l’approche  d’une  tempête  mé- 
téorique ; il  y a ralentissement  très  sensible  et  durable 
des  mouvements  cardiaques,  abaissement  de  la  pres- 
sion du  sang,  flaccidité  musculaire,  pâleur,  pesanteur 
du  corps,  incapacité  de  marcher  normalement,  car 
les  jambes  se  plient  et  le  corps  s’incurve  ; la  bouche 
reste  fermée,  les  yeux  n’ont  pas  de  regards,  sont 
atones,  l’iris  est  décoloré  ; la  respiration  est  lente 
et  haletante,  la  bouche  sèche.  De  temps  en  temps, 
il  v a tentative  de  réaction,  des  larmes  rares  baignent 
les  joues  molles  et  pâles  sans  que  Je  sujet  fasse  effort 
pour  les  essuyer.  Ee  désir  de  prendre  de  la  nourriture 
manque  aussitôt,  un  trouble  intestinal  survient  et  peut 
durer  plusieurs  jours  ; l’insomnie  et  la  difficulté  de  l’at- 
tention accroissent  le  mal.  C’est  une  émotion  d’angoisse 
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dans  ses  formes  les  plus  aiguës,  déjà  décrites  plus  haut. 
Dans  cet  accablement  moral  produit  par  une  excita- 
tion qu’une  idée  a provoquée,  beaucoup  d’autres 
idées  se  succèdent  qui  deviennent  des  motifs  d aug- 
mentation de  la  tempête  psycho-organique  : les  plai- 
sirs éprouvés,  par  exemple,  et  une  série  de  rémi- 
niscences qui  perturbent  et  révolutionnent  toute  la 
vie  organique  ressenties,  en  cet  état,  comme  une 
émotion  pénible  et  dépressive. 

11  y a une  autre  émotion  caractéristique  qui  a beau- 
coup de  caractères  communs  avec  la  timidité  et  qui 
se  produit  d’habitude  à la  vue  de  la  personne  aimée . 
le  cœur  accélère  ses  battements,  les  jambes  ne  sup- 
portent plus  la  personne,  mais  elles  se  plient  comme 
molles  et  incapables  de  supporter  le  poids  du  tronc  ; 
il  se  produit  une  certaine  confusion  mentale  et  en 
même  temps  apparaît  la  rougeur  ou  la  pâleur  sur  le 
visage  ou  toutes  deux  alternativement  comme  dans 
la  timidité.  J’ai  vu  une  fois  une  dame  qui,  entrant 
dans  un  salon  où  elle  était  attendue  par  une  personne 
qu’elle  ne  voyait  plus  depuis  des  années,  devint  très 
pâle  et  entra  péniblement  en  traînant  les  jambes 
comme  une  paralytique  et  en  se  soutenant  aux  meu- 
bles. Elle  ne  put  parler  tout  d’abord  et  lorsqu’elle 
commença  à dire  quelques  mots,  les  lèvres  et  la  lan- 
gue tremblaient,  ce  qui  donnait  un  plus  grand  trem- 
blement à la  voix  déjà  hésitante. 

Cette  émotion  se  rapproche  plus  de  la  peur  que 
de  la  timidité  et  (ce  n’était  pas  le  cas  ici)  de  la  sur- 
prise si  violente  qu’elle  confine  à la  peur.  Il  y a in- 
coordination des  mouvements  et  pâleur,  forme  para- 
lytique ; il  doit  y avoir  eu  comme  dans  certains 
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phénomènes  subits  de  dépression,  arrêt  du  cœur 
suivi  d’accélération.  Celle  émotion  devait  être  très 
violente,  bien  qu’agréable,  chez  la  femme  dont  je 
parle  parce  qu’elle  était  affaiblie  par  une  anémie. 
Mais  sa  sensibilité  devait  être  délicate  car  je  me  rap- 
pelle l’avoir  vue  en  d’autres  occasions  semblables 
alors  qu’elle  était  assise  ; la  respiration  lui  manquait, 
le  cœur  devait  donc  s’arrêter  tandis  qu’elle  portait 
immédiatement  les  mains  à scs  yeux  et  s’en  couvrait 
le  visage  pendant  quelques  minutes.  La  personne  qui 
b impressionnait  si  fortement  entrait  à l’improviste 
dans  la  chambre  sans  être,  au  premier  moment, 
reconnue  ; l’impression  de  cette  reconnaissance  fut 
violente  et,  comme  pour  en  diminuer  la  violence,  les 
mains  se  portèrent  automatiquement  aux  yeux  pour 
empêcher  la  continuation  de  l’impression  visuelle. 

.Je  pourrais  décrire  d’autres  phénomènes  émotion- 
nels qui,  ayant  aussi  un  caractère  individuel,  subis- 
sent des  variations  suivant  les  motifs  mêmes,  au 
moins  dans  l’expression  extérieure  lorsqu’ils  sont 
subis  pour  des  raisons  sexuelles. 

Un  sentiment  qui  se  rattache  au  centre  émotif 
sexuel  est  la  pudeur,  On  a beaucoup  discuté  sur  le 
caractère  et  l’origine  de  ce  sentiment.  « Je  crois,  ai-je 
écrit  déjà  l,  que  la  pudeur  n’est  pas  un  sentiment 
originaire  dans  l’humanité  mais  qu’il  est,  au  contraire 
acquis,  et  qu’il  s’est  développé  lentement  en  deve- 
nant héréditaire,  comme  d’autres  sentiments.  Aux 
races  qui  sont  quotidiennement  nues,  à l’état  naturel, 
la  pudeur  doit  être  inconnue  ; elle  a dû  naître  et 


i.  Le  degenerazioni  umane.  Milan,  1889,  p.  122  cl  suiv. 
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sc  développer  par  le  vêtement,  pris  d abord  comme 
ornement,  comme  cela  est  connu,  puis  comme 
moyen  de  couvrir  la  nudité  quand  est  née  la  pudeur. 
Certainement,  un  premier  signe  de  pudeur  est  de  se 
couvrir  les  organes  génitaux  et  ce  fait  a dû  naître 
des  relations  sexuelles  et  de  la  différence  de  ces  or- 
ganes dans  les  deux  sexes.  Mais  il  y a des  tribus 
primitives  où  cela  n’existe  même  pas  et  où  la  nudité 
est  complète  comme  chez  les  Baenda  Pezi  de  Living- 
stone. Ce  fait  n’entraîne  même  pas  l’absence  de  pu- 
deur dans  le  sens  d’un  Européen  habitué  au  vêtement  ; 
mais  il  y a une  véritable  absence  sans  obscénité  du 
sentiment  de  pudeur.  » J’ai  discuté  dans  un  autre 
ouvrage  l’origine  de  l’amour  sevuel  sous  sa  forme 
idéale  et  j’ai  rattaché  aussi  cette  origine  à celle  du 
vêtement1,  qui  se  trouve  unie  à celle  de  la  pudeur. 
L’évolution  delà  pudeur  marche  ainsi  avec  celle  du 
sentiment  qui  couvre  la  nudité  féminine  et  avec  celle 
de  l’amour  sexuel  dans  sa  forme  idéale. 

En  une  autre  occasion  plus  récente,  j’écrivais  : 
« On  croit  communément  que  la  femme  a un  senti- 
ment de  pudeur  plus  grand  que  celui  de  l’homme. 
C’est  une  femme  honnête  et  sévère  qui  me  signale  la 
première  que  la  pudeur  est  plus  grande  chez  l’homme, 
ce  qui  est  vrai.  Un  indice  vulgaire  de  pudeur  est  de 
couvrir  les  parties  qui  ont  un  caractère  sexuel  mar- 
qué; chez  la  femme,  ces  parties  sont  au  nombre  de 
deux  dont  l’une  est  le  sein  ; viennent  ensuite  pour  la 
femme  d’autres  parties  secondaires  les  bras  et 
le  cou  jusqu’à  une  certaine  limite  inférieure.  Un 


//origine  dei  fenomeni  psicliici,  p.  28a  cl  suiv. 
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homme  normal  montre  très  rarement  sa  nudité  à 
une  femme,  d’une  façon  ouverte  et  impudente  ; une 
femme  normale  ne  trouve  pas  impudique  de  se  dévê- 
tir complètement  devant  l’homme  qui  la  possède. 
Aucune  femme  ne  néglige  l’occasion  de  montrer  eu 
public  son  sein  et  ses  épaules,  ses  bras  et  son  cou 
nus,  ainsi  que  cela  se  produit  au  théâtre  et  au  bal  ; 
aucune  fdle  si  elle  devient  femme,  puis  mère  ne  croit 
nécessaire  de  se  couvrir  complètement  la  poitrine  ; 
mère,  elle  découvre  son  sein  devant  qui  que  ce  soil, 
dans  la  rue  et  au  seuil  de  sa  boutique.  Chez  les  races 
inférieures,  selon  Spencer,  le  vêtement  a pris  son 
origine  dans  le  désir  de  s’orner  et  a débuté  chez  les 
hommes,  tandis  que  les  femmes  demeuraient  com- 
plètement nues  ; on  trouve  encore  cette  coutume  en 
Afrique  : cela  est  possible,  mais  si  la  pudeur  com- 
mençait à naître  dans  le  sexe  féminin,  quelle  diffi- 
culté auraient  les  femmes  à se  couvrir  ne  serait-ce 
qu’avec  une  feuille  de  figuier?  Elles  ne  Je  font  pas 
parce  qu’elles  n’en  sentent  pas  le  besoin,  n’ayant  pas 
encore  le  sentiment  de  pudeur1.  » 

il  est  donc  difficile  de  savoir  si  les  relations  sexuel- 
les et  la  structure  organique  différente  chez  les  deux 
sexes  doivent  être  considérées  comme  les  motifs  ori- 
ginaires du  sentiment  de  pudeur,  ainsi  que  je  l’avais 
cru  moi-même.  Pourquoi,  dans  l’état  sauvage 
les  femmes  ne  se  couvrent-elles  pas  alors  que  les 
hommes  par  la  simple  ornementation  inventèrent  un 
moyen  de  cacher  une  partie  de  leur  nudité  ? Du 

i.  Sensibilità  femminile.  Archives  de  psychiatrie , XIII.  i. 
Turin,  1892. 
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reste,  chez  les  populations  primitives  où  Ton  a déjà 
coutume  de  se  couvrir  avec  un  tablier  d’étoffe  ou 
de  libres  végétales  de  la  ceinture  aux  cuisses,  toute 
la  partie  supérieure  du  tronc  est  découverte  et  elle 
porte  deux  organes,  les  deux  seins,  que  la  pudeur 
fait  cacher  aujourd’hui.  C'est  pourquoi,  je  crois 
qu’il  faut  donner  une  autre  origine  à la  pudeur  et  au 
vêtement  des  parties  génitales  ; je  pense  que  cela  peut 
dépendre  de  ce  fait  qu’il  y a deux  Aboies  d’excretion, 
dont  l’une  correspond  avec  les  organes  sexuels. 
L’habitude  de  se  cacher  en  allant  dans  un  lieu  écarté 
pour  satisfaire  les  besoins  corporels  est  le  propre  de 
toute  race  civilisée  ou  sauvage  ; le  fait  de  couvrir 
les  parties  qui  concernent  ces  besoins  devient  naturel 
et  spontané  ; chéz  la  femme  qui  a depuis  longtemps 
perdu  la  pudeur,  c’est-à-dire  chez  la  prostituée,  il 
existe  encore  celle  de  se  cacher  pour  la  satisfaction 
de  ses  besoins  corporels. 

Quelque  étrange  que  puisse  paraître  cette  origine, 
elle  me  semble  pourtant  possible  ; on  peut  croire  que. 
par  coïncidence  des  fonctions,  par  évolution  du  sen- 
ti ment  de  pudeur,  qui  prit  un  caractère  plus  général, 
ce  sentiment  se  soit  exclusivement  rapporté  dans  la 
suite  au  lait  sexuel.  Il  est  certainement  tout  à fait  lié 
aujourd’hui  à la  sexualité,  et  il  se  manifeste  de  diffé- 
rentes façons,  en  des  circonstances  diverses,  comme 
la  honte  dans  tous  ses  caractères,  la  rongeur,  rabais- 
sement des  yeux,  une  dépression  générale,  etc. 

Je  néglige  de  parler  d’autres  sentiments  qui  se 
trouvent  unis  au  centre  émotionnel  de  sexualité  ; je 
signale  seulement  que  beaucoup  de  ceux  qui  ont  déjà 
été  décrits  pour  d’autres  centres  émotionnels  se  ma- 
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nifestent  aussi  ici,  prenant  quelques  variations, 
dépendant  quelquefois  de  la  nalure  des  motifs  qui 
peuvent  les  provoquer. 

III.  — Centre  émotionnel  de  parenté 

Les  émotions  comprises  dans  l’amour  envers  la 
progéniture  peuvent  être  considérés  comme  une  con- 
tinuation de  l’impulsion  biologique  de  conservation 
de  la  descendance,  elles  ont  donc  un  lien  intime 
avec  l’impulsion  sexuelle,  et  les  émotions  comprises 
dans  le  centre  de  sexualité.  Mais  il  y a une  corréla- 
lion  que  l’on  peut  dire  inverse  dans  les  deux  sexes  ; 
si  l’on  considère  l’intensité  et  l’instinct  paternel,  chez 
l’homme  et  chez  le  mâle  d’autres  animaux,  l’instinct 
sexuel  est  plus  énergique,  mais  l’amour  envers  la 
progéniture  est  moindre  relativement  à l’impulsion 
sexuelle  de  la  femme  et  à l’instinct  maternel  qui  ont 
une  intensité  inverse.  Ces  deux  faits  étant  considérés, 
le  sentiment  envers  la  progéniture  se  montre  plus 
développé  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ; et 
réellement,  chez  la  femme  encore  vierge,  le  senti- 
ment de  maternité  est  vif  comme  un  instinct;  chez 
l’homme,  avant  qu’il  devienne  père,  le  sentiment 
paternel  apparaît  rarement.  Cet  instinct  maternel  se 
développe  ensuite  pour  divers  motifs  ; la  gestation, 
les  actions  préparatoires  à recevoir  le  nouvel  être, 
l’allaitement  et  toutes  les  premières  caresses  qui  sont 
aussi  pleines  d’attraction  pour  la  femme. 

Alors,  on  peut  dire  que,  dans  l’âme  des  parents, 
il  se  produit  une  fusion  des  sentiments  qui  servent 
ou  ont  servi  à la  conservation  propre  et  de  ceux  qui 
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servent  à la  protection  de  la  progéniture  ; c’est  pour- 
quoi I on  a,  par  celle-ci,  tics  émotions  a caractère 
individuel  modifiées  par  la  tendance  de  protection 
hors  de  sa  propre  personne,  reportée  vers  d’autres 
êtres,  et,  comme  on  dit,  altruiste.  On  a donc  les 
émotions  instantanées  et  durables  d’épouvante,  de 
peur,  d’angoisse,  d’abattement,  connue  celles  de 
joie  et  de  colère,  accompagnées  des  mêmes  condi- 
tions physiologiques  qui  ont  produit  des  émotions 
semblables  pour  la  défense  individuelle. 

Les  premiers  sentiments  sympathiques  naissent 
dans  la  constitution  de  la  famille  et  dans  1 apparition 
de  la  descendance  ; tous  les  signes  de  souffrance  et  de 
satisfaction  compris  par  les  parents  produisent  des 
douleurs  et  des  plaisirs  sympathiques  et  poussent, 
par  conséquent,  à l’activité  défensive  et  protectrice 
des  faibles,  à jouir  de  la  jouissance  des  êtres  que  Ton 
aime. 

Mais  les  sentiments  envers  la  progéniture  sont  sou- 
vent en  opposition  avec  ceux  de  la  propre  conserva- 
tion, ils  sont,  en  général,  plus  puissants  chez  la  mère 
dans  la  série  des  sacrifices  individuels  auxquels  se 
soumettent  les  parents  pour  la  protection  de  leurs 
enfants  et  pour  leur  bien-être.  Mais  il  y a là  de  nom 
brcuses  variations  qui  dérivent  de  divers  motifs  indi- 
viduels et  sociaux  comme  de  l’évolution  ethnique. 


IV.  — Centre  d’émotions  sociales 


\ 


i nsi 


que  je  l’ai  déjà  dit,  dans  la  vie  sociale  naissent 


et  se  développent  toutes  les  émotions,  même  celles 
qui  ont  un  caractère  individuel;  mais  il  est  un  groupe 
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plus  particulier  d’émotions  que  l’on  peut  appeler  so- 
ciales, parce  qu’elles  se  rapportent  seulement  à l’utilité 
sociale  proprement  dite.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  pins 
haut,  les  sentiments  sympathiques  ev.  constituent  une 
partie  : ce  sont  principalement  ceux  de  compassion  et 
de  pitié  et,  en  général,  ceux  que  l’on  dit  humanitaires, 
inspirés  par  la  douleur  et  la  misère  d’autrui  avec 
tendance  plus  ou  moins  énergique  à des  actions  utiles 
envers  les  souffrants.  On  ne  doit  pas  exclure  cepen- 
dant les  sentiments  sympathiques  par  joie  et  jouis- 
sance d’autrui. 

Les  variations  de  ces  sentiments  sympathiques  sont 
celles  qui,  dans  leur  manifestations, /en  des  circons- 
tances diverses,  ont  pris  des  formes  particulières  et 
caractéristiques,  comme  l’estime,  la  louange,  l’encou- 
ragement, l’émulation,  etc. 

L’autre  partie  des  sentiments  sociaux  est  celle  que 
j’ai  décrite  comme  sentiments  moraux  qui  se  rappor- 
tent au  devoir  et  à la  justice  en  tant  qu’idée  et  qui, 
en  tant  que  sentiments,  sont  la  satisfaction  delà  con- 
duite sociale  dans  l’accomplissement  des  devoirs  ou 
dans  la  douleur  et  le  mépris  lorsque  la  justice  est  ou- 
tragée. La  réprobation,  par  exemple,  de  la  conduite 
d'autrui,  si  elle  ne  respecte  pas  la  vie  et  la  propriété 
d’autrui,  si  elle  les  offense  dans  leur  honneur,  et  leur 
réputation  est  un  sentiment  qui  se  rapporte  à la  mora- 
lité dans  son  sens  social. 

Cet  ensemble  de  sentiments  est  aussi  instinctif  et, 
comme  les  autres  centres  émotionnels,  entouré  des 
formes  individuelles  de  colère  et  de  mépris  comme 
d’angoisse  et  d’abattement,  de  timidité,  etc.,  lorsque 
des  phénomènes  particuliers  ou  généraux  troublent 


LES  ÉMOTIONS 


‘il [O 

de  façon  large  ou  restreinte  l’ordre  social  et  mettent 
en  péril  les  personnes  ou  les  biens  prives  ou  publics. 
Les  sentiments  de  justice  et  d utilité  sociale  sont, 
pourtant,  toujours  relatifs  à la  sécurité  personnelle,  à 
la  conservation  individuelle  avec  tous  les  sentiments 
qui  accompagnent  l’une  et  l’autre;  et,  pour  ce  qui 
est  des  faits  d’ordre  individuel,  si  l’administration 
publique  ne  correspond  pas  à b harmonie  nécessaire 
entre  les  individus  et  l’ordre  social,  le  conflit  est  iné- 
vitable. Souvent,  ceux  qui  sont  préposés  à l’adminis- 
tration de  l’état  oublient,  par  égoïsme  ou  par  ambition 
aveugle  et  stupide  que  le  bien-être  individuel  doit- 
être  le  résultat  final  de  tout  pouvoir  public;  alors  la 
rébellion,  sous  forme  calme  ou  violente  en  est  1 effet 
naturel. 

Si  nous  réunissons  dans  un  tableau,  les  émotions 
selon  leurs  centres  instinctifs,  nous  aurons  une  clas- 
sification synthétique  selon  les  caractères  primaiies 
biologiques  et  sociaux  en  rapport  spécial  avec  toutes 
les  manifestations  individuelles.  Les  centres  émotion- 
nels dont  les  caractères  constitutifs  sont  biologiques, 
sont  ceux  de  conservation  individuelle  et  de  la  des- 
cendance ou  sexuels  ; ceux  qui  sont  plus  spécialement 
sociaux  sont  les  centres  d’émotions  parentales  et  so- 
ciales. Mais  une  autre  considération  fait  .voir  que  les 
émotions  parentales  sont  une  dérivation  immédiate 
des  sexuelles  tandis  que  les  sociales  peuvent  se  ratta- 
cher aux  deux  centres  biologiques  de  conservation 
individuelle  et  de  l’espèce  et  peuvent  par  conséquent 
être  considérés  comme  une  dérivation  des  trois  pre- 
miers. 


y 
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Fable  au  II.  — ï.  Centre  émotionnel  de  conservation 

individuelle. 


Émotions  : 


dépressives 

d’inertie 

d’impuissance 


exaltatives 
de  plaisir 
de  réaction 


II.  Centre  émotionnel  de  relations  sexuelles. 

a)  instinct  sexuel,  plaisir  sexuel. 

jalousie,  pudeur,  amour, 
résistance,  abandon. 

b)  Les  émotions  dépressives  et  exaltatives  avec  va- 

riation des  motifs. 

III.  Centre  d’ émotions  parentales. 

a)  Maternité  et  paternité,  pitié  et  compassion. 

autorité  paternelle. 

b)  Les  émotions  dépressives  et  exaltatives  avec  va- 

riations dérivées  des  motifs. 

IV.  Centre  d’émotions  sociales. 

a)  Sentiments  sympathiques  de  dépression  el  d* exal- 

tation. 

b)  Sentiments  moraux  : devoir,  justice. 

c)  Les  émotions  dépressives  el  exaltatives  indivi- 

duelles el  variées. 


Sergi.  d4 
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Les  théories  sur  l’expression  des  émotions  sont 
nées  de  cette  conception  que  tous  les  phénomènes 
corporels  qui  se  produisent  durant  les  émotions  sont 
des  effets  consécutifs  dérivés  d’un  courant  nerveux 
excessif  ou  restreint,  selon  Spencer,  de  faits  dépen- 
dant de  certains  principes,  selon  Darwin,  et  qui  peu- 
vent expliquer,  au  moins  en  grande  partie,  les  diver- 
ses manifestations  émotionnelles.  Beaucoup  avaient 
précédé  ces  deux  colosses  de  la  science  moderne  dans 
la  recherche  des  phénomènes  corporels  des  émotions, 
d’autres  les  ont  suivis  avec  le  désir  ou  le  prétexte  de 
faire  mieux  ; mais  il  me  semble  que  les  uns  et  les 
autres  sont  restés  superficiels.  Si  ma  théorie  émotion- 
nelle était  en  harmonie  avec  les  théories  acceptées, 
je  devrais  recommencer  d’après  les  interprétations 
données  par  les  deux  philosophes  anglais  ; mais  puis— 
que,  de  l’observation  directe  des  phénomènes,  j'ai 
tiré  diverses  inductions  sur  la  nature  de  la  hase  ph\  - 
sique  des  émotions,  il  est  nécessaire  de  trouver  une 
interprétation  en  harmonie  avec  la  théorie  énoncée. 

La  théorie  que  je  soutiens  est  que  les  émotions 
sont  les  sentiments  des  changements  plus  ou  moins 
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profonds  des  fonctions  de  la  vie  organique  depuis  les 
plus  vitaux  jusqu’aux  moins  vitaux,  du  m m veinent 
du  cœur  et  de  la  respiration  aux  sécrétions,  au  désé- 
quilibre sanguin  par  action  vasomotrice  par  dilatation 
ou  restriction  des  vaisseaux  en  quelque  lieu  de  la  cir- 
culation que  ce  soit,  jusqu’à  l’augmentation  ou  à la 
diminution  de  l’énergie  neuro-musculaire,  au  relâche- 
ment ou  à la  contraction  musculaire,  depuis  tous  les 
phénomènes  de  l’agonie  jusqu’à  l’excès  d’action  de 
l’énergie  vitale.  Si  le  sentiment  de  ces  altérations  des 
fonctions  organiques,  reporté  à la  conscience,  est  celui 
qui  constitue  l’émotion,  nous  ne  voyons  plus  aucun 
motif  d’accepter  les  interprétations  de  Spencer  et  de 
Darwin,  au  moins  dans  leur  totalité,  pas  plus  que 
celles  fies  autres  auteurs  qui  en  font  un  effet  de  J’émo- 
I ion . 


Les  phénomènes  dont  je  parle  ne  dérivent  pas 
d’un  courant  nerveux,  excessif  on  indirect,  mais  d’un 
courant  direct  dès  que  le  centre  émotif  commun  est 
excité.  Sans  ce  courant  direct  d’excitation  des  organes 
nutritifs,  il  n’y  aurait  aucune  émotion;  si  le  cœur 
continuait  invariablement  scs  pulsations,  si  les  mou- 
vements respiratoires  étaient  inaltérés,  si  aucun  trou- 
ble circulatoire  ne  se  produisait  ni  aucun  déséquilibre 
sanguin,  si  les  sécrétions  ne  s’arrêtaient  pas  ou  n’aug- 
mentaient pas  à l’excès,  nous  n’aurions  ni  plaisirs  ni 
douleurs,  aucun  sentiment  de  plus  grand  bien-être 
ou  de  malaise,  et  les  idées,  comme  les  perceptions, 
demeureraient  inefficaces  à susciter  une  émotion  quel- 
conque. Mais  les  faits  démontrent  évidemment  que 
ce  n’est  pas  par  excès  d’excitation  ou  par  diffusion 
du  courant  nerveux  que  ces  perturbations  se  produi- 
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sent  ; elles  se  produisent  aussi  toujours  avec  des  exci- 
tations faibles  et  même  très  faibles.  Des  variations  des 
phénomènes  perceptifs  lont  varier  les  phénomènes 
fondamentaux  de  la  vie  organique,  du  cœur  et  de  la 
respiration  ; il  n’est  pas  jusqu’aux  différentes  couleurs 
perçues,  aux  différents  sons  musicaux,  à l’intensité  de 
la  lumière  qui  varie  successivement  ou  instantané- 
ment, jusqu’à  toute  nouvelle  idée  ou  impression  sen- 
sible, même  de  faible  intensité,  qui*  n’altèrent  les 
fonctions  vitales.  Toute  la  vie  du  sentiment  est  donc 
exclusivement  enfermée  dans  la  vie  organique  comme 
le  démontre  à l’évidence  son  extrême  sensibilité. 

Les  émotions  doivent  donc  avoir  ces  formes  phy- 
siques qui  ne  peuvent  dériver  de  causes  extérieures  à 
la  \ie  organique,  mais  qui  sont  simplement  des  alté- 
rations fonctionnelles  partielles  ou  totales,  étendues 
ou  limitées,  profondes  ou  superficielles,  selon  le 
degré  d’excitation  et  d’excitabilité  organique  indivi- 
duelle. Ces  faits  sont  donc  les  faits  primaires  dans 
l’émotion  d’où  il  suit  qu’ils  se  trouvent  universelle- 
ment identiques  chez  tous  les  hommes  et  chez  les 
animaux  supérieurs.  Le  phénomène  de  la  peur  qui  va 
de  la  simple  surprise  à la  terreur  qui  paralyse  et  pro- 
duit le  tremblement  ou  la  mort,  se  manifeste  sous 
différents  degrés  non  par  des  excitations  sortant  de 
leurs  propres  voies  pour  en  envahir  d’autres,  mais 
bien  par  une  gradation  réelle  d’excitations  directes 
qui  vont  d’un  degré  faible  à un  degré  très  fort  de 
perturbation  fonctionnelle  et  produisent  des  émotions 
de  diverse  intensité.  Une  peur  assez  intense  pour  para- 
lyser est  un  sentiment  très  fort  de  la  perturbation  orga- 
nique complète  envahissant  promptement  toute  fonc- 
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tion  \itale  ; une  peur  légère  comme  une  surprise  est 
le  sentiment  superficiel  d’une  perturbation  faible.  La 
colère  furieuse  est  le  sentiment  très  interne  d’altéra- 
tions différentes  de  celles  de  la  peur,  augmentation 
d’énergie  et  déploiement  de  force  ; la  colère  légère 
est  le  sentiment  d’un  trouble  superficiel.  Le  plaisir 
de  la  joie  est  une  invasion  complète  de  la  vie  organi- 
que, tandis  que  le  plaisir  léger  et  superficiel  a une 
faible  intensité  d’excitation. 

S’il  en  est  ainsi,  beaucoup  de  ces  formes  extérieu- 
res qui  dévoilent  l’émotion  sont  un  résultat  naturel 
de  mutations  organiques  profondes,  car  la  partie 
externe  du  corps  avec  ses  organes  et  les  tissus  corres- 
pondants ne  peut  se  séparer  de  sa  partie  interne.  La 
pâleur  et  la  flaccidité  musculaire  sont  des  effets  natu- 
rels directs  du  déséquilibre  sanguin  et  de  l’anémie 
temporaire  dans  les  muscles  et  dans  la  peau  par 
retrait  du  sang  dans  les  capillaires  de  ces  tissus  ; la 
rougeur  est,  au  contraire,  un  fait  qui  suit  la  dilata- 
tion des  vaisseaux  du  visage  et  de  la  tète  par  paraly- 
sie du  sympathique  cervical  due,  à mon  avis,  à la 
violence  d’excitation  dans  la  honte.  Le  gonflement  du 
visage  dans  la  colère,  les  yeux  injectés,  sont  la  con- 
séquence de  la  dilatation  des  vaisseaux,  de  l’augmen- 
tation de  l'énergie  musculaire,  et  de  la  tendance  à 
l’action  par  contraction  musculaire  forcée  et  par  aug- 
mentation d’énergie. 

J’ai  exposé,  à propos  de  la  genèse  des  émotions, 
pourquoi  et  comment  se  produisent  ces  phénomènes  ; 
je  n'y  reviendrai  pas.  11  me  faut  seulement  rappeler 
que  dans  la  genèse  et  dans  la  variation  des  émotions 
il  y a eu  un  changement  important,  c’est-à-dire  que, 
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de  la  défense  et  de  la  lutte  réelle  chez  certaines  d'entre 
elles  qui  possèdent  ces  caractères,  on  est  passé  à la 
défense  et  à la  lutte  simulées  comme  cela  se  produit 
notamment  dans  les  émotions  de  colère  ; il  en  est  de 
même  pour  d’autres  où  des  variations  analogues  mar- 
quent ce  passage.  Par  suite  de  cette  considération  qui 
résulte  des  phénomènes  eux-mêmes,  je  distingue  dans 
les  émotions  deux  catégories  de  faits  organiques  : 

i°  Faits  et  phénomènes  qui  sont  la  base  physique 
ou  la  forme  physiologique  des  émotions. 

2°  Faits  de  caractère  extérieur  qui  sont  consécu- 
tifs aux  faits  émotionnels  et  qui  sont  par  conséquent 
la  physiognomique  et  la  mimique  émotionnelle. 

Les  premiers  dérivent  directement  d’excitations  du 
centre  émotionnel  et  sont  primaires,  fondamentaux  ; 
les  seconds,  au  contraire,  assez  complexes  par  leur 
origine  dérivent  d’abord  d’un  élément  volontaire, 
puis,  par  habitude  d’une  action  nerveuse  restreinte 
suivant  Spexcer  et,  selon  moi,  d’une  adaptation  dans 
les  relations  sociales,  qu’elles  leur  soient  favorables 
ou  contraires.  Les  unes  et  les  autres  manifestations, 
primaires  ou  secondaires,  se  sont  associées  si  com- 
plètement qu’elles  paraissent  avoir  une  origine  uni- 
que qui,  par  suite,  semble  instinctive. 

Si  l’on  passe  de  l’attaque  ou  de  la  défense  comme 
faits  réels  à des  simulations,  une  modification  doit  se 
produire  dans  les  apparences  extérieures  pour  la  colère 
active.  Dans  la  fureur  où  se  déploie  Je  maximum 
d’énergie,  on  doit  trouver  aussi  la  plus  grande  tension 
musculaire,  prête  à l’action  dans  le  premier  instant  , 
action  qui,  ensuite,  devient  réelle  ; des  mouvements 
doivent  donc  nécessairement  suivre  qui,  n’ayant  pas 
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d’objet  déterminé  sont  décomposés,  sans  coordina- 
tion, joints  à d’antres  mouvements  qui  dériver  , des 
organes  vocaux  et  produisent  des  cris,  des  hurlements 
el  des  coups  reportés  sur  des  objets  inanimés  sur 
lesquels  se  consume  tout  l’excès  d’énergie  muscu- 
laire jusqu’à  sa  complète  et  entière  satisfaction. 

Lorsque,  de  la  fureur,  nous  passons  à la  colère 
moins  violente,  puis  au  dédain  et  au  mépris,  nous 
trouvons  une  série  de  modifications  graduées  qui  peu- 
vent s’expliquer  par  le  fait  de  la  simulation  de  l’émo- 
tion primaire  de  la  colère  restreinte  et  adaptée  aux 
conditions  sociales,  de  même  que  la  fureur  indique 
aussi  par  sa  violence  sans  attaque  qu’elleest  une  attaque 
réfrénée  devenue  simulacre  d’attaque  réelle.  Il  est 
naturel  de  penser  que  l’effet  de  la  vie  sociale  consti- 
tue un  frein  à ces  violences  si  nous  considérons  que 
les  formes  primitives  doivent  avoir  été  des  actions 
d’attaque  et  de  défense  accompagnées  par  des  émo- 
lions  de  colère,  de  fureur,  etc.;  par  suite  d'un  frein 
social  ou  extérieur,  puis  cérébral  ou  intérieur,  les 
actions  ont  cessé  ou  se  trouvent  diminuées  mais  les 
formes  émotionnelles  sont  restées  toutefois  sans  aucun 
effet  actif  ou  amoindri  envers  l’adversaire.  Ce  phéno- 
mène acquiert  le  caractère  simulé  de  la  vraie  cl  réelle 
action  émotionnelle  d’attaque  et  de  défense.  Chez  les 
enfants  comme  chez  les  hommes  irritables  comme 
chez  ceux  qui  sont  encore  à l’état  primitif,  la  colère 
est  le  plus  souvent  unie  à l’action  offensive  parce 
qu’elle  est  peu  ou  nullement  réfrénée. 

Quand  un  semblable  caractère  de  forme  simulée 
se  porte  dans  des  formes  émotionnelles  moins  actives 
qui  ont  acquis  une  physionomie  différente,  il  y a. 


LES  ÉMOTIONS 


‘2  4 8 

alors  une  aversion  plus  apparente  que  réelle  et  il  est 
facile  de  trouver  un  autre  élément  volontaire  qui  puisse 
expliquer  la  forme  émotionnelle  expressive.  Cet  élé- 
ment volontaire  devenu  habituel  persiste  par  héré- 
dité en  tant  qu’instinct.  Les  apparences  physiogno- 
miques  du  dédain,  du  mépris,  de  la  colère  calme  ou 
réfrénée,  deviennent  les  signes  expressifs  des  dispo- 
sitions hostiles  de  Lame  ; de  même  le  courroux  et  la 
mauvaise  humeur  sont  reconnaissables.  11  y a ainsi 
un  passage  graduel  tant  dans  la  série  des  émotions 
que  dans  leur  expression,  limitation  graduelle,  elle 
aussi,  de  l’émotion  originaire  par  l’effet  d'un  frein 
social  et  d’une  inhibition  cérébrale. 

Si  nous  observons  les  phénomènes  émotionnels  de 
l'inertie  et  de  l’impuissance,  c’est-à-dire  ceux  de  la 
peur  écrasante  qui  amène  le  tremblement  ou  la  mort 
ou  qui  permet  la  défense  par  la  fuite  et  par  d’autres 
moyens,  ou  les  phénomènes  de  reddition,  manque  de 
réaction  et  de  résistance,  de  résignation,  de  soumis- 
sion, de  dévouement,  de  servilité,  nous  trouverons 
des  transformations  analogues  du  caractère  primitif. 
Dans  la  peur  qui  paralyse,  toutes  les  formes  expres- 
sives visibles  sont  naturellement  produites  par  le 
trouble  profond  de  toutes  les  fonctions  organiques, 
trouble  qui  se  rapproche  de  la  mort  s’il  ne  la  produit 
pas.  11  n’y  a ici  rien  d’acquis  ou  de  transformé;  s'il 
y a variations,  elles  dérivent  de  conditions  indivi- 
duelles  et  d’intensité  relative  des  excitations  tandis 
que  les  phénomènes  fondamentaux  restent  invariables 
dans  leur  nature  et  dans  leur  apparition. 

Mais  les  émotions  moins  dépressives  ont  subi 
comme  les  exaltativcs  des  transformations  et  des 
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variations  par  frein  ou  pour  des  motifs  sociaux  et 
individuels  d'utilité.  De  même  qu’il  peut  y o'oir  un 
motif  de  cacher  la  peur  ou  de  la  dominer,  il  peut  y 
avoir  utilité  à la  manifester;  il  est  alors  facile  de  com- 
prendre comment  peut  y entrer  un  élément  volon- 
taire qui  devienne  ensuite  habituel  et  demeure  comme 
un  signe  extérieur  de  la  peur  à certain  degré.  La 
soumission,  l'obéissance,  la  servilité,  le  dévouement, 
peuvent  se  manifester  dans  la  forme  du  sentiment 
comme  des  actes  qui  rappellent  la  non  résistance  ou 
la  reddition  envers  le  vainqueur  et  le  puissant. 

Les  exemples  sont  ici  très  nombreux  et  très  évi- 
dents; je  pourrais  rappeler  ceux  que  rapporte  Spexcer 
pour  démontrer  l’origine  du  salut,  véritables  exem- 
ples d'actes  de  reddition,  de  soumission,  comme  pour 
implorer  la  vie  que  l’on  remet  entre  les  mains  du 
vainqueur1.  On  voit  ici  la  reddition  complète  de  sa 
propre  personne,  la  soumission  réelle  au  puissant 
afin  d’avoir  la  vie  sauve,  puis  l'acte  simulé  de  reddi- 
tion et  de  soumission  pour  indiquer  le  sentiment 
d’infériorité  et  d’impuissance;  d’où  la  prosternation, 
l’agenouillement,  l’offre  de  la  tête  ou  des  mains, 
comme  dans  l’acte  de  dévotion  jusqu’aux  actes  moins 
caractéristiques,  transformations  lentes  et  atténuations 
des  plus  caractéristiques  et  des  plus  réelles.  Aux 
actes  sont  unis  des  paroles  plus  humiliantes  et  des 
prières  qui  sont  aussi  des  expressions  vives,  des 
mêmes  sentiments. 

On  peut  faire  le  même  raisonnement  par  rapport 

i.  Principes  de  sociologie,  vol.  III.  partie  IV.  Institutions 
cérémonielles,  cap.  vr.  Paris,  1 883. 
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aux  sentiments  affectueux  qui,  naturellement,  doi- 
vent être  actifs  s'ils  impliquent  des  relations  entre  les 
individus.  Si  le  plaisir  représente  un  étal  emolil 
exalté  des  fonctions  vitales,  la  manifestation  extérieure 
de  l’état  émotionnel  ne  peut  être  considérée  ni  comme 
un  effet  secondaire,  ni  comme  une  expression  acquise, 
mais  elle  doit  être  l’expression  directe  des  conditions 
vitales.  Si  l’on  est  joyeux,  on  Je  voit  par  l’aspect, 
dans  la  dilatation  des  vaisseaux  sanguins,  dans  l’énergie 
plus  grande,  dans  la  promptitude  des  mouvements, 
dans  l’attitude  des  muscles  du  visage,  des  yeux, 
comme  résultat  de  l’état  général  organique.  Si  l’étal 
de  plaisir  est  du  à un  sentiment  affectueux,  l’amour, 
alors  s’y  ajoutent  d’autres  caractères  qui  peuvent 
être  des  actes,  caresses,  paroles  affectueuses,  louan- 
ges, flatteries,  badinages.  Le  phénomène  émotionnel 
peut  devenir  plus  complexe  par  beaucoup  de  faits 
qui  peuvent  y entrer  comme  éléments  composants, 
aussi  bien  de  caractère  sensoriel  qu’actif,  c’est-à- 
dire  par  des  mouvements  volontaires  ; alors  suivent 
les  variations  et  les  formes  diverses  que  nous  trou- 
vons dans  les  sentiments  affectueux  à caractère  exal- 
ta tif. 


Ces  quelques  considérations  qui  se  rapportent 
aux  expressions  émotionnelles  ou  à la  physiogno- 
mique  suffisent  pour  démontrer  que,  la  théorie  des 
émotions  telle  que  je  l’ai  émise,  étant  donnée  les 
interprétations  données  par  les  deux  grands  philoso- 
phes anglais,  Spencer  et  Darwin , ne  peuvent  être 
admises,  et  bien  moins  encore  celles  des  autres  auteurs 
qui  sont  moins  adaptées  à la  théorie.  Les  deux 
ordres  de  faits  exposés  pour  interpréter  ces  phéno- 
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mènes  peuvent  servir  de  base  à une  étude  complète 
et  nouvelle. 

Il  me  faut  maintenant  montrer  que,  indépendem- 
ment  des  hypothèses  explicatives  pour  les  expressions 
émotionnelles,  ces  signes  extérieurs  ont  une  grande 
utilité  individuelle  et  sociale  à cause  de  ce  même 
principe  de  protection  qui  donne  origine  aux  phéno- 
mènes psychiques  et,  sous  leurs  formes  primaires, 
aux  sentiments.  J’ai  montré  plus  haut  què  les  senti- 
ments sympathiques  naissent  parce  que  les  douleurs 
et  les  plaisirs  d’autrui  peuvent  se  communiquer  et 
être  sentis  par  résonance,  comme  dans  la  pitié  et 
la  compassion  ; et  que  ces  effets  sont  utiles  pour  ceu\ 
qui  souffrent  parce  qu’ils  peuvent  être  secourus  et 
sauvés.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  sentiments  que  l’on 
appelle  des  sentiments  d’humanité,  nés  de  laviesociale 
pour  l’utilité  des  membres  de  la  société  : s’ils  ne  se 
manifestaient  pas  avec  les  signes  caractéristiques  des 
sentiments  individuels,  aucun  acte  utile  au  bénéfice 
des  souffrants  ne  serait  possible.  Le  bénéfice  indivi- 
duel est  aussi  le  bénéfice  social,  c’est  pourquoi  le 
développement  des  sentiments  d’humanité  se  trouve 
en  harmonie  avec  ceux  de  sociabilité;  les  expressions 
émotionnelles  sont  un  moyen  de  rendre  plus  intimes 
les  liens  sociaux^ 
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INFLUENCES  ET  VARIATIONS 

Rien  n’est  plus  instable  que  l’état  émotionnel, 
rien  n’est  plus  variable  que  les  conditions  dans  les- 
quelles se  produit  une  émotion  et  quelquefois,  sous 
des  apparences  calmes,  se  trouve  à l’état  latent  un 
motif  de  manifestation  subite.  L’organisme  vital  est 
si  compliqué,  les  éléments  nerveux  dont  il  dépend  sont 
si  excitables,  la  correspondance  entre  les  diverses  fonc- 
tions est  si  intime  qu’une  petite  variation  dans  une 
partie  apporte  une  variation  totale,  une  influence 
agissant  sur  une  fonction  s’étend  à toutes  et  au  centre 
émotif  de  même  qu’une  variation  générale  est  cause 
d’émotions  plus  grandes  et  plus  rapides.  On  peut 
admettre  en  principe  que  toute  perturbation  de  la  vie 
organique  apporte  une  émotion  et  que  toute  variation 
de  perturbation  comporte  une  variation  émotionnelle 
correspondante. 

Ainsi  toute  émotion  est  l’expression  des  organes 
vitaux  en  activité,  c'est  l’indice  des  conditions  de 
la  vie  ; dans  le  sens  le  plus  universel,  la  vie  nous 
semble  désirable  ou  triste  selon  qu’elle  nous  offre  des 
émotions  qui  exaltent  ou  qui  dépriment.  L'esprit, 
malgré  le  développement  élevé  de  ses  pouvoirs,  est. 
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plutôt  qu’un  organe  indépendant  de  la  vie  psychique, 
celui  qui  dépend  le  plus  des  émotions  parce  qu’il 
subit  toutes  les  violences  des  tempêtes  émotionnelles, 
qu  il  en  sent  et  en  comprend  la  valeur  lorsqu’elles 
sont  passées,  tandis  qu’il  est  lui-même  une  source 
nouvelle  et  copieuse  de  perturbations  de  la  vie  qui 
lui  i envoient  les  ondes  tempétueuses,  quelquefois 
desliuctives  de  1 existence  ou  de  1 intelligence. 

L’homme  aime  pourtant  ces  tempêtes;  si  l’on 
devait  traverser  la  vie  dans  une  tranquillité  sans  trou- 
ble, sans  lutte  qui  augmente  la  vitalité,  on  croirait 
passer  une  vie  monotone.  Dans  les  batailles  de  la 
vie,  chez  l’être  vigoureux,  réside  le  désir  ardent, 
comme  sur  les  champs  de  guerre;  il  semble  que 
I homme  soit  né  pour  elles  quelle  que  soit  la  forme 
dp  lu^e  et  de  la  victoire  alors  qu’il  ne  croit  pas 
vivre  dignement  s’il  vit  dans  le  repos.  Souvent,  les 
hommes  les  plus  riches  se  lancent  dans  une  lutte 
quelconque  par  désir  de  manifester  leur  vitalité  et  de 
ressentir  les  émotions  de  la  lutte  et  de  la  victoire. 
Malgré  les  sentiments  d’humanité  et  de  bienveillance 
qui  semblent  aujourd’hui  si  étendus  parmi  les  hom- 
mes, on  va  pourtant  à la  recherche  de  la  lutte  avec 
desi t et  satisfaction.  Meme  le  peuple  pacifique  qui 
soutient  une  lutte  fatale  pour  la  vie  et  qui  a besoin  de 
la  paix  générale  s’enivre  au  cri  de  guerre  ; le  senti- 
ment de  la  lutte  est  irrésistible,  il  est  égal  à celui 
de  la  victoire. 

Si  les  émotions  s’étudient  sous  l’aspect  exclusive- 
ment individuel,  les  variations  qu  on  y trouve  sont 
grandes  et  considérables  en  intensité  et  en  durée  : 
les  influences  qui  agissent  sur  ces  variations  sont 
Sergi. 
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aussi  nombreuses  et  avec  des  effets  differents  car  il 
faut  aussi  y introduire  un  autre  i acteur  qui  est  I état 
psychologique  accidentel  du  moment  où  se  produit 
le  motif  déterminant  dune  émotion.  Pour  donner 
une  conception  assez  concrète  du  (ait,  d faut  procé- 
der avec  ordre. 


Il  y a des  conditions  individuelles  constantes  et 
d’autres  accidentelles  ou  transitoires  qui  toutes,  à 
des  degrés  différents  et  selon  la  valeur  du  moment, 
varient  la  manifestation  émotionnelle,  tout  ceci  cor- 


respond à ce  que  l’on  appelle  relativité  des  sentiments 
qu’ils  soient  considérés  chez  des  individus  differents 
ou  chez  le  même  individu  dans  les  conditions  diverses 
où  on  peut  les  trouver,  mais  toujours,  cependant, 
sous  l’aspect  individuel.  J’appellerai  ces  conditions 
influences  phy sio logiques  ; elles  peuvent  naturelle- 
ment avoir  des  correspondances  morphologiques. 

Les  influences  physiologiques  constantes  doivent 
se  trouver  dans  les  caractères  héréditaires  de  chaque 
individu,  ces  caractères  étant  des  tendances  émotion- 
nelles plus  ou  moins  accentuées,  particulières  ou 
générales,  pour  tout  ou  pour  partie  des  émotions. 
Cela  constitue  ce  que  l’on  appelle  en  général  le  tem- 
pérament émotionnel  qui  est,  en  réalité,  instinctif, 
même  dans  les  formes  extérieures  du  sentiment.  A 
ces  conditions,  nous  pouvons  joindre  les  anormales 
qui  sont  déjà  un  passage  aux  conditions  pathologi- 
ques accentuées  et  manifestes.  Il  y a des  individus 
de  tendance  colérique,  d’autres  orgueilleux,  d’autres 
aimables  ou  humbles  ; la  condition  sociale  ni  l’édu- 
cation ne  pourront  changer  ces  conditions  instinc- 
tives, il  peut  seulement  se  produire  une  modification 
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plus  apparente  que  réelle  par  effet  de  l'éducation  et 
par  Irein  volontaire  acquis  : à un  moment  favorable, 
l’instinct  réapparaît  avec  sa  vigueur.  Je  rapporte  un 
exemple  de  timidité  invincible  que,  dans  mon  expé- 
rience personnelle,  je  trouve  le  plus  singulier.  Un 
jeune  professeur  se  présente  à un  autre  professeur 
qu’il  connaissait  de  nom  et  de  réputation  avec 
le  seul  désir  de  le  connaître  personnellement.  Il  était 
tremblant,  confus,  présentait  alternativement  de  la  rou- 
geur et  de  la  pâleur,  parlait  doucement  et  avec  une  voix 
tremblante  ; bien  qu’il  fût  reçu  avec  la  plus  grande 
courtoisie  et  qu’on  voulût  lui  montrer  des  livres  et 
des  instruments,  l’émotion,  au  lieu  de  diminuer, 
s’accrut  à tel  point  que  ce  jeune  homme,  tremblant 
et  incertain,  avec  des  yeux  hagards  et  balbutiant, 
voulut  se  retirer  s’excusant  d’avoir  dérangé  ; mais  il 
ne  comprit  ni  ne  vit  rien  car  son  émotion  paraissait 
joindre  à la  paralysie.  L’impression  qu’il  laissa  à moi 
et  à une  autre  personne- — nous  étions  deux  présents 
— fut  douloureuse,  tellement  ce  jeune  homme,  qui 
paraissait  du  reste  avoir  plus  de  trente  ans,  semblait 
souffrir.  C'est  un  cas  de  timidité  instinctive,  le  frein 
volontaire  était  complètement  absent  et  rien  ne  la 
pouvait  diminuer,  pas  même  l’accueil  familier  qu'il 
avait  reçu.  À coté  de  cet  exemple,  je  pourrais  rap- 
porter des  phénomènes  d’audace  étonnants. 

(Julie  les  influences  héréditaires,  il  faut  aussi 
admettre  celles  qui  sont  acquises  dans  le  cours  de 
la  Aie  individuelle  par  habitude  éducative  ou  par 
habitude  imitative.  La  première  est  principalement 
l’acquisition  du  frein  volontaire  sur  ses  propres  émo- 
tions; les  enfants  ne  le  possèdent  pas,  leurs  centres 
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d’inhibition  ne  fonctionnent  pas  encore,  d’où  ce  fait 
que  l’émotion  se  manifeste  non  seulement  telle  qu’elle 
est,  mais  telle  qu’elle  augmente  en  intensité  et  en 
durée.  Ainsi  sont  toutes  les  personnes  impulsives  à 
centres  modérateurs  faibles  ou  peu  forts,  par  nature 
ou  par  habitude.  L’éducation  jusqu’au  point  où  elle 
atteint  la  constitution  physiologique  du  cerveau,  a ce 
rôle  de  modérer  l’expression  de  l’onde  émotionnelle, 
frein  intérieur  naissant  du  frein  extérieur:  l’autorité 
paternelle  ou  celle  de  l’éducateur.  Beaucoup  de  formes 
émotionnelles  sont  modifiées  par  imitation,  par  sym- 
pathie, par  suggestion,  par  le  contact  de  personnes 
qui  ont  des  manières  spéciales  de  manifestations 
émotives  : imitation  qui  peut  être  utile  ou  dangereuse 
selon  qu’elle  est  une  modification  utile  comme  de 
contraindre  des  émotions  excessives,  ou  une  modifi- 
cation vicieuse  et  de  simulation. 

Parmi  les  influences  primitives  de  caractère  physio- 
logique, je  place  celle  qui  dérive  de  l’état  cérébral, 
f intelligence.  S’il  est  vrai  que  les  caractères  détermi- 
nants des  émotions  sont,  comme  je  l’ai  montré,  des 
idées,  des  pensées,  des  perceptions,  des  reproduc- 
tions d’idées,  le  nombre,  la  durée,  l’intensité  des 
émotions  peuvent  avoir  des  degrés  divers  selon  la 
richesse  d’idées  et  dépensées  et  peuvent  se  multiplier 
et  augmenter  en  proportion.  Les  personnes  à imagi- 
nation vive  ont  des  excitations  émotionnelles  plus 
abondantes  que  celles  qui  ont  une  imagination  limi- 
tée ; la  richesse  et  la  pauvreté  d'idées  ou  de  pensées 
comme  leur  valeur  viennent  donc  y contribuer.  Cer- 
tains sentiments  peuvent  avoir  un  grand  développe- 
ment lorsqu'ils  trouvent  des  intelligences  supérieu- 
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res  ; la  gloire,  l’ambition,  le  pouvoir,  la  domination 
en  dépendent.  Les  hommes  de  grande  énergie  et  d’es- 
prit élevé  comme  Alexandre,  César,  Napoléon,  sont 
des  exemples  évidents  de  cette  relation  ; Washington, 
Gladstone  sont  des  exemples  d’un  autre  type  où  l’es- 
prit et  le  cœur  se  trouvent  unis.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’à  une  intelligence  misérable  s’unit  aussi 
l’ambition  et  le  désir  du  pouvoir  ; en  des  temps  trop 
récents  il  y a eu  des  exemples  typiques  de  ce  que 
j’affirme.  Ce  sont  des  hommes  que  la  servilité  a porté 
lentement  dans  la  voie  des  emplois  publics  ; il  sont 
favoris  parce  qu’ils  sont  serviles,  portés  plus  haut 
parce  que  utiles  à qui  commande,  soutenus  par  une 
classe  d’hommes  parce  qu’ils  leur  sont  nécessaires. 
Ces  êtres  sont  audacieux  envers  les  faibles,  serviles 
envers  qui  commande,  menteurs  pour  tous,  si  obsti- 
nés qu'ils  paraissent  avoir  de  la  persistance,  toujours 
nüs  et  insuffisants.  Beaucoup  les  confondent,  à cause 
de  leurs  apparences  avec  les  grands  hommes,  mais 
ils  tombent  vite  dans  le  vulgaire  et  l’anormal,  et  le 
succès  momentané  tourne  bientôt  en  défaite. 

L’influence  des  aptitudes  mentales  sur  les  senti- 
ments peut  se  mieux  voir  chez  ceux  qui  ont  un 
caractère  social  et  moral  ; car,  dans  ces  conditions 
on  doit  comprendre  les  rapports  déjà  établis  par  les 
lois  ou  les  coutumes  entre  les  hommes  et  les  rapports 
dérivés  des  sentiments  d’humanité  qui  devraient  être 
plus  étendus  et  plus  actifs  qu’ils  ne  le  sont.  Souvent 
les  hommes  égoïstes  sont  assez  peu  intelligents  pour 
ne  pas  comprendre  qu’un  certain  désintéressement  est- 
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l’activité  gratuite  rend  beaucoup  plus  que  l’activité 
égoïste  exclusive. 

Mais  outre  les  conditions  intellectuelles  qui  se  rap- 
portent à la  quantité  et  à la  qualité  des  idées,  il  y a 
une  variante  assez  notable,  c’est  le  degré  divers  de 
la  sensibilité  individuelle.  Ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  tous  sentent  également  pour  des  motifs 
égaux,  car  il  existe  une  insensibilité  relative.  Celte 
insensibilité  se  rapporte  aux  diverses  catégories  de 
sentiments  qu’il  s’agisse  de  ceux  provoqués  par  des 
excitations  périphériques,  plaisirs  et  douleurs  physi- 
ques ou  d’émotions  proprement  dites.  J’ai  déjà  parle 
des  causes  de  ce  phénomène  en  établissant  la  diffé- 
rence  de  la  sensibilité  à l’irritabilité  ; je  rappellerai 
seulement  ici  que  l’irritabilité  ne  se  convertit  qu  en 
partie  en  sensibilité  dans  les  cas  d insensibilité  rela- 
tive, l’autre  partie  demeurant  une  pure  irritabilité 
qui  apparaît  ensuite  sous  lorme  de  mouvements. 

Parmi  les  causes  de  variations  constantes  des  émo- 
tions comme  dans  les  douleurs  et  les  plaisirs  dérivés 
d’excitations  périphériques,  on  ne  peut  négliger  la 
condition  sexuelle.  J’ai  eu  ailleurs  l’occasion  de  m'oc- 
cuper de  la  sensibilité  féminine  par  rapport  à la  sen- 
sibilité masculine.  Cette  recherche  m’a  amené  aussi 
à l’étude  morphologique  des  deux  sexes  et  j y trouvai 
une  correspondance  entre  la  structure  et  les  fonctions 
qui  démontre  à l’évidence  comment  la  femme,  mor- 
phologiquement et  fonctionnellement,  n’atteint  pas 
toujours  le  développement  masculin  normal,  mais, 
dans  la  moyenne,  demeure  en  arrière  comme  s il  y 
avait  un  arrêt  général  de  développement.  Chez  la 
femme  apparaît  donc  l’infantilisme,  ce  qui  veut  dire 
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un  arrêt  de  développement,  et  par  conséquent  une 
sensibilité  moindre,  une  moindre  intelligence,  mais 
une  irritabilité  plus  grande  et  un  frein  émotionnel 
plus  petit1.  La  sexualité  exerce  donc  une  grande 
influence  pour  faire  varier  d’une  façon  spéciale  la  sen- 
sibilité en  général  et  les  émotions. 

Malgré  tout,  il  faut  noter  que  ceci  est  un  résultat 
moyen  et  non  pas  l’état  individuel  de  chaque  femme 
comparée  à l’homme.  Individuellement,  il  peut  y avoir 
et  il  y a une  supériorité  chez  certaines  femmes  et 
une  infériorité  chez  certains  hommes.  Si  nous  pou- 
vions construire  une  échelle  de  gradations  parmi  les 
individus  des  deux  sexes  par  rapport  à l’intelligence 
et  aux  sentiments,  nous  trouverions  que  toutes  deux 
suivent  deux  lignes  ascendantes  parallèles  et  que  celle 
de  l'homme  est  au-dessus  de  celle  de  la  femme  en 
son  point  le  plus  élevé,  mais  que  celui-ci  est  de  beau- 
coup au-dessus  du  point  le  plus  bas  de  la  courbe  de 
l’homme.  De  sorte  que,  outre  le  caractère  sexuel,  il 
faut  tenir  compte  du  caractère  de  variation  indivi- 
duelle afin  d’avoir  un  juste  critérium  de  la  valeur 
émotionnelle  chez  un  individu. 

Expérimentalement,  il  n’est  pas  difficile  de  con- 
naître les  conditions  de  sensibilité  individuelle  ; on 
peut  y arriver  en  explorant  les  organes  sensoriels  et, 
surtout,  la  sensibilité  cutanée  à la  douleur.  Je  crois 
qu’il  doit  y avoir  une  correspondance  intime  entre 


i.  Voyez  : la  sensibilità  femminile , op.  cil.  ; la  confé- 
rence : pour  l’éducation  et  la  culture  de  la  femme . op.  cit.  ; — 
Lombroso  et  Ferrero,  in  La  donna  criminale,  sont  arrivés 
aux  mêmes  conclusions. 
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la  sensibilité  physique  et  la  sensibilité  émotionnelle,  et 
s'il  n’y  avait  pas  d’autre  fait  pour  prouver  cette  affir- 
mation, il  y aurait  au  moins  celui  que  j’ai  souvent 
montré,  sur  lequel  j’ai  insisté  dans  ce  livre  : le  centre 
commun  d’émotions  et  d’excitations  périphériques  et, 
par  conséquent,  la  correspondance  nécessaire-  entre 
les  phénomènes  produits  par  l’excitation  du  centre 
émotif,  excitation  d’origine  périphérique  ou  cen- 
trale. Il  n’est  pas  possible  d’admettre  qu’à  une  insen- 
sibilité relative  aux  douleurs  provoquées  dans  les 
organes  et  les  tissus,  puisse  correspondre  une  insen- 
sibilité plus  grande  pour  les  excitations  cérébrales; 
cela  ferait  penser  que  les  mêmes  organes,  troublés 
dans  leurs  fonctions,  sont  pins  excitables  à certains 
moments  qu’à  d’autres  ; cette  opinion  est  insoute- 
nable si  non  absurde. 

Si,  des  influences  constantes  nous  passons  aux  occa- 
sionnelles cl  aux  accidentelles,  nous  trouvons  leur 
nombre  et  leur  entité  de  beaucoup  augmentés  de  telle 
sorte  que  certaines  de  ces  dernières  peuvent  dépasser 
en  effets  et  en  énergie  les  influences  constantes  et 
primitives  à caractère  physiologique.  Avant  tout,  con- 
sidérons l étal  de  nutrition,  soit  comme  condition 
momentanée  soit  comme  état  permanent  chez  les  in- 
dividus. Il  peut  y avoir  dénutrition  permanente  par 
alimentation  insuffisante  et  travail  excessif,  ou  nutri- 
tion normale  et  par  conséquent  état  végétatif  sain  ou 
fonctions  normales  ; il  peut  y avoir  dénutrition  par 
état  organique  incapable  d’assimilation  complète  des 
aliments  nutritifs,  comme  on  le  voit  chez  beaucoup 
d’individus  auxquels  d’aliment  11e  manque  pas  et  aux- 
quels le  travail  n’est  pas  forcé.  L’une  et  l’autre  dénu- 
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trition  produit  l'anémie  avec  tous  les  effets  corres- 
pondants à l’état  anémique  ; tous  les  organes  doivent 
souffrir,  com  me  souffre  l’organisme  clans  ses  fonctions 
totales  et  clans  sa  structure.  L’oxygène  pénètre  peu 
clans  le  sang  par  suite  du  petit  nombre  des  globules 
rouges,  il  pénètre  donc  en  faible  quantité  clans  les 
tissus,  d'où  activité  faible  ; le  cœur  n’est  plus  nor- 
mal dans  ses  mouvements,  la  respiration  suit  l’état 
général,  il  s’y  joint  l’affaiblissement  de  la  digestion 
et  la  clispepsie  correspondante.  Alors  s’établit  un  état 
de  grande  irritabilité  clans  le  tissu  nerveux  et  muscu- 
laire qui  est  l’expression  d’une  énergie  faible,  et  l’émo- 
tion nalité  s’accroît  ; de  faibles  excitations  produisent 
de  grands  changements  dans  la  vie  organique,  spé- 
cialement dans  les  mouvements  du  cœur,  dans  le 
calibre  des  vaisseaux  sanguins,  dans  les  viscères  abdo- 
minaux et  clans  les  sécrétions.  Mais  dans  beaucoup 
de  ces  phénomènes  émotionnels  sous  l’influence  d’ir- 
ritabilité d’origine  anémique,  l ’expression  motrice  est 
plus  apparente  et  ceci,  comme  je  l’ai  démontré  a lieu, 
aux  dépens  de  la  vraie  sensibilité.  Dans  ce  cas,  les 
émotions  peuvent  aussi  acquérir  des  caractères  morbi- 
des, évidents  par  leur  violence  et  leurs  effets  qui  peu- 
vent être  fatal  s comme  clans  la  mort  subite.  Cl.  Ber- 
xard  et  d’autres  expérimentateurs  ont  constaté  que, 
dans  la  vivisection,  les  animaux,  les  chiens,  meurent 
vite  ou  subitement  sous  la  douleur  s’ils  sont  faibles, 
résistent  et  survivent  s’ils  sont  forts  ; cette  faiblesse 
peut  tenir  seulement  au  manque  d’alimentation  pour 
un  jour. 

Le  manque  d’alimentation  temporaire,  meme  pour 
un  temps  bref,  lorsque  le  besoin  existe,  place  l’orga- 

15. 
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nisme  dans  des  conditions  spéciales  par  rapport  aux 
émotions,  l’intensité  augmente  et  peut  devenir  un 
danger  si  l’émotion  résultante  est  violente.  L irritabi- 
lité dans  ce  cas  est  grande  et  peut  être  extraordinaire; 
je  sais  des  individus  qui,  contraints  a la  faim  pendant 
plusieurs  jours,  deviennent  enragés  et  violents  jusqu’à 
attaquer  des  personnes  pacifiques,  rencontrées  par 
hasard.  Chacun  peut  expérimentalement  reconnaître 
son  état  d’irritation  lorsqu  on  a désir  de  se  nouiiii 
et  que  l’aliment  n’est  pas  prêt;  on  finit  par  devenir 
violent  et  hargneux,  on  attaque  par  des  paroles  inju- 
rieuses les  personnes  de  la  famille  ou  bien  bon 
demeure  taciturne  avec  une  mauvaise  huiueui  si  évi- 
dente qu’elle  paraît  plus  être  une  colère  rentrée  qu'une 
simple  mauvaise  humeur.  A mesure  que  la  faim  se 
satisfait,  on  retrouve  la  sérénité  du  visage  et  de  l’âme; 
à peine  est-on  rassasié  que  disparaît  tout  danger  de 
colère. 

Ces  i n fluences  de  la  nutrition  sur  les  émotions 
montrent  une  fois  de  plus  que  leur  siège  physiolo- 
gique se  trouve  dans  les  organes  de  la  vie  nutiili\e, 
et  puisque  ce  qui  altère  le  plus  leur  fonctionnalité 
est  la  privation  d’aliment,  la  réparation  incomplète 
des  pertes  dues  au  travail  physiologique,  la  dénutri- 
tion brève  ou  à longue  durée,  jusqu  a I anémie,  il 
est  facile  de  comprendre  l’importance  de  la  nutrition 
saine,  complète  et  réparatrice  des  énergies  vitales. 
La  première  hygiène  mentale  est  donc  celle  qui  se 
rapporte  à la  nutrition  compensatrice  des  lorces 
vitales;  je  reviendrai  sur  ceci  en  parlant  de  la  patho- 
logie des  émotions. 

Des  causes  morbides  transitoires,  d'un  caractère 
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quelconque,  tendent  à modifier  l'état  émotionnel; 
c'est  d'abord  à cause  de  l'affaiblissement  général  de 
l'organisme,  une  dénutrition  partielle  ou  limitée,  puis 
l'état  fébrile,  les  douleurs  physiques,  l’interruption 
des  habitudes,  la  réparation,  l’oisiveté  forcée  qui, 
selon  le  temps  et  les  circonstances,  peuvent  être  de 
plus  ou  moins  grande  efficacité  sur  des  caractères 
individuels  différents  par  leur  nature  et  par  suite  de 
c i rco  ns  tances  e x t é rien  res . 

Parmi  les  causes  qui  tendent  à augmenter  ou  à 
diminuer  la  valeur  de  l’excitation  émotionnelle,  il 
faut  se  rappeler  certains  états  momentanés  dans 
lesquels  peut  se  trouver  le  sujet.  Un  de  ces  états  est 
celui  que  l'on  peut  appeler  de  collocation,  X énergie 
virtuelle  des  mécaniciens.  La  poudre  enfermée  dans 
une  culasse  de  canon  produit,  si  elle  est  enflammée, 
les  effets  désastreux  que  chacun  connaît,  tandis  que, 
lorsqu'elle  est  libre,  elle  n’a  que  peu  ou  point  de 
forces.  Une  pierre  sur  une  tour  a une  énergie  virtuelle 
car,  en  tombant,  elle  peut  produire  de  graves  effets 
d’écrasement;  la  même  pierre  tombée  d’une  hauteur 
minime  n'a  pas  d'effets  ou  en  a de  beaucoup  moin- 
dres. 

Dans  la  \ie  individuelle  il  est  difficile  qu'une  émo- 
tion ne  soit  pas  accompagnée  par  d’autres  d’intensité 
et,  d’extension  différentes,  car,  dans  les  expériences 
de  la  vie  journalière,  dans  la  sociabilité  continue, 
dans  la  série  des  affaires,  personnes  et  choses  s’asso- 
cient dans  l'esprit  a\ec  les  émotions  qu’elles  ont  pu 
provoquer.  Dans  ces  associations  et  compositions 
d’effets  psychiques,  il  y a des  éléments  qui  seraient 
indifférents,  négligeables,  ou  de  si  petite  intensité, 
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par  rapport,  aux  émotions  provoquées,  qu’on  peut 
les  considérer  comme  milles.  Mais  dans  les  moments 
émotionnels  d’un  degré  quelconque,  beaucoup  d’au- 
tres états  d’émotions  fortes  et  faibles  peuvent  être 
reproduits;  dans  les  émotions  très  fortes  comme 
celles  de  douleur  intense,  des  idées  qui  se  rapportent 
toutes  au  premier  mobile  émotionnel  se  reprodui- 
sent par  l’association  dont  je  parle  ; ces  idées  rap- 
pellent des  émotions  correspondantes  subies  autrefois  et 
qui  s’unissent  à l’émotion  principale  ; alors,  l’état  émo- 
tionnel est  très  complexe  et  considérable  parce  qu’il 
est  constitué  par  la  somme  de  beaucoup  d’émotions. 
La  perte  d’un  fils  est  très  douloureuse  pour  la  mère; 
l’émotion  est  immense,  dépressive  à l’extrême  et  l’on 
peut  voir  les  signes  extérieurs  de  cette  très  grande 
dépression.  Mais  un  souvenir,  une  série  de  souve- 
nirs, s’ajoutent  dans  l’acte  de  la  douleur,  l’affection 
filiale,  la  bonté,  l’activité,  l’avenir  que  le  fds  avait 
devant  lui,  etc.,  jusque  dans  les  petites  choses,  la 
mère  se  rappelle  de  la  présence  du  fils  perdu  ; tout 
ceci  augmente  l’émotion,  déjà  profonde  en  elle-même, 
et  la  rend  plus  durable  et  plus  dépressive.  Des  efforts 
analogues  se  produisent  dans  les  émotions  exalta- 
lives  où  l’on  voit  que  plus  le  nombre  des  autres 
émotions  accessoires  provoquées  est  considérable, 
plus  le  volume  et  l’intensité  de  l’émotion  dominante 
grandissent. 

Je  passe  de  suite,  maintenant,  aux  causes  exter- 
nes qui  peuvent  faire  varier  les  émotions  de  plaisir 
et  de  douleur  en  les  augmentant  ou  en  les  diminuant 
d’intensité  et  de  volume;  on  sait  que,  de  même  que 
la  reproduction  des  émotions  accessoires  sert  à l’effet 
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total,  de  même  l’addition  de  beaucoup  d’émotions 
présentes,  directement  provoquées  par  des  motifs 
associés  au  motif  principal,  joue  le  même  rôle. 
Assister  à une  représentation  théâtrale  constitue  une 
grande  série  de  plaisirs,  car,  outre  le  plaisir  de  la 
musique  et  du  sujet  représenté  dans  l’œuvre  musi- 
cale, plaisirs  qui,  par  eux-mêmes,  provoquent  beau- 
coup de  sentiments  présents  et  en  ressuscitent  de 
passés,  on  a les  plaisirs  du  luve  du  théâtre,  la  vue 
de  beaucoup  de  personnes  bien  vêtues,  de  femmes 
qui  charment,  et  ainsi  de  suite.  Un  banquet  artisti- 
que auquel  assistent  des  artistes  de  tout  genre,  dans 
une  salle  entourée  de  marbres  et  d’esquisses  d’un 
sculpteur  célèbre  est  plein  de  plaisirs  non  seulement 
par  le  goût  des  mets  et  des  vins,  exquis  et  délicats, 
mais  par  le  charme  de  la  compagnie,  par  les  discours 
différents  et  variés,  par  le  milieu  nouveau,  par  la 
cordialité  et  l’accueil  des  hôtes.  Et  pour  ne  pas 
m’éloigner  de  ces  influences  qui  servent  à augmenter 
l’état  émotionnel,  je  rappelle  ce  qui  se  produit  dans 
les  réceptions  de  tout  genre,  des  plus  humbles  aux 
plus  aristocratiques  et  dans  les  conversations  les  plus 
familières  où  se  trouve  plus  l’amitié  que  la  conven- 
tion dessalons.  Sans  doute,  tout  ce  qui  nous  entoure 
d’animé  ou  d’inanimé,  tout  ce  qui  se  présente  de 
nouveau  ou  d’inattendu,  sert  à accroître  notre  plaisir 
et,  souvent,  l’exagère,  s’il  y joint  d’autres  con- 
ditions. La  conversation  des  femmes  est  par-dessus 
tout  très  efficace  et  très  émotionnelle  parce  que, 
consciemment  ou  inconsciemment,  l’influence  sexuelle 
s’y  mêle  avec  ses  attractions  et  ses  grâces.  En  effet, 
une  conversation  sans  femmes  est  moins  attrayante, 
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des  dîners  avec  un  nombre  trop  restreint  de  femmes 
sont  trop  sérieux  et  souvent  taciturnes.  La  femme  est 
un  stimulus  d émotions  exaltatives,  ou  qu  elle  se 
trouve,  de  même  qu'elle  peut  être  une  cause  de 
discorde  et  de  turbulence;  si  elle  est  présente,  toute 
émotion  exaltative  est  facilement  produite,  le  désir 
et  la  vivacité  naissent,  il  y a un  Irein  a I intempé- 
rance et  une  généreuse  souplesse.  Si , ensuite,  on  y joint 
la  danse,  qui  excite  démesurément,  la  chaleur  des 
lumières,  les  liqueurs,  les  boissons,  les  émotions  du 
moment  peuvent  acquérir  un  très  grand  degré  d’in- 
tensité d'où  il  est  plus  facile  de  passer  a 1 action.  La 
naît  l'amour  et  la  déclaration  facilement  écoutée  suit 
parce  que  le  sentiment  de  la  vie  est  très  exalté  et 
(pie  l’individu  s’extériorise  de  toute  manière.  Mais 
les  fonctions  de  la  vie  organique  subissent  à diffé- 
rents degrés  les  influences  externes  à caractère  phy- 
sique; les  états  émotionnels  ressentent  les  effets  de 
ces  influences.  La  lumière  et  les  ténèbres  ont  des 
effets  opposés  sur  les  organismes  de  tout  type,  y 
compris  les  végétaux;  la  lumière  excite  les  fonctions, 
les  ténèbres  dépriment  et  la  nuit,  pour  la  plus  grande 
partie  des  animaux,  porte  normalement  au  repos,  au 
sommeil,  état  physiologique  spécial  par  lequel  les 
différentes  fonctions  de  la  vie  prennent  des  formes 
différentes,  si  elles  n’entrent  pas  dans  l'inaction 
complète.  A la  lumière  se  trouve  jointe  la  tempéra- 
ture plus  élevée  que  celle  qui  accompagne  les  tem- 
pérat lires  nocturnes;  la  chaleur  est  une  des  premières 
conditions  de  la  vie,  elle  aussi  exalte  tandis  que  le 
froid  déprime  et,  s'il  s’empare  des  racines  de  la  vie, 
produit  la  mort.  Les  phénomènes  digestifs  et  Lassi- 
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nidation  sont  plus  actifs  sous  l 'influence  de  la  lumière, 
la  circulation  périphérique  est  plus  abondante  sous  les 
rayons  lumineux  et  caloriques,  l’échange  matériel  cl  la 
relation  entre  le  milieu  physique  et  les  organismes 
dans  leur  ensemble  est  donc  aussi  plus  considérable. 

Chez  l’homme  qui  passe  une  partie  de  la  nuit  en 
\ cilles  et  en  activité,  les  influences  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  de  la  température  diurne  et  nocturne, 
sont  aussi  très  sensibles  et  variables  selon  les  condi- 
tions individuelles.  Si  la  lumière  appelle  plus  facile- 
ment la  vie  à l’extérieur,  la  nuit  la  renferme  dans 
ses  retraites  intimes;  chez  l’homme,  s’il  veille,  il  y 
a concentration  des  excitations  cérébrales  qui  rallu- 
ment les  fonctions  vitales  et  les  troublent  plus  pro- 
fondément alors  qu’elles  devraient  tranquillement 
reposer.  Les  images  renouvelées  prennent  une  forme 
et  une  figure  réelle  et,  avec  leur  persistance  et  leur 
vivacité,  agissent  sur  le  centre  émotionnel  en  altérant 
le  cœur  et  la  circulation  sanguine.  Un  échange  con- 
tinuel entre  idées,  images,  émotions  provoquées  et 
vice  versa  introduit  le  tumulte  en  toute  fonction; 
le  désir  s’enflamme  ou  prend  les  formes  de  délibé- 
rations véritables  faciles  à exécuter;  tout  ce  qui 
était  difficile  à penser  devient  facile  à obtenir  jusqu’à 
l’apparition  d'un  rayon  de  lumière  qui  met  en  fuite 
toute  illusion  plus  vile  qu’un  songe. 

Les  émotions  dépressives  augmentent  d’intensité 
dans  les  heures  de  nuit  qui  modifient  l’organisme 
dans  la  même  direction  et  font  comme  l’état  morbide 
qui  s’aggrave  le  soir  et  dans  le  cours  rie  la  nuit.  Les 
périls  semblent  plus  graves,  l’anxiété  et  l’angoisse 
s’accroissent  chez  les  personnes  faibles  et  peureuses 
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et  éveillent  de  tristes  pensées  qui  agitent  et  qui  dé- 
priment. 

Pour  certains,  la  nuit  est  créatrice  parce  (pie  la 
pensée  devient  concentrée  et  isolée  des  excitations  ex- 
térieures; Pimagination  s’anime  et  le  sentiment  la 
seconde  avec  toute  son  intensité  : le  beau,  le  sublime, 
le  grandiose  apparaissent  dans  leur  plénitude;  les 
poètes  sentent  énergiquement  ce  que  Ton  appelle  l 'ins- 
piration et  dans  une  solitude  éclairée  d’une  lampe, 
ils  peuvent  composer  un  drame  splendide  d’affection. 
La  nuit  est  aussi  créatrice  de  peur,  inspiratrice  de 
terreurs  : les  images  les  plus  innocentes  prennent  des 
formes  monstrueuses  ; les  bruits  les  plus  faibles  et  les 
plus  occasionnels  deviennent  des  signes  de  péril.  1 so- 
litude déprime,  agite,  inquiète,  crée  des  périls,  en- 
flamme l’imagination  qui  rénove  des  récits  horrifiants 
et  terribles,  des  attaques  et  des  morts  mystérieuses. 

L’homme  peureux  ne  passe  pas  la  nuit  dans  une  rue 
solitaire;  s’il  se  trouve  seul  pour  un  instant,  il  chante, 
il  crie,  il  parle  pour  tenter  de  tromper  sa  solitude  et 
il  trouve  une  compagnie  dans  sa  propre  voix.  Dans 
la  maison,  il  se  retire  dans  un  coin  de  sa  chambre,  il 
ne  peut  s’en  éloigner  sans  être  accompagné,  voyant 
des  spectres  partout;  il  a horreur  de  l’obscurité  et  ne 
pourra  se  mettre  au  lit  seul  et  sans  lumière.  La  lu- 
mière du  jour  dissipe  en  grande  partie  ces  peurs  fan- 
tastiques. Les  enfants  surtout  subissent  ces  vaines 
terreurs,  les  récits  de  faits  périlleux  ou  monstrueux, 
les  êtres  mystérieux  ou  méchants  dont  on  les  menace 
y contribuent. 

Mais  l’état  des  fonctions  de  la  \ie  et  toutes  les  au- 
tres conditions  externes  physiques  et  accidentelles 
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dans  lesquelles  l’homme  peut  se  trouver  modifient 
les  conditions  organiques  : tels  sont  le  ciel  splendide 
ou  nuageux,  la  campagne  fleurie  et  riante,  la  mer, 
l’air  trais  ou  lourd,  l’état  électrique,  surtout  si  l’état 
de  nutrition  est  différent  par  anémie  ou  par  bien-être 
ou  si  quelque  préoccupation  trouble  ou  exalte  les 
fonctions  vitales.  Le  sentiment  qui,  d’aventure,  peut 
cire  excité  dans  une  condition  d’influences  si  mêlées, 


sera  comme  un  effet  résultant  et  difficile  à compren- 
dre à moins  que  l’on  ne  connaisse  tous  les  éléments, 
intérieurs  et  extérieurs,  qui  ont  contribué  à la  mani- 
festation émotionnelle  spéciale.  Il  y a surtout  certains 
individus  délicatement  irritables  qui  ressentent  les  plus 
petites  influences  et  sentent  selon  ces  influences;  les 
nerveux  faibles,  les  anémiques  se  trouvent  sous  l’action 
de  ces  effets  particuliers  et  sont,  par  conséquent,  souf- 
frants, alors  qu’ils  semblent  être  instables  et  incertains. 

Parmi  les  influences  puissantes  qui  modifient  l’état 
émotionnel,  la  plus  grande  est  celle  qui  se  rapporte  à 
la  lutte  pour  la  Aie  dans  la  concurrence  sociale  et 
dans  les  graves  difficultés  que  l’on  rencontre  à chaque 
pas.  Les  hommes  qui  ont  la  sécurité  de  la  vie  ne  com- 
prennent pas  ce  que  doit  être  l’état  d’âme  de  celui 
qu  i est  incertain  de  l’existence.  La  sécurité  des  moyens 
d’existence  conserve  toujours  un  niveau  élevé  aux 
émotions,  à moins  que  d’autres  causes  d’un  autre 
genre  ne  l’abaissent  temporairement  ou  pour  long- 
temps. Mais  celui  qui  ne  sait  comment  vivre  ou  faire 
vivre  ceux  à qui  il  est  lié  par  le  devoir,  est  dans  un  état 
agité  et  déprimé  pour  de  longues  heures;  l’angoisse 
se  lit  sur  son  visage  et  l’agitation  se  voit  dans  des 
mouvements  irréguliers  ou  dans  la  parole  quelquefois 
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incohérente.  Il  est  alors  facile  de  concevoir  qn  un 
motif  émotionnel  doit  produire  des  eflets  correspon- 
dants, ou  en  déprimant  démesurément,  ou  en  exaltant 
exagérément,  avec  d’autres  variations  inattendues  dé- 
rivées d’un  ensemble  de  faits  internes,  état  fonction- 
nel ou  émotif,  et  de  faits  externes  qui,  par  eux-mêmes, 
seraient  des  motifs  à provoquer  des  sentiments. 

Les  individus  naturellement  bien  constitués,  qui 
n’ont  point  de  tares  de  dégénérescence,  résistent  sou- 
vent héroïquement  aux  luttes  pour  la  vie,  d autres, 
s’ils  sont  faibles,  s’abandonnent  et  peuvent  manifester 
des  symptômes  pathologiques  dans  leurs  émotions.  11 
en  est  parmi  ceux-ci  qui  s’habituent  a la  lutte  et  se 
contentent  du  peu  et  de  1 incertain 5 d auties  sonl  en- 
traînés au  crime  ou  au  suicide. 

Mais  la  lutte  sociale  n’est  pas  seulement  une  lutte 
pour  l’existence,  c’est  aussi  une  lutte  d’honneurs,  de 
suprématie,  de  vanité,  de  grandeur,  de  domination, 
de  lutte,  c’est-à-dire  une  lutte  multiple  et  complexe  ; 
de  sorte  que  ceux  qui  ont  la  sécurité  de  la  ne  se  trou- 
vent présenter,  dans  les  luttes  sociales,  divers  types 
et  caractères.  Ici  entrent  en  ligne  de  nombreux  senti- 
ments, ambition  et  gloire,  cruauté  et  servilité,  plaisu 
de  la  victoire  et  douleur  de  la  défaite  ; des  premières 
victoires  on  va  aux  secondes,  de  celles-ci  au  désir  de 
victoires  plus  grandes  5 l’ambition,  1 amour  du  pou- 
voir, la  vanité,  augmentent. 

Ceci  su  (lit.  Ces  brèves  indications  sur  les  influences 
de  toute  sorte,  intérieures  ou  extérieures,  subiront  à 
démontrer  la  variabilité  émotionnelle  de  1 homme  et  a 
démontrer  comment  tout  ce  qui  contribue  à perturber 
les  organes  nutritifs  produit  une  variation  émotionnelle. 
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PATHOLOGIE  DES  ÉMOTIONS 

Les  émotions,  lorsqu’elles  prennent  des  formes 
morbides  comme  cela  se  produit  chez  les  aliénés,  se 
réduisent  toujours  aux  deux  classes  déjà  décrites, 
c’est-à-dire  aux  dépressives  et  aux  exaltatives.  Les 
caractères  physiologiques  de  toutes  deux  sont,  dans 
les  conditions  morbides,  exagérés  ; et  cette  exagé- 
ration sert  à rendre  plus  évidente  l’interprétation  des 
phénomènes  qui  servent  de  base  aux  émotions.  C’est 
à ce  seul  point  de  vue  que  je  parlerai  des  caractères 
fondamentaux  des  deux  espèces  d’émotions  dans 
l’état  morbide. 

La  mélancolie  représente  les  états  dépressifs  et 
exprime  dans  son  sens  général  la  douleur  psychique 
des  aliénistes.  A la  mélancolie,  forme  fondamentale, 
sont  inhérents  d’autres  faits  qui  sont  aussi  des  ma- 
nifestations émotionnelles,  ennui,  désespérance,  em- 
barras, confusion,  consternation,  peur,  honte  ou  bien 
anxiété,  angoisse,  oppression  ; selon  ces  concomi- 
tances, la  mélancolie  acquiert  des  formes  particu- 
lières définies.  En  outre,  avec  les  troubles  effectifs, 
on  trouve  des  troubles  mentaux  intellectuels  plus  ou 
moins  profonds  et  étendus. 
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Dans  ses  caractères  généraux,  la  mélancolie  prend 
l’aspect  d’une  maladie  corporelle  générale  et  trouve 
son  siège  dans  les  viscères  de  la  vie  nutritive  comme 
l’abattement,  la  dénutrition,  le  ralentissement  du 
cœur  et  de  la  respiration,  ou  l’accélération  avec  res- 
piration superficielle,  les  troubles  vaso-moteurs,  la 
diminution  des  sécrétions,  une  peau  aride,  ditro- 
phique,  une  diminution  de  la  température,  spéciale- 
ment aux  extrémités,  des  stases  veineux  et  des  œdèmes, 
un  pouls  variable  et  faible.  L’une  des  plus  graves  de 
ces  diverses  formes  est  celle  qui  est  accompagnée 
d’angoisse,  dite  aussi  anxiété  précordiale  à cause 
d’une  sensation  très  pénible  dans  la  région  du  cœur; 
elle  se  trouve  psychologiquement  en  correspondance 
avec  l’anxiété  et  l’angoisse  que  l’on  éprouve  dons 
l’état  normal  et  qui  se  localise  dans  la  même  région, 
bien  qu’avec  une  sensation  moins  intense,  mais  en 
produisant  une  inquiétude  bien  connue.  « L’anxiété 
précordiale,  écrit  Krafft-Ebing,  est  le  principal  élé- 
ment qui,  dans  la  mélancolie,  enlève  le  malade  à la 
passivité,  le  rend  errant,  agité,  et  le  met  au  déses- 
poii 


» 


Les  symptômes  de  celte  maladie  sont  nombreux  à 
l’état  aigu  : « irrégularité  de  l’action  cardiaque,  en 
général,  accélération  et  inégalité,  irrégularité  des 
mouvements  et  ralentissement  du  cœur,  sensation  de 
souffrance  et  de  pression  à la  région  cardiaque,  pouls 
sautillant,  capillaire  et  faible,  pâleur  tic  la  peau  et 
des  muqueuses,  respiration  pénible  et  par  interru  p- 


1.  Truité  clinique  pratique  des  maladies  mentales.  Tra- 
duction italienne  de  Tonnini  et  Amadei,  vol.  III,  p.  25. 
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lion,  ou  précipitée  et  superficielle  d’où  vient  en  partie 
la  faiblesse  de  la  voix,  parésie  générale  des  muscles  ; 
relâchement,  mouvements  incertains  et  pertes  invo- 
lontaires de  burine  b » Et  Ivrafft-Ebing  : « Souvent, 
chaque  accès  d’anxiété  est  précédé  d’un  état  avant- 
coureur  sous  forme  de  dépression  de  l’esprit...  Les 
troubles  physiques  sont  précédés  de  troubles  consi- 
dérables de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Celle-ci 
est  ralentie,  superficielle  ou  bien  fréquente  ; l’action 
cardiaque  est  accélérée  et  irrégulière  ; le  pouls  est 
petit,  rapide,  la  peau  est  froide  et  pâle,  les  sécrétions 
sont  interrompues  durant  l’accès1 2 3.  » Ces  mêmes 
phénomènes  se  rencontrent  dans  les  émotions  dé- 
pressives normales,  mais  ils  y sont  moins  intenses 
et  plus  transitoires  que  dans  les  états  morbides. 

La  manie  correspond  à l’état  d’exaltation  émo- 
tionnelle ; en  elle  prédomine  une  humeur  gaie.  « La 
manie  constitue  donc  un  tableau  opposé  à celui  de 
la  mélancolie.  Bien  plus  que  celle-ci,  les  anomalies 
affectives  fondamentales  peuvent  s’expliquer  exclusi- 
vcment  par  l’altération  du  cours  (ici  accéléré)  des 
activités  psychiques,  bien  que  l’on  ne  puisse  mettre 
en  doute  l’influence  d’une  source  de  sensations  agréa- 
bles pour  les  malades,  comme  cela  résulte  de  la 
conscience  d’un  mouvement  psychique  facilité  et  de 
la  disparition  de  toute  idée  d’arrêt  !.  )>  On  voit  que 
ces  expressions  sont  peu  cohérentes,  bien  qu’elles 
aient  l’apparence  d’expliquer  quelque  chose.  Cepen- 


1.  Emminghaus,  Allgemeine  Psychopathologie, 
Leipsig,  1878. 

2.  Op.  cit.,  vol.  II,  p.  21-22. 

3.  Krafft-Ebing,  op.  cit.,  p.  52,  vol.  II. 
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clant,  clans  sa  description  de  l’exaltation  la  plus 
grande,  le  même  auteur  ajoute  : « Le  contenu  de 
la  conscience  est  le  plaisir,  le  bien-être  psychique... 
Le  malade  se  trouve  heureux  et  dit,  lorsqu’il  esl 
guéri,  qu’il  ne  s’est  jamais  senti  aussi  exhubérant  et 
heureux  que  durant  la  maladie1  ».  « Dans  la  sensi- 
bilité générale  se  trouve  un  sens  exagéré  de  bien-être 
corporel,  de  force  vigoureuse  et  de  capacité  fonction- 
nelle élevée.  Le  malade  ne  peut  trouver  des  paroles 
suffisantes  pour  exprimer  son  bien-être  maniaque, 
son  hyper  santé.  11  n’y  entre  jamais  un  sentiment 
de  fatigue  physique,  pas  même  après  des  marches 
forcées  ou  après  des  efforts  d’un  autre  genre...  Le 
malade,  au  contraire,  est  toujours  dispos,  il  semble 
rajeuni,  son  expansion  vitale  est  plus  grande,  sa  mine 
est  belle,  ses  fonctions  végétatives  s’accomplissent 
rapidement,  son  appétit  est  augmenté,  le  malade 
n’arrive  pas  à satisfaire  pleinement  le  plaisir  de  se 
mouvoir  \ » 

Que  pensent  les  psychiatres  sur  les  causes  de  ces 
deux  phénomènes  morbides  à caractère  affectif,  et  qui 
paraissent  ne  pouvoir  accuser  des  motifs  extérieurs? 

Sur  les  phénomènes  d'émotion  dépressive , — 
Krafft-Ebing  lui-même  écrit  : « Les  sentiments  et 
les  idées  sont  une  fonction  spécifique  de  la  couche 
corticale.  Les  troubles  de  nutrition  de  celle-ci  don- 
nent beu  à la  douleur  psychique  * ».  Emmingiials 
croit  aussi  trouver  dans  la  couche  corticale  l’origine 
de  l’angoisse  comme  l’une  des  anomalies  primaires, 

2.  Id.,  op.  cil.,  p.  53. 

2.  Id.,  op.  ait.,  |).  57. 

3.  Id.,  ibid.,  vol.  I,  p.  G4- 
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bien  que,  ajoute-l-il,  on  ne  puisse  en  avoir  une 
preuve  sure  ; les  sensations  que  l’on  a dans  l’an- 
goisse seraient  des  projections  excentriques  d’origine 
corticale1.  Les  explications  des  deux  aliénistes  n’ap- 
portent aucune  preuve  ni  aucun  motif  de  preuve. 

Parmi  ceux  qui  essayent  de  trouver  une  explication 
possible  des  phénomènes  complexes  dans  les  diverses 
formes  de  mélancolie,  je  trouve  Schüle,  qui  me 
paraît  beaucoup  plus  scientifique  dans  son  langage 
que  Krafft-Ebing.  Schüle  semble  même  se  rappro- 
cher beaucoup  de  nos  théories  sur  la  base  physique 
des  émotions.  Il  trouve,  dans  les  émotions  norma- 
lement produites,  deux  facteurs,  les  externes  et  les 
internes  ; les  externes  sont  constitués  par  trois  grou- 
pes de  faits,  sensoriels,  moteurs  et  vaso-moteurs, 
dans  lesquels  entrent  les  troubles  du  cœur  et  de  la 
respiration,  les  circulatoires,  les  sécrétoires  et  toutes 
les  sensations  de  peine  et  de  douleur  que  l’on  a clans 
les  affections  intenses  d’angoisse,  d’abattement,  de 
peur,  etc...  Schüle  croit  ces  faits  indispensables  clans 
le  processus  émotif,  au  point  de  dire  que,  sans  celte 
base  organique,  il  n’y  a aucun  effet,  et,  au  contraire, 
cpie,  par  cette  base,  lorsqu’arrive  une  excitation  par 
l’apparition  d’une  idée,  se  produit  une  affection. 
« Nous  nous  sentons  remués , est  donc  une  expres- 
sion plus  que  symbolique  2.  » Le  facteur  interne  est 
double  et  consiste  clans  le  contenu  des  idées,  si  elles 
sont  de  plaisir  ou  de  douleur,  et  clans  leur  cours. 

1.  Op.  cit.,  [j.  76. 

2.  Handbuch  dev  Geistes. — Krànkheiten,  2e  édit.,  1878, 
p.  16-17. 
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((  Si  nous  demandons,  dit  cet  auteur,  à celui  qui 
souffre  de  l’angoisse,  ce  qui  l’opprime,  il  nous  dira  : 
qu’il  sent  dans  la  région  du  cœur  une  pesanteur 
réelle  et  physique,  ou  une  pression  sur  la  poitrine 
qui  F empêche  de  s’étendre  et  de  respirer.  Brûler, 
forer,  ronger,  et  tous  les  attributs  par  lesquels  on  a 
coutume  de  décrire  les  sentiments  sont  des  sensa- 
tions réelles  F » 

On  croirait  d’après  ceci  que  Schüle  interprète 
comme  nous  les  pi  îénomènes  physiologiques  des  émo- 
tions, c’est-à-dire  qu’il  les  considère  comme  la  véritable 
base  physique  dont  les  sensations  constituent  la  tota- 
lité de  i’émotion.  Mais  il  suit  les  écoles  et  trouve  que 
ces  phénomènes,  bien  qu’indispensables  sont  subsé- 
quents, consécutifs,  qu  ils  sont  une  résonance,  donc 
non  primaires,  qu  ils  ne  constituent  pas  une  vraie  et 
réelle  base  organique,  comme  je  l’avais  dit.  Il  est  na- 
turel que  la  pathologie  des  émotions  doive  avoir  les 
mêmes  interprétations.  Malgré  cela,  la  recherche  et 
l’explication  des  causes  des  symptômes  tendent  à con- 
firmer notre  théorie  de  même  que  Facilité  des  émo- 
tions morbides  révèle  mieux  la  base  sur  laquelle  elles 
reposent.  Schüle  distingue  trois  séries  de  formes 
d’angoisse  qui  accompagnent  d ordinaire  la  mélan- 
colie. La  première  série  montre  la  pression  précor- 
diale constamment  accompagnée  de  troubles  nerveux 
et  circulatoires;  elle  se  rapporte  à une  origine  cen- 
trale et  très  probablement  à la  moelle  allongée;  il 
n’hésite  pas  à appeler  symptôme  du  pneumogastri- 
que la  sensation  précordiale  elle-même.  Commentant 


1.  Of).  a/.,  p.  10. 
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cette  affirmation,  il  écrit  : « Cette  connexion  d’une 
excitation  spasmodique  du  pneumogastrique  dans  le 
processus  de  l’angoisse  fut  déjà  démontrée  par  Dom- 
rich  et  plus  récemment  par  Arndt,  au  point  de  vue 
clinique.  Les  symptômes  caractéristiques  qui  suivent 
sont  tous  expliqués  par  le  symptôme  du  pneumo- 
gastrique ; c’est-à-dire  troubles  circulatoires , irré- 
gularité du  mouvement  du  cœur  qui  ne  manque 
jamais,  troubles  respiratoires  avec  inspiration  diffi- 
cile et  respiration  accélérée  et  superficielle.  Pour 
l’origine  centrale,  ceci  prouve  la  constante  participa- 
tion du  glosso-pharyngien  (par  irradiation)  dans  la 
sensation  pervertie  du  goût,  dans  la  démangeaison 
du  cou,  dans  la  sécheresse  et  le  resserrement  du  pha- 
rynx; et  aussi  la  participation  du  centre  vaso-moteur 
par  l’oppression  spasmodique  des  pulsations  du  cœur 
et  des  artères,  par  le  pouls  rapide,  faible,  tendu. 
Bezold  avait  déjà  cherché  à obtenir  par  des  expérien- 
ces physiologiques  la  tétanisation  de  l’organe  central 
du  cœur  dans  la  moelle  allongée.  » 

La  seconde  série  des  phénomènes  d’angoisse  avec 
pouls  capillaire,  arythmique,  rapide,  avec  la  sensa- 
tion d’anéantissement  à l’épigastre,  qui  forme  une 
série  peu  étendue  se  rapporte  à une  parésie  réflexe 
vasomotrice  dans  les  vaisseaux  abdominaux  avec  ac- 
tion secondaire  sur  les  mouvements  du  cœur. 

La  troisième  série  qui  est  la  plus  nombreuse  dé- 
pend de  névralgies  intercostales.  Toutes  les  formes 
présentent  le  trouble  vaso-moteur  avec  difficultés  dans 
la  respiration.  Enfin  Schultze  croit  établir  que  les 
sensations  précordiales  sont,  d’un  côté,  des  fonctions 
psychiques  de  l’âme,  fonctions  émotionnelles,  et 
Sergi.  l(j 
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d’autre  part  fonctions  organiques  intermédiaires  pour 
les  affections  vaso-motrices;  il  croit  que  1 élément 
sensible  n’est  pas  la  cause  prochaine  du  processus  de 
l’angoisse,  bien  qu’il  soit  indispensable  à la  produc- 
tion de  celle-ci1.  Ceci  n’est  pas  explicable,  mais  cela 
démontre  la  conception  prédominante  que  ces  mani- 
festations doivent  être  considérées  comme  secondaires 
et  en  dehors  de  la  zone  psychique,  contrairement  à 
ce  que  j’ai  établi  et  malgré  que  l’on  y voit  engagé  un 
centre  qui  a toutes  les  relations  avec  la  vie  organique 
de  nutrition  : la  moelle  allongée  avec  les  nerfs  qui  y 
prennent  leur  origine. 

Meynert  est  très  explicite  lorsqu’il  attribue  au  bulbe 
les  troubles  généraux  et  spéciaux  que  1 on  voit  dans 
la  mélancolie  et  dans  certaines  de  ces  formes  particu- 
lières ; ce  qui,  pour  notre  intérêt  théorique  est  plus 
encore,  il  trouve  que  les  troubles  organiques  se  pro- 
duisent les  premiers  dans  les  phénomènes  de  la  dé- 
mence, de  confusion  mentale  périodique  ; il  dit  : 
« L’apparition  de  la  démence  périodique  est  d'habi- 
tude précédée  de  malaise  hypocondriaque,  lourdeur 
de  tète,  hyperesthésie  des  sens,  névralgie  du  triju- 
meau, spécialement  du  rameau  sous-orbitaire,  névral- 
gies intercostales,  douleurs  graves  et  pesantes  de 
l’estomac,  angoisse  avec  satiété  de  la  vie,  palpitations, 
pulsation  des  carotides,  rougeur  du  visage  et  des 
oreilles,  augmentée  de  sécrétion  de  sueur,  de  salive  et 
d’urine.  Il  peut  y avoir  une  augmentation  considéra- 
ble du  pouls  et  de  la  température  ; il  peut  arriver  que 
la  respiration  soit  superficielle  et  que  le  pouls  tombe 


i.  Op.  cit.,  p.  iuo-jo3. 
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au-dessous  de  la  normale...  Il  est  manifeste  que  tous 
les  symptômes  mentionnés  appartiennent,  au  sens  le 
plus  strict,  au  bulbe  rachidien  delà  moelle  allongée... 
Il  n'y  a aucune  partie  du  cerveau,  autre  que  le  pont 
de  Varolle  et  le  bulbe  rachidien,  où  se  trouvent,  dans 
un  espace  aussi  limité,  des  centres  de  substance  grise 
si  importants  pour  les  fonctions  de  l’organisme1 2.  » 
Meynert  trouve  également  que  la  moelle  allongée  peut 
èlre  considérée  comme  le  foyer  de  certaines  névral- 
gies que  I on  rencontre  dans  des  conditions  morbides 
supérieures,  de  même  que  c’est  d’elle  que  dérive  le 
spasme  vasculaire  auquel  fait  suite  le  phénomène  de 
fatigue  et  aussi  l’angoisse  dans  la  lissa1  et  dans  beau- 
coup d’autres  faits  morbides. 

Je  ne  dis  pas  que  Meynert  explique  de  même  que 
moi  la  phénoménologie  des  centres  de  la  moelle  allon- 
gée ; il  fait  dépendre  en  grande  partie  les  phénomènes 
de  la  couche  corticale  et,  en  général,  des  centres  su- 
périeurs; cependant,  ce  qui  précède  montre  que  les 
phénomènes  bulbaires  sont  considérés  comme  très 
importants  pour  l’interprétation  des  manifestations 
pathologiques  de  la  vie  organique  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  la  vie  psychique  aussi  bien  dans  ses 
activités  normales  que  pathologiques. 

Sur  les  phénomènes  cl’ émotions  exaltives.  Gomme 

1,  Lerioni  cliniche  de  psychiatria . Trad.  ilal.  Pieraccini, 
p.  64  et  suiv. 

2.  Op.  cd.,  p.  io3  et  suite.  11  est  très  important  de  noter 
que  la  lissa  provient,  selon  les  recherches  de  Paltauf,  d'un 
bacille  placé  dans  la  moelle  allongée  ; l’irritation  est  donc  abso- 
lument locale,  d’où  la  violence  dans  les  phénomènes  bulbaires 
auxquels  Meynert  f'ail  allusion. 


LES  EMOTIONS 


280 

pour  les  interprétations  du  sentiment  normal  rie  plai- 
sir, il  existe  en  psychiatrie  une  plus  grande  incertitude 
à ce  sujet,  mais  tout  le  monde  est  d accord  pour 
trouver  les  causes  primaires  dans  l’ccorce  cérébrale. 
Sciiüle  lui-même  qui  paraissait  avoir  donné  sa  réelle 
importance  aux  racines  des  nerfs  placées  dans  le 
bulbe,  restreint,  au  point  de  vue  clinique,  les  rela- 
tions entre  les  diverses  psychoses  au  système  vaso- 
moteur et  à l’influence  du  sympathique  comme  nerf 
de  nutrition  du  cerveau.  Il  interroge  la  sphygmogra- 
phie  et  croit  y trouver  dans  les  états  dépressifs  et  les 
états  exaltatifs  une  différence  du  pouls  comme  phéno- 
mène caractéristique.  Dans  la  mélancolie,  il  trouve  le 
pouls  tricotique  rapide  et  dans  la  manie  le  pouls 
dicrotique  rapide.  Il  en  déduit  dans  le  premier  cas 
l’excitation  du  sympathique,  dans  le  second  une 
espèce  de  paralysie. 

Dans  cette  incertitude  où  verse  la  psychologie  nor- 
male et  pathologique  par  rapport  à la  véritable  base 
physique  des  émotions,  ça  et  là  se  répètent  des  propo- 
sitions qui  donnent  le  soupçon  que  les  phénomènes 
considérés  comme  secondaires  pourraient  avoir  une 
valeur  primaire  et  causale.  Krafft-Ebixg,  qui  s étonne 
que  la  conscience  populaire  attribue  les  sentiments  au 
cœur  tandis  qu’il  croit  que  ce  sont  des  sensations  ex- 
centriques le  long  du  pneumogastrique  et  du  sympa- 
thique  dont  le  point  d’origine  est  cependant  le  cerveau, 
écrit  pourtant  : « Mais  on  pense  que  la  cause  des  phé- 
nomènes cliniques  peut  consister  en  anomalies  de 
l’innervation  vasculaire  et  en  vertu  de  celle-ci,  dans 
l’anémie,  l’hyperhémie,  l’œdème,  les  changements  de 
pression  qui  sont  annulés  par  la  mort  et  finalement 
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dans  des  modifications  chimiques  par  rapport  aux- 
quelles la  chimie  normale  est  imparfaite  tandis  que  la 
chimie  pathologique  n'a  pas  encore  été  prise  en  con- 
sidération1. » 

En  général,  tous  les  psychiatres  admettent  qu’à  la 
hase  des  maladies  mentales  se  trouvent  la  dénutri- 
tion, l’anémie,  les  lésions  du  cœur,  des  dégénéres- 
cences de  la  moelle,  et  d’autres  conditions  morbides 
des  organes  nutritifs  et  vitaux.  On  y trouve  aussi 
des  lésions  cérébrales,  de  l’anémie  cérébrale,  dénu- 
trition du  cerveau,  ramollissement,  etc.  Mais  si  Ton 
pense  que  la  dénutrition  générale  doit  avoir  une  très 
grande  influence  sur  le  cerveau  et  sur  ses  fonctions, 
que  les  anomalies  des  sentiments  doivent  aussi  ame- 
ner des  anomalies  de  l’intelligence  comme  cela  se 
voit  également  dans  l’état  normal  et  dans  les  accès 
d’émotions  très  violentes,  il  n’est  pas  surprenant  de 
trouver  que  dans  la  persistance  du  mal  pour  les 
troubles  émotionnels,  l’intelligence  se  trouve  aussi 
altérée  de  façon  permanente  et  que  des  altérations 
naissent  dans  la  substance  cérébrale  qui,  à leur  tour, 
influent  sur  l’état  affectif  des  maladies. 

D’autre  part,  s’il  est  vrai  que  le  cerveau  supérieur 
est  siège  de  conscience  et  qu’il  est  un  centre  d’exci- 
tations pour  les  émotions,  tous  les  troubles  d’idées, 
de  pensées,  d’intelligence  en  général  devront  avoir 
leur  influence  sur  les  émotions  car  les  excitations 
qu’elles  apportent  au  centre  émotif  ne  sont  plus  nor- 
males, les  émotions  qui  en  dérivent  doivent  donc 
être  anormales.  La  maladie  du  cerveau,  de  l’écorce 


1.  Op.  cit.,  vol.  I,  p.  4 et 
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on  de  toute  autre  partie,  peut  donc  être  une  cause 
prochaine  de  troubles  émotionnels  parce  que  les 
phénomènes  qui  s’accomplissent  en  lui  ne  sont  plus 
normaux  et  que  tous  les  organes  de  la  vie  nutritive  qui 
ont  leur  centre  d’innervation  dans  la  moelle  allongée, 
dans  le  bulbe,  doivent  être  nécessairement  troublés 
dans  leur  fonction  ; d’où  l’anormalité  émotive. 

L’ignorance  d’une  véritable  base  physique  des 
émotions  est  non  seulement  ressentie  en  psychologie 
normale,  mais  aussi  dans  l’étude  des  maladies  men- 
tales ; en  effet,  les  psychiatres,  en  admettant  sans 
preuve  que  le  siège  des  sentiments  est  le  cerveau  ne 
savent  comment  les  localiser  ; ils  en  donnent  ensuite 
des  descriptions  si  vagues  qu’elles  arrivent  souvent  à 
l’absurde.  Kr/vfft-Ebing  me  fortifie  encore  dans  cette 
opinion  lorsqu’il  en  parle  avec  cette  façon  curieuse 
et  purement  extérieure  de  ses  diagnoses  psycholo- 
giques des  sentiments  troublés  et  anormaux  ; lui 
aussi  ne  parle  que  de  conscience  et  de  formes  de 
conscience  sans  pénétrer  dans  la  difficulté  des  causes 
organiques,  bases  des  émotions  ; tandis  qu'il  consi- 
dère dès  le  début  de  son  étude  les  observations  phy- 
siologiques comme  des  conditions  des  faits  psychi- 
ques. Je  trouve  que,  en  psychiatrie,  il  y a encore 
de  la  convention  et  il  y en  aura  jusqu’à  ce  que  la 
psychologie  normale  lasse  un  progrès  plus  accentué 
dans  les  relations  de  la  base  physique  avec  les  phé- 
nomènes mentaux. 
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La  série  des  sentiments  ne  se  termine  pas  avec  ceux 
que  nous  avons  décrits  et  classitiés.  Au  delà  des  dou- 
leurs et  des  plaisirs,  produits  parles  différentes  com- 
motions viscérales  suscitées  de  diverses  manières  par 
la  fonction  primaire  de  la  défense  individuelle  ou  par 
la  sympathie  envers  la  douleur  et  le  plaisir  d’autres 
êtres,  d’autres  sentiments  apparaissent  qui  n’ont 
qu’une  relation  indirecte  avec  la  fonction  primitive  : 
ils  peuvent  arriver  à une  acuité  et  à une  puissance 
aussi  grande  que  s’ils  avaient  une  relation  directe 
avec  l’existence  individuelle  ou  celle  delà  descendance  ; 
je  veux  parler  ici  de  ces  sentiments  que  l’on  appelle 
esthétiques,  dont  le  caractère  a été  discuté  tant  de 
fois  et  de  façons  si  différentes. 

Si  d’un  haut  promontoire,  comme  celui  de  Taor- 
mina,  nous  regardons  la  mer  qui  s’étend  au  pied  de 
la  roche  escarpée  et  qui  n’a  d’autre  limite  que  le 
ciel  qui  h entoure  et  la  domine  comme  une  énorme 
coupole  constellée  d’étoiles,  jetant  une  lumière  cré- 
pusculaire sur  la  mer  immense,  silencieuse  et  pro- 
fonde, un  sentiment  d’admiration  nous  envahit,  puis 
il  s’y  mêle  une  sensation  de  peur,  dépressive  ; nous 
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nous  sentons  comme  fascinés  par  la  crainte  de  1 in- 
fini, et  nous  ne  pouvons  détourner  nos  regards  qui 
voudraient  plonger  dans  cet  espace  immense,  incer- 
tain dans  sa  lumière  et  dans  son  étendue.  Enfin,  si 
nous  persistons  à regarder,  inconscients  de  cet  enchan- 
tement et  de  ses  motifs,  des  larmes  abondantes  nous 
viendront  aux  yeux. 

Si,  au  contraire,  nous  gravissons  sous  les  rayons 
modérés  d’un  soleil  d’avril  une  jolie  colline  d’où 
nous  pouvons  découvrir  un  lambeau  de  mer,  bleue 
comme  le  ciel,  et  dont  les  petites  vagues  scintillent 
sous  la  lueur  solaire,  nous  éprouverons  une  sensation 
de  douceur  et  de  bien-être,  et  nous  nous  retourne- 
ions  souvent  pour  regarder  cet  ensemble  agréable, 
reposant  comme  un  vent  léger  qui  corrige  l’ardeur 
du  soleil. 

Je  n’ai  jamais  oublié  quels  sentiments  j’éprouvai 
un  jour  en  de  semblables  circonstances  : c’était  de 
nuit,  au  moins  deux  heures  avant  l’aurore,  je  chevau- 
chai par  une  montagne  rocheuse,  le  long  de  dange- 
reux précipices  au  fond  desquels  roulait  un  ruisseau 
bruyant  parce  que  l’eau  se  heurtait  contre  les  pier- 
res ; le  ciel  était  étoilé,  cl  très  haut  sur  l'horizon, 
une  grande  comète  inondait  le  ciel  de  sa  lumière.  Le 
silence  nocturne  interrompu  seulement  parla  rumeur 
de  l’eau,  le  site  solitaire  et  alpestre  visible  à la  lueur 
de  la  comète  et  des  étoiles,  me  causèrent  un  sentiment 
indéfini  d’immense  admiration,  c’était  quelque  chose 
d’inexprimable  et  qui  me  faisait  abondamment  pleu- 
rer. J’en  jouissais  pourtant,  j’aurais  voulu  arrêter  le 
temps  et  prolonger  la  route,  mais  mon  sentiment 
était  dépressif.  Seule  la  lumière  du  jour  qui  surgis- 
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sait  me  rendit  la  tranquillité,  apaisant  cette  grande 
émotion  et  la  changeant  en  une  autre  agréable  et 
gaie,  car  l’abîme  me  parut  riant  et  le  murmure  de 
l’eau  un  chant  de  la  nature  vivante. 

Ces  sentiments  sont  des  sentiments  esthétiques,  ceux- 
ci  sont  déterminés  à la  vue  de  la  nature,  mais  il  y en 
a d’autres  encore. 

Chacun  sait  que  dans  la  chapelle  Sixtine  se  trouve 
le  « Jugement  dernier  » de  Michel-Ange  et  tous  vont 
le  regarder.  À contempler  l’immense  fresque,  on  de- 
meure longtemps  immobile,  on  ne  sait,  souvent,  ce 
qui  maintient  clans  cette  hésitation,  si  c’est  l’admira- 
tion ou  bien  le  désir  de  scruter  plus  profondément 
les  figures  qui  composent  l’œuvre.  Lorsqu’on  se 
trouve  devant  le  « Moïne  » de  Michel- Ange,  on 
demeure  en  extase.  Le  Colisée,  le  temple  cle  la  Paix, 
le  Panthéon,  l’église  San  Paolo,  le  dôme  de  Milan  ou 
celui  d’Orvieto,  Santa  Maria  clei  Fiori  avec  son  cam- 
panile, déterminent  tous  une  admiration  esthétique. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  le  drame  musical  est  une 
source  d’émotions  plus  compliquées  encore.  Assister 
à la  représentation  de  la  « Somnambule  » de  Bellini, 
du  « Faust  » de  Gounod  ou  de  1’  « Aida  » de  Verdi, 
c’est  susciter  en  soi-même  toute  une  série  de  senti- 
ments divers,  tantôt  de  plaisir,  tantôt  de  douleur,  tan- 
tôt d’exaltation,  tantôt  de  dépression.  Là,  une  quan- 
tité de  sentiments  humains,  communs  dans  la  vie  de 
tous  les  jours,  amour,  haine,  calomnie,  infamie, 
séduction,  punition,  vengeance,  etc.,  sont  suscités 
par  des  voies  nombreuses  et  de  nombreux  moyens, 
parmi  lesquels  la  musique  et  l’action  dramatique. 
Les  spectateurs  sentent  que  leur  personnalité  est 
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laboie,  ils  sc  revêtent  du  caractère  qui  les  intéresse 
le  plus,  sentent  par  lui  et  s’émeuvent  comme  s’il  était 
leur;  ils  pleurent,  rient,  s’indignent,  désirent,  aspi- 
rent à une  chose  déterminée,  et  peuvent  retourner  chez 
eux,  taciturnes  et  pensifs,  ne  pas  dormir  de  la  nuit, 
en  pensant  à l’injustice  humaine  ou  à une  victime, 
ou  bien  ils  sortent  du  théâtre  souriants  et  heureux,  sa- 
tisfaits de  la  fin  du  drame,  et  s’endorment  tranquil- 
lement dès  qu’ils  se  sont  mis  au  lit. 

Si  on  lit  la  « Ginestra  » de  Leopardi,  on  est  envahi 
d’un  profond  sentiment,  d’abord  inaperçu,  incons- 
cient comme  un  malaise  physique  ; puis,  plus  clair, 
plus  évident,  il  devient  plus  profond  et  plus  intense, 
l’on  est  mélancolique,  triste,  mais  calme  ; et  enfin  l’on 
finit  par  croire  que  l’on  est  soi-même  celui  qui  sent 
et  qui  décrit  ainsi  ce  triste  spectacle  de  l’esprit  s’éga- 
rant dans  le  doute  et  dans  l’infini.  C’est  une  fascina- 
tion qui  s’empare  du  lecteur,  il  relit  cette  ode  admi- 
rable et  plus  il  se  sent  troublé  mieux  il  la  comprend. 

Celui  ou  celle  qui  lit  ledouloureux  roman  deCANTÙ, 

« Marglierita  Pusterla  » ou  le  « Marco  Visconti  » 
de  Grossi  ou  le  « Nicolo  Dci  Lapi  » de  D’Azeglio, 
est  oppressé  pendant  des  jours  par  une  tristesse  con- 
tinuelle, il  pleure  en  pensant  au  sort  de  ces  pauvres 
sacrifiés,  ou  à ces  criminels  malheureux,  coupables 
d’amour  et  de  faiblesse. 

Lorsqu’on  lit  des  récits  d’actes  généreux  ou  cruels, 
de  douleurs  d’amour,  de  sacrifices  pour  la  patrie,  d'in- 
justices vaincues,  on  pleure  ou  l’on  rit  ; si  l’on  ne 
pleure  pas  on  éprouve  un  sentiment  de  suffocation, 
comme  un  commencement  de  sanglot  qui  force  à 
interrompre  la  lecture  à voix  haute,  ou  bien  l’on 
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arrive  à éprouver  un  sentiment  de  malaise,  ressenti 
dans  la  région  du  cœur  qui  ne  bat  plus  régulière- 
ment. Hommes  et  enfants,  tous  sont  attirés  par  les 
récits  merveilleux  et  effrayants  de  mages,  de  sorciers 
et  d’êtres  extra-humains,  et  sur  le  visage  de  ceux 
qui  écoutent,  on  peut  voir  la  pâleur  ou  la  rougeur, 
la  peur  ou  le  dépit,  la  rage  ou  le  désir  de  la  ven- 
geance, la  satisfaction  ou  le  découragement. 

Si  nous  percevons  un  son  musical  dans  le  lointain, 
nous  tendons  l’oreille  pour  mieux  entendre,  si  le  son 
est  plaintif,  nous  sommes  fascinés  et  nous  nous  arrêtons 
pour  écouter  mieux  encore  tan  disqu’un  sentiment  de 
faiblesse  physique  envahit  tout  notre  corps  ; et  si  de 
tels  sons  nous  rappellent  des  scènes  déjà  vues,  s’ils  nous 
apportent  des  réminiscences  d’actions  pathétiques  ou 
douloureuses  auxquelles  nous  avons  assisté,  des  sanglots 
ou  des  larmes  affirmeront  notre  émotion  générale  ; si 
l’esprit  est  particulièrement  occupé  d’une  passion 
amoureuse,  l’émotion  excitée  par  une  musique  très 
douce,  comme  celle  de  Bellini  ou  de  Verdi,  devient 
intense,  et,  surtout  si  cette  musique  est  interprétée 
par  la  femme  aimée,  l’émotion  envahit  tous  les 
organes  vitaux  comme  cela  se  produit  pour  des  circon- 
stances de  la  vie  réelle. 

Si  la  musique  est  gaie,  vibrante,  comme  les  mar- 
ches ou  la  musique  de  danse,  il  se  produit  une  exal- 
tation générale  chez  ceux  qui  l’écoutent  ; l’on  voit 
journellement  se  produire  un  fait  semblable  lorsque 
dans  les  rues  d une  ville  passe  la  musique  militaire  ; 
hommes  et  enfants  la  suivent,  marchant  à pas  mar- 
qués et  énergiques,  les  enfants  même  dansent  devant 
les  musiciens,  courent  et  s’agitent.  Personne  n’ignore 


LES  EMOTIONS 


288 

quelle  puissance  d’excitation  a eue  la  « Marseillaise», 
et  combien  elle  en  a encore  a cause  des  souvenus 
qu’elle  rappelle  ; l’on  connaît  aussi  l’effet  qu  a pro- 
duit  cet  hymne  de  Garibaldi  que  dans  les  moments 
d’agitation  publique  l’on  acclame  comme  celui  qui 
porte  à son  comble  l’émotion  du  spectateur  et  du 

peuple. 

Tandis  que  la  musique  plaintive  attendrit  et  que 
la  musique  gaie  exalte,  une  manifestation  plus 
intrinsèque  se  trouve  produite  par  celle-ci,  c est  le 
mouvement  que  provoque,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  la  musique  militaire.  Ces  mouvements  parais- 
sent être  instinctifs  car  les  enfants  eux-mêmes  les 
font  et  suivent  les  cadences  rythmiques  du  son;  mais 
ceci  peut  être  déterminé  par  le  rythme  même  de  la 
musique.  Dans  le  bal,  les  mouvements  ont  une  asso- 
ciation avec  la  musique  plus  évidente  encore.  Dans 
la  danse  les  émotions  sont  très  intenses  parce  que  les 
excitations  sont  générales  et  touchent  à chaque  organe 
de  la  vie.  Si  le  cœur  est  si  sensible  qu’une  percep- 
tion quelconque  ou  une  sensation  altéré  ses  mouve- 
ments  et  par  suite  agit  sur  les  mouvements  respira- 
toires et  sur  la  circulation,  il  doit  être  lacile  de 
concevoir  combien  intense  doit  être  1 alteration  de 
ces  deux  principales  fonctions  vitales  lorsqu’elle  est 
causée  par  des  mouvements  plus  ou  moins  violents 
et  rapides  comme  ceux  de  la  danse.  Que  la  circula- 
tion du  sang  soit  altérée,  cela  se  voit  a ce  seul  lait 
que  la  peau  devient  rouge,  les  sécrétions  cutanées 
abondantes,  que  les  muscles  agissent  vigoureuse- 
ment ; il  doit  donc  y avoir  une  innervation  vaso-mo- 
trice spéciale  pour  la  dilatation  des  vaisseaux,  tandis 
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que  le  cœur  bat  violemment  et  rapidement  et  que 
la  respiration  devient  entrecoupée.  Il  y a là  le  pa- 
roxisme  de  l’émotion  de  la  danse  ; si  l’on  observe  un 
couple  dansant  entraîné  dans  le  tourbillon  d’une 
valse,  on  le  voit  envahi  par  une  espèce  de  vertige,  ce 
ne  sont  plus  les  centres  cérébraux  supérieurs  qui 
dominent,  mais  une  émotion  aiguë  et  intense.  J’ai 
assisté  au  bal  russe  à Moscou,  la  nouveauté  et  la 
rapidité  des  mouvements  me  fit  une  grande  et  fort 
agréable  impression;  le  couple  dansant,  spécialement 
l’homme,  avait  adopté  une  attitude  violente  dans  ses 
actes,  il  semblait  dominé  par  la  fureur,  et  cela  pen- 
dant un  temps  assez  long.  Je  voyais  que  les  excita- 
tions augmentaient  continuellement,  et  avec  elles  les 
mouvements  devenaient  plus  rapides  et  plus  désor- 
donnés ; et  alors  que  la  fatigue  semblait  devoir  mettre 
fin  à la  danse,  celle-ci  reprenait  avec  une  violence  de 
mouvements  plus  grande  encore.  Etaient-ils  fatigués 
lorsqu’ils  avaient  terminé  la  danse  ? Il  n’y  paraissait 
pas,  mais  la  fatigue  se  révélait  extérieurement  par  la 
sueur  abondante  et  la  respiration  oppressée. 

D’autres  sentiments,  voisins  de  la  danse,  comme 
l’équitation,  la  vélocipédie,  la  course,  à pied  ou  à 
cheval,  peuvent  offrir  plus  ou  moins  d’attraction;  ce 
sont  les  plaisirs  connus  sous  le  nom  de  sport,  et  qui 
consistent  toujours  en  mouvements  physiques. 

Je  ne  puis  passer  outre  sans  parler  d’une  source 
copieuse  de  plaisirs  esthétiques,  différents  en  appa- 
rence de  tous  ceux  déjà  cités  ; je  veux  parler  des 
ornements,  autant  chez  l’homme  et  chez  la  femme, 
que  dans  les  choses  au  milieu  desquelles  ils  vivent, 
maison,  chambres  ou  objets  divers. 

Sergi. 
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Il  est  possible  que  le  vêtement  ait  son  origine  dans 
F ornementation,  mais  il  est  aujourd  lmi  devenu 
chez  nous  un  besoin,  et  dans  ses  caractères  princi- 
paux il  n’est  plus  considéré  comme  un  ornement; 
cependant  il  reste  un  ornement  dans  la  façon  dont 
nous  nous  en  servons,  car  on  étudié  les  diveises 
manières  de  le  varier  et  de  le  rendre  agréable,  spécia- 
lement quand  il  s’agit  des  vêtements  de  femme.  La 
mode  a pour  but  de  donner  un  caractère  commun 
et  des  formes  artistiques  au  vêtement  des  femmes  en 
Europe.  Et  ceci  se  produit,  non  seulement  pour  les 
habits,  mais  aussi  pour  les  chapeaux,  les  chaussures, 
la  coiffure.  Les  observations  laites  sur  les  vetemenls 
des  diverses  époques  montrent  que  le  désir  de  1 orne- 
mentation domine  celui  de  la  commodité,  surtout 
pour  ceux  des  femmes;  Ion  essaye  aujourd  hui  de 
concilier  l’une  et  l’autre  chose,  cependant  le  but  de 
rendre  évidentes  les  formes  qui  ont  un  caractère 
sexuel  dans  la  femme  ne  change  pas,  on  peut  meme, 
au  moyen  du  vêtement,  simuler  ou  exageiei  de  tels 
caractères.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  vetement  constitue 
un  moyen  ou  un  motif  de  produire  des  sentiments 

esthétiques. 

Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  il  sera  bon  de  s'arrê- 
ter à une  considération  principale,  qui  nous  est 
immédiatement  suggérée  par  la  description  des  émo- 
tions esthétiques  faites  plus  haut,  et  qui  porte  sur  le 
caractère  psychologique  de  telles  émotions  : c’est-à- 
dire,  les  sentiments  esthétiques  peuvent-ils  être 
ramenés  aux  formes  fondamentales  des  autres  senli- 
menls  qui  dérivent  des  excitations  de  la  vie  réelle, 
comme  pour  les  phénomènes  de  défense,  de  peur  et 
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d’autres  semblables  ? Est-ce  que  ce  sont  les  mêmes 
organes  de  la  vie  de  nutrition  qui,  excités  par  le 
même  centre  commun  des  émotions,  donnent  les 
sentiments  esthétiques  P 

Nous  n’hésitons  pas  à répondre  affirmativement  à 
ces  demandes  : les  sentiments  esthétiques  sont  pro- 
duits par  les  mêmes  voies  et  les  mêmes  organes  que 
les  autres  sentiments  utiles  à la  vie;  c’est  le  même 
centre  commun  des  émotions,  centre  des  douleurs  et 
des  plaisirs,  centre  vital  dans  le  bulbe,  d’où  partent 
les  excitations  qui  se  répandent  dans  les  organes  de 
la  vie  de  nutrition  ; ce  sont  les  altérations  des  fonc- 
tions de  ces  organes,  devenues  conscientes  au  moyen 
du  cerveau  supérieur,  qui  causent  les  émotions, 
c’est-à-dire  que  celles-ci  sont  les  formes  physiques 
de  ces  altérations  transformées  en  formes  psychiques  ; 
ce  sont  les  excitations  périphériques  centrales  qui 
impressionnent  le  centre  émotif  selon  leur  qualité  et 
leur  quantité  et,  physiologiquement,  il  n’y  a aucune 
différence  entre  ces  sentiments  esthétiques  et  les 
autres  à caractère  bien  défini  de  protection. 

Les  sentiments  esthétiques  sont  donc  aussi  d’exal- 
tation ou  dépressifs,  c’est-à-clire  que,  comme  toutes 
les  émotions  que  nous  avons  examinées,  ils  se  divi- 
sent en  deux  grandes  classes  et,  par  conséquent,  dans 
chacune ‘de  ces  classes,  selon  l’intensité  des  émotions, 
les  mêmes  phénomènes  fondamentaux  se  produisent; 
ce  sont  des  altérations  dans  les  fonctions  cardiaques 
et  respiratoires,  dans  les  vaso-moteurs  et  les  sécré- 
tions, spécialement  les  lacrymales,  ce  sont  aussi  des 
sanglots  ou  bien  des  obstacles  à la  respiration  causés 
par  des  phénomènes  pharyngiens,  et  comme  phéno- 
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mène  superficiel,  cutané,  ce  sont  des  frissons,  de  la 
pâleur  ou  de  la  rougeur,  de  la  sueur,  c’est  une  forme 
générale  cataleptique  ou  au  contraire  une  forme  de 
fureur  avec  toutes  les  apparences  qui  la  caractérisent, 
ou  bien  encore  des  mouvements  musculaires  plus  ou 
moins  étendus,  visibles  dans  le  rire  et  dans  diverses 
attitudes. 

Si  l’on  reproduit  mentalement  les  émotions  esthé- 
tiques que  l’on  a éprouvé  au  théâtre,  que  1 on  ait 
pleuré  ou  ri,  ou  bien  que,  après  une  série  d’impres- 
sions conduisant  à la  douleur,  l’on  se  soit  senti  sou- 
lagé de  cette  peine  par  la  satisfaction  d’une  innocence 
reconnue  comme  dans  la  Somnambule  de  Bellixi, 
par  exemple,  l’on  peut  facilement  comprendre  que  ces 
émotions  ne  présentent  rien  de  nouveau  si  on  les 
compare  à d’autres  que  l’on  éprouverait  pour  des  fait?' 
réels.  Si  quelqu’un  lit  un  roman,  Y Angola  Maria 
de  Carcano,  par  exemple,  qu’il  en  pleure  pendant  des 
heures  et  que,  y repensant  après  quelques  jours,  il 
s’aperçoive  qu’il  a été  ému  comme  par  un  lait  reel, 
et  comme  si  les  personnes  lui  étaient  connues,  il  dira 
probablement,  ainsi  qu’il  m’est  arrivé  de  l’entendre 
dire  : « Quelle  bêtise  ! je  pleure  pour  une  fiction.  » 
J’ai  vu  des  femmes  sangloter  en  lisant  la  belle  scène 
de  la  prison  dans  Faust  ; quelle  différence  y a-t-il 
entre  ces  émotions  et  celles  causées  par  des  faits 
réels  ? 

Il  peut  le  savoir  celui  qui,  regardant  du  haut  d une 
terrasse  d’où  l’on  domine  un  merveilleux  horizon  de 
mer  et  de  ciel,  sent  la  respiration  lui  manquci,  le 
cœur  battre  rapidement,  tandis  que,  la  bouche  en- 
tr’ou verte,  il  reste  en  extase,  immobile  et  le  regard 
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fixe  : c’est  là  F admiration  accompagnée  de  beaucoup 
des  phénomènes  de  la  peur,  de  la  surprise,  du  senti- 
ment d’infériorité  et  par  conséquent  de  l’impuissance. 
Celui  qui  a l’oreille  sensible  à la  musique  peut  sentir 
combien  la  mélodie  de  Bellini,  de  Verdi,  de  Masca- 
gni  dans  la  Cavallerici  Rusticana , donne  un  senti- 
ment général  d’alanguissement  et  de  faiblesse  qui 
invite  aux  larmes  ; le  visage  s’allonge  et  s’affine, 
comme  dans  la  douleur,  les  paupières  s’abaissent,  le 
regard  s’éteint  tandis  que  le  pouls  devient  plus  faible 
et  la  respiration  plus  lente  ; une  oppression  prend  à 
la  gorge  comme  un  sanglot  que  l’on  réprime.  Si  celui 
qui,  dans  le  tourbillon  de  la  danse,  presse  une  jeune 
fille  dans  ses  bras,  exhalant  comme  lui  une  odeur 
générale  à cause  d’une  activité  exubérante  de  la 
peau,  haletante  comme  lui  à cause  de  l’excès  des 
mouvements  et  des  rapides  battements  du  cœur, 
pouvait  penser  à l’agitation  de  tout  son  être,  il  trou- 
verait que  son  émotion  est  là  tout  entière,  et  que 
le  cerveau  fonctionne  peu  ou  pas  du  tout,  à peine 
sert-il  à l’équilibre  des  mouvements  et  à la  conscience 
du  sentiment.  Sans  une  telle  commotion  générale 
qui  est  une  altération  des  fonctions  de  la  vie,  aucun 
plaisir  esthétique,  aucune  émotion  n’existerait  chez 
le  danseur.  Dans  ce  'cas,  c’est  une  émotion  intense 
d’exaltation. 

Il  y a deux  voies  pour  les  excitations  esthétiques, 
d’une  part  la  voie  périphérique,  les  organes  des  sens  ; 
d’autre  part  la  voie  centrale,  les  idées,  les  images 
mentales,  nouvelles  ou  renouvelées,  les  réminiscences, 
auxquelles  viennent  s’ajouter  les  mouvements  sous 
leurs  diverses  formes  ; ce  sont  donc  les  mêmes  voies 
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que  celles  par  lesquelles  se  produisent  les  émotions 

de  plaisir  ou  de  douleur  physiques. 

Le  lecteur  doit  se  souvenir  que  dans  l’analyse  de 
la  douleur  et  du  plaisir  excités  par  voie  périphérique 
(chap.  iii)  nous  avons  vu  que  la  douleur  la  plus 
grande  est  spécialement  causée  par  les  organes  de  la 
vie  de  nutrition  et  par  les  tissus  de  chaque  espèce  ; 
la  plus  légère,  en  général,  est  causée  par  les  organes 
spécifiques,  si  nous  en  exceptons  la  peau  que  nous 
avons  trouvé  dans  ce  cas,  et  à cause  de  ces  comb- 
lions spéciales,  très  voisine  des  organes  de  la  vie  de 

nutrition. 

L’ouïe  et  la  vue  causent  peu  de  douleur,  a condition 
que  leur  tissu  morphologique  demeure  inaltéré  ; 
l’excès  de  lumière  et  l’excès  d’intensité  du  son  peu- 
vent devenir  douloureux  s’ils  altèrent  les  organes, 
parce  que  dans  ce  cas  ils  sont  nuisibles,  mais  alors 
ils  ne  sont  pas  considérés  au  point  de  vue  de  la  sen- 
sation qu’ils  provoquent.  Les  deux  sens  du  goût  et 
de  l’odorat  sont  plus  voisins  de  la  vie  de  nutrition  cl 
peuvent  provoquer  de  la  douleur  et  aussi  des  émo- 
tions très  complexes,  le  vomissement,  par  exemple, 
ou  la  nausée  : cela  indique  qu’ils  ont  excité  le  centre 
émotif  plus  que  ne  l’ont  fait  la  vue  ou  l'ouïe. 

L’ouïe  et  la  vue  sont,  au  contraire,  des  organes 
principalement  aptes  à susciter  les  sentiments  esthé- 
tiques, tandis  que  le  goût  ne  le  fait  que  très  peu, 
l’odorat  beaucoup  moins,  et  beaucoup  moins  encore 
la  peau  lorsqu’elle  se  limite  a la  lonclion  du  tact 
proprement  dit.  La  musique  est  la  preuve  la  plus 
évidente  que  l’organe  auditif  est  capable  de  susciter 
une  grande  quantité  de  sentiments  esthétiques  , les 
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couleurs  ont  une  importance  très  grande  pour  les 
excitations  de  caractère  esthétique,  et,  pour  nous 
montrer  quelle  extension  a le  sens  de  la  vue  à propos 
de  l’esthétique  des  sentiments,  il  suffirait  de  montrer 
le  grand  nombre  de  sentiments  causés  par  la  nature 
et  par  l’art  des  formes.  De  telle  sorte  qu’une  source 
fort  riche  de  sentiments  esthétiques  dérive  des  organes 
sensoriels  ou  d’excitations  périphériques  ; nous  di- 
rons plus  loin  comment  et  de  quelle  façon. 

L’autre  source  de  production  des  émotions  esthé- 
tiques, c’est  l’organe  central  où  convergent  et  s’a- 
chèvent les  sensations,  les  perceptions  et  les  idées  : 
c’est  là  que  les  idées  s’assemblent  en  diverses  syn- 
thèses, que  les  perceptions,  les  sensations  immédiates 
ou  rappelées  et  les  images  mentales  recomposées  et 
renouvelées,  peuvent  devenir  plus  vives  et  acquérir 
une  plus  grande  force  d’excitation  par  leur  association 
avec  d’autres  sensations  ou  d’autres  perceptions.  Mais 
tout  ce  travail  cérébral  resterait  à l’état  statique, 
aucune  émotion  ne  se  produirait  s’il  ne  servait  à 
exciter  des  façons  les  plus  diverses  le  centre  émotif 
commun  d’où  part  le  mouvement,  l’impulsion  dyna- 
mique qui  vient  troubler  les  fonctions  de  la  vie  orga- 
nique. 

Ma  is  chaque  sentiment  esthétique  n’est  pas  tou- 
jours aussi  intense  qu’il  puisse  être  observé  objecti- 
vement dans  les  expressions  du  visage  et  dans  les 
gestes  mêmes  ; les  gradations  sont  infinies,  les  varia- 
tions fort  nombreuses,  et  il  faut  encore  ajouter  l’ha- 
bitude ou  l’ insensibilité  relative  de  chaque  individu, 
et  par  conséquent  la  diminution  des  effets  de  l’im- 
pressionnabilité émotionnelle.  Mais  quelle  que  soit 
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l’intensité  de  l’excitation,  si  une  émotion  se  produit, 
si  un  sentiment  s’éveille,  ayant  pour  cause  un  objet 
à caractère  esthétique,  ce  sera  toujours  sous  la  lorme 
physiologique  d’une  altération,  quelque  petite  soit- 
elle,  des  organes  de  la  circulation  et  de  la  respira- 
tion. La  sensibilité  de  ces  organes  est  extraordinaire, 
je  l’ai  déjà  montré  à propos  de  la  dynamique  des 
émotions  ; il  est  donc  possible  que  le  sentiment  soit 
conscient,  que  l’émotion  esthétique  se  manifeste  clai- 
rement et  que  bon  n’ait  aucune  indication  des  chan- 
gements viscéraux  ; un  instrument  très  délicat  pour- 
rait seul  les  enregistrer.  L’on  sait,  du  reste,  que  c’est 
seulement  pour  les  émotions  fortes  et  tumultueuses 
que  les  changements  advenus  sont  évidents,  car,  dans 
ce  cas,  ils  sont  violents  et  s’étendent  au  corps  entier. 
Dans  les  analyses  ultérieures,  nous  aurons  occasion 
d’éclaircir  davantage  ce  phénomène. 


CHAPITRE  XV 


ORIGINE  DES  SENTIMENTS  ESTHÉTIQUES 

Spencer  et,  avec  lui,  toute  une  série  d’autres  psy- 
chologues, développant  une  pensée  de  Schiller,  trou- 
vent que  le  plaisir  du  jeu  est  l’origine  du  plaisir 
esthétique;  cette  origine  est  cependant  liée  à une  au- 
tre qui  la  justifie  : c’est-à-dire  que  le  jeu  se  recherche 
et  se  réalise  lorsqu’il  y a surabondance  d’énergie  su- 
périeure à la  quantité  dépensée  pour  les  fonctions 
utiles  à la  conservation  de  la  vie.  Cela  ne  suffit  pas  à 
expliquer  le  jeu  : il  consiste  aussi  en  actes  qui  simu- 
lent ceux  de  la  vie  réelle,  et  qui,  par  conséquent,  se 
distinguent  des  actes  utiles  à la  vie.  De  telle  sorte  que 
le  principe  qui  domine  dans  la  théorie  esthétique  de 
S p encer,  c’est  V absence  cV Utilité. 

Spencer  explique  de  cette  façon  le  jeu  chez  les  en- 
fants et  chez  les  animaux  inférieurs  à l’homme.  Les 
animaux  se  divertissent  en  faisant  des  mouvements 
simulant  les  mouvements  habituels  de  la  vie  de  rela- 
tion et  spécialement  ceux  qui  donnent  la  satisfaction 
la  plus  grande,  comme  saisir  la  proie,  la  mordre,  la 
terrasser.  C’est  ainsi  qu’un  chien,  lorsqu’il  joue  avec 
un  autre,  le  saisit,  le  mord,  le  jette  à terre,  se  recule 
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pour  ensuite  l’assaillir  ou  pour  lui  donner  le  temps  de 
fuir.  Durant  de  tels  actes,  il  grince  des  dents,  s’irrite, 
émet  des  sons  semblables  à ceux  de  la  colère.  Le  chat, 
lorsqu’il  est  jeune,  a la  coutume  de  jouer  a\ec  une 
pelotte  et  l’on  peut  distinctement  observer  dans  ses 
mouvements  des  actes  qui  simulent  un  piège  tendu  a 
la  proie,  l’acte  de  l’assaillir,  de  la  prendre  comme  il 
ferait  avec  une  souris.  Les  enfants  qni  jouent  a la 
guerre  n’agissent  pas  autrement,  ils  livrent  des  batail- 
les, font  des  prisonniers,  ils  y trouvent  le  plaisir  d une 
satisfaction  donnée  à leurs  instincts  déprédateurs > , la 
satisfaction  de  la  victoire,  comme  s’il  sagissait  d une 
victoire  réelle,  n’est  autre  chose  qu’une  satisfaction 
des  instincts  primitifs  qui  ont  une  relation  avec  la 
lutte  pour  l’existence.  11  en  est  de  même  pour  la  lutte 
et  le  plaisir  de  l’activité  mentale  lorsque  celle-ci  est 
mise  en  action  par  antagonisme,  en  vue  de  surpasser 
l’activité  d’un  autre.  Mais  toutes  ces  énergies  et  ces 
activités,  ajoute  Spencer,  sont  celles  qui  n’ont  pas  été 
employées  aux  besoins  de  la  vie,  elles  sonl  en  exu- 
bérance, ce  sont  le  résidu  des  forces  utiles1. 

A ces  conceptions  fondamentales  de  Spencer  et  de 
l’École  anglaise,  s’oppose  principalement  Geyau, 
jeune  philosophe  d’une  grande  activité  d’esprit  et  mal- 
heureusement mort  jeune.  Ses  théories  se  sonl  ié- 
pandues  en  Italie,  et  je  crois  bon  de  les  critiquer  à 
cause  du  vice  fondamental  qu’elles  contiennent  et  qui, 
revêtu  d’un  beau  style  et  présenté  sous  une  forme 
agréable,  n’est  pas  visible  au  premier  abord2. 

1.  Principles  of  Psychology,  II,  VIII,  IX. 

2.  Les  problèmes  de  V esthétique  contemporaine.  Paris, 
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Un  cocher  passant  dans  une  rue  s’écrie  avec  enthou- 
siasme, dit  Guyau  : « Quelle  belle  rue  ! » Il  voudra 
exprimer  par  cette  exclamation  l’art  savant  avec  lequel 
cette  rue  a été  faite  et  la  facilité  que  sa  voiture  aura  à 
la  parcourir  sans  secousses.  Les  Halles  centrales  de 
Paris  sont  les  plus  beaux  monuments  de  l’art  mo- 
derne. La  rue  uniformément  unie  et  les  Halles  sont 
belles  parce  que,  croit  Guyau,  elles  sont  utiles  et  même 
d’une  grande  utilité;  nier  leur  caractère  esthétique  est, 
d’après  lui,  une  grande  erreur.  Guyau  veut  combattre 
le  principe  soutenu  par  Spencer  que  le  beau  n'est  pas 
l’utile  et  qu’il  se  trouve  dans  l'absence  d’utilité.  Mais 
Spencer  lui-même  a déjà  répondu  à Guyau.  « Recher- 
cher un  but  qui  serve  à la  vie,  comme  le  bon  ou 
Y utile,  c'est  nécessairement  perdre  de  vue  son  carac- 
tère esthétique.  Je  suis  à la  recherche  de  vivres  et  Je 
vais  au  marché;  je  découvre  les  Halles  de  Paris  et  les 
ayant  reconnues  je  fais  mes  achats  et  mes  commis- 
sions. Je  me  sers  de  mes  perceptions  visuelles  en  vue 
de  l’alimentation,  pour  un  but  nécessaire  à la  vie. 
Lorsque  je  me  sers  ainsi  de  mon  pouvoir  visuel  j’en 
use  d’une  manière  que  je  considère  comme  en  anti- 
thèse par  rapport  à une  action  esthétique.  Pendant 
tout  le  temps  qu’il  est  occupé  exclusivement  d’inté- 
rêts qui  ont  trait  à la  conservation  de  la  vie,  l’esprit 
ne  peut  être  le  siège  d’aucun  sentiment  esthétique. 
Pendant  tout  le  temps  que  ma  conscience  est  occu- 
pée du  but  que  je  poursuis,  les  sentiments  qui  accom- 
pagnent les  activités  employées  dans  une  telle  recher- 
che, ne  sont  qu'incidenmient  reconnus,  ils  n occupent 
pas  la  conscience  ; mais  lorsque  je  ne  poursuis  plus 
un  but  utile  à la  vie,  alors,  les  sentiments  qui  accom- 
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pagnent  l’action  de  la  faculté  consacrée  à une  telle  re- 
cherche et  les  plaisirs  concomitants  peuvent  être 
distinctements  appréciés  h » 

Cette  réponse  de  Spencer  me  paraît  décisive,  mal- 
gré ses  efforts  Guyau  ne  réussit  pas  à la  détruire.  La 
belle  rue  et  les  marchés  splendides  sont  beaux  et 
utiles  en  même  temps,  mais  leur  beauté  ne  s’appré- 
cie pas  lorsqu’on  ne  recherche  que  leur  utilité,  et  1 on 
ne  se  préoccupe  guère  de  leur  utilité  quand  on  ne 
considère  que  leur  beauté.  Un  voyageur  qui  voudra 
voir  les  belles  choses  de  Paris  ira  aux  Halles  non 
dans  le  but  d’acheter,  mais  dans  celui  de  voir  leur 
construction  et  il  admirera  leur  magnifique  architec- 
ture même  s’il  les  trouve  vides  de  vendeurs  et  d’ache- 
teurs. Le  cuisinier  qui  va  s’y  approvisionner  tous  les 
jours  ne  fait  aucune  attention  à l’architecture,  mais  il 
trouvera  le  marché  magnifique  et  splendide  s’il  est 
riche  en  aliments  de  toute  sorte.  11  est  donc  inexact 
de  confondre  l’utile  et  le  beau,  et  pour  retirer  un 
plaisir  esthétique  de  ce  qui  peut  être  utile,  il  faut 
d’abord  être  satisfait  sur  ce  dernier  point,  c’est-à-dire 
ne  plus  s’en  occuper. 

11  y a une  autre  erreur  plus  grave  dans  la  théorie 
de  Guyau,  erreur  masquée  par  des  considérations  qui 
présentent  toute  l’apparence  de  la  vérité.  Il  croit 
trouver  un  caractère  esthétique  dans  les  besoins  de  la 
vie,  dans  les  désirs  qui  en  naissent  et  par  conséquent 
dans  les  fonctions  qui  les  satisfont.  Il  trouve  de  la 
beauté  dans  le  sentiment  de  la  vie  entretenue  et  renou- 
velée par  les  fonctions,  celles  de  respiration,  de  nutri- 


i.  Guyau,  loc.  cit.,  p.  18-20. 
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tion,  de  mouvement,  de  reproduction;  il  en  résulte 
que  la  fiction  esthétique,  au  lieu  d’être  une  condition 
du  beau  en  art,  en  est  une  limitation.  « La  vie,  la 
réalité,  voilà  le  vrai  but  de  fart;  et  c’est  par  une  sorte 
d’avortement  que  l’art  n’arrive  pas  jusque-là.  Les 
Michel-Ange,  les  Titien  sont  des  Jéiiovaiis  manchots. 
La  «Nuit  )>  de  Michel- Ange  est  faite,  il  est  vrai,  pour 
la  vie,  et  elle  était  profonde,  sans  qu’il  en  eût  cons- 
cience, la  parole  qu’y  écrivit  au  bas  un  poète  : « Elle 
dort.  » L’art  est  comme  le  songe  de  l’idéal  humain, 
fixé  dans  la  pierre  dure  ou  sur  la  toile  sans  pouvoir 
jamais  se  lever  et  bouger  b » 

Rien  n’est  plus  inexact  que  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  passage  brillant  et  séduisant.  L’art  doit  être 
une  fiction  de  la  réalité  et  de  la  vie;  les  sentiments 
qu’il  suscite  doivent  être  réels  comme  pour  la  réalité 
et  la  vie,  et  la  vie  de  la  fiction  esthétique  doit  surgir 
de  la  réalité  des  sentiments  esthétiques.  La  fausseté 
de  cette  théorie  est  causée  par  l’ignorance  de  la  véri- 
table nature  des  sentiments  en  général  et  des  senti- 
ments esthétiques  en  particulier;  Guyaü,  en  effet, 
réduit  tous  les  sentiments  esthétiques  à des  sensations 
et  à des  émotions  réelles,  suscitées  les  unes  et  les  au- 
tres par  des  objets  et  des  phénomènes  comme-  cela 
arrive  continuellement  et  le  plus  fréquemment  ; mais 
il  trouve  que  ces  phénomènes  psychologiques  n’ont 
un  caractère  esthétique  que  lorsque  l’on  éprouve  tous  les 
caractères  des  émotions  par  altération  des  fonctions 
vitales.  Tl  s’ensuit  qu’il  exalte  ces  états  émotionnels 
dans  lesquels  il  croit  trouver  l’expression  de  la  vie  et, 


I.  Guyau,  idem , 32-33. 


LES  ÉMOTIONS 


002 

aussi,  l’esthétique.  L’hymne  qu’il  entonnç  pour  les 
fonctions  de  la  respiration,  de  la  nutrition,  du  mou- 
vement et,  pour  les  fonctions  sexuelles,  comme  sour- 
ces de  plaisir  esthétiques  démontre  jusqu’à  l’évidence 
qu’il  ignore  que  ces  fonctions  unies  à celles  du  cœur, 
des  vaisseaux  sanguins,  des  sécrétions  constituent  la 
base  de  chaque  émotion,  que  ce  soit  pour  les  phéno- 
mènes de  la  vie  réelle  ou  pour  ceux  de  l’art.  Il  n’aper- 
çoit de  telles  conditions  que  lorsqu’elles  se  trouvent  à 
un  état  aigu  d’exaltation;  c’est  ce  qui  lui  arrive  lors- 
que, dans  les  Pyrénées,  altéré  et  fatigué,  il  boit  un- 
bol  de  lait  frais  dans  une  cabane  de  berger.  Il  n’y  a 
là  rien  d’esthétique,  tout  est  en  vue  de  l’autorité  réelle 
de  la  conservation  de  la  vie;  mais  tout  deviendrait  es- 
thétique si  un  tableau  représentait  avec  beaucoup 
d’exactitude  la  vallée  des  Pyrénées  et  l’expression 
d’un  homme  altéré  qui  se  sent  renaître;  dans  ce  cas, 
une  telle  représentation  provoquerait  des  sentiments 
réels  au  moyen  d’une  fiction  artistique,  ces  sentiments 
esthétiques  feraient  un  effet  réel  qui  se  répercuterait 
sur  le  tableau. 

Si  La  Nuit  de  Michel-Ange  était  une  femme  réelle, 
de  chair  fraîche  et  palpitante,  elle  ne  susciterait 
aucun  sentiment  esthétique,  mais  bien  un  sentiment 
sexuel,  qui  est  un  besoin  physiologique  de  premier 
ordre  et  l’admiration  qu’une  telle  femme  provoquerait 
par  sa  beauté  serait  absorbée  et  surpassée  par  le  plus 
puissant  des  sentiments  réels.  Le  marbre,  au  con- 
traire, ou  la  peinture  qui  ne  sont  pas  des  formes 
réelles  mais  artificielles,  conçues  de  telle  sorte  qu’elles 
arrivent  à la  même  impression  de  vérité  que  les 
formes  réelles,  suscitent  un  sentiment  d’admiration 
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esthétique  très  pur  sans  aucune  intervention  du  sen- 
timent sexuel.  Mais  cela  ne  se  produit  pas  pour  tous  : 
j'ai  connu  un  homme  qui  portait  dans  son  porte- 
feuille la  photographie  de  la  Donné  du  Titien  qui  se 
trouve  au  musée  de  Naples  et,  mêla  montrant,  il  me 
disait  avec  un  certain  plaisir  qu’il  ne  pouvait  se  pas- 
ser de  la  regarder  souvent  à cause  des  excitations 
sexuelles  que  cette  vue  lui  donnait,  mais  jamais  par 
plaisir  esthétique. 

La  femme  est  le  motif  le  plus  esthétique  que  l’on 
puisse  trouver,  c’est  le  plus  riche  en  émotions,  le 
plus  varié  pour  les  situations  et  pour  l’intensité  de 
l émotion,  de  tous  temps,  il  a fourni  matière  aux 
arts  représentatifs,  comme  vierge  et  comme  sainte, 
comme  mère  et  comme  expression  de  la  pitié  et  de  la 
douleur,  comme  pureté  de  beauté  et  d’amour,  comme 
un  élément  musical  enfin  qui  fournit  des  mélodies  et 
des  harmonies  à l’infini.  Quelle  est  donc  la  cause  de 
ceci,  de  cette  émotion  artistique  si  grande  et  si  sym- 
pathique causée  par  la  femme  P C’est  probablement 
le  sentiment  de  la  sexualité,  chez  l’homme,  qui  idéa- 
lise et  transporte  dans  la  fiction  un  être  réel  si  voisin 
de  lui. 

Si  nous  voyions  toute  la  beauté  féminine  sans  aucun 
voile,  nous  n’aurions  qu’un  sentiment  très  intense  : 
le  sentiment  sexuel;  si  nous  vovions  la  femme  nue 
dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  comme  cela  arrive 
en  Australie  ou  en  Afrique,  nous  n’aurions  qu’un 
désir  : l’acte  sexuel.  La  réalité  nue,  dans  toute  sa 
vérité,  ne  provoque  donc  pas  un  sentiment  esthétique, 
mais  un  sentiment  réel  et  puissant,  le  sentiment 
naturel  du  besoin  physiologique,  il  peut  aussi  être 
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aigu  ou  très  aigu  à cause  des  caractères  esthétiques 
que  présente  la  réalité.  Mais,  dans  ce  cas,  ces  carac- 
tères esthétiques  sont  masqués  dans  l'inconscience  et 
sont  plutôt  des  moyens  de  plus  grande  excitation  qui 
conduisent  au  désir  ou  à la  réalisation  du  désir. 

Nous  ne  voyons,  au  contraire,  qu’une  partie  seule- 
ment de  la  beauté  féminine,  partie  qui  est  esthétique- 
ment la  plus  pure,  la  plus  animée,  la  plus  aristocra- 
tique, la  plus  émouvante:  le  visage,  couronné  par  la 
chevelure,  où  resplendissent  les  yeux,  charmant  par 
ce  sourire  qui  découvre  un  peu  les  dents  et  entr’ouvre 
la  bouche,  et  qui  démontre  par  ses  gracieux  mouve- 
ments musculaires  les  courants  nerveux  du  sentiment 
qui  se  propage  dans  les  viscères.  Tout  le  reste  est 
un  ornement  de  la  tête,  un  ornement  qui  cache,  il 
est  vrai,  de  nouvelles  beautés  et  de  nouvelles  sources 
de  sentiment,  mais  qui  élève  le  degré  de  l’esthétique 
parce  qu’il  sollicite  moins  les  instincts  sexuels.  Or, 
si  nous  sommes  poètes  chanteurs  de  la  femme,  nous 
provoquons  des  sentiments  esthétiques  fort  éloignés 
de  la  réalité  nue  et  de  la  vérité  absolue,  et  nous 
travestissons  le  réel  par  des  formes  fantastiques;  si 
nous  aimons,  spécialement  au  début  de  l’amour, 
nous  sommes  contenus  par  la  beauté  de  la  femme 
sans  penser  aux  instincts  sexuels  et  à la  satisfaction 
des  sens;  mais  si  nous  approchons  cette  femme  que 
nous  considérons  comme  une  madone  de  Raphaël  ou 
du  Titien,  et  que  nous  touchions  sa  main,  tiède  et 
lisse,  à la  peau  délicate,  alors  une  transformation 
s’accomplit  dans  l’ensemble  de  notre  sensation  : 
l’esthétique  disparaît  pour  céder  la  place  au  désir 
sexuel.  Le  sentiment  de  la  vie  s’accroît,  peut  joindre 
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au  paroxysme  et  le  désir  devient  intense,  irrésistible 
même.  Nous  pouvons  nous  trouver  dans  une  conti- 
nuelle alternative,  selon  que  nous  nous  approchons 
ou  nous  éloignons  de  la  femme  que  nous  aimons, 
jusqu’à  ce  que,  même  absente,  sans  le  contact  de  la 
main  ou  du  baiser,  le  désir  sexuel  ait  sa  victoire  défi- 
nitive sur  le  sentiment  esthétique  et  que  celui-ci 
disparaisse  complètement. 

Si  tout  ceci  est  vrai,  et  cela  me  semble  vrai,  la 
théorie  de  Guyau  est  insoutenable;  la  théorie  de 
Spencer  et  de  l’Ecole  anglaise  est  la  vraie  : dans  le 
sentiment  esthétique,  il  doit  y avoir  absence  d’utilité 
dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot;  là  où  l’utile 
intervient,  l’esthétique  disparaît  avec  le  beau. 

Nous  parlons  de  sentiment  esthétique,  mais  nous 
ne  voulons  pas  dire  que  l’utile  ne  puisse  être  revêtu 
par  le  beau  : la  femme  en  est  un  exemple  vivant  ; cepen- 
dant l’utile  revêtu  du  beau  ne  peut  nous  donner 
également  ni  en  même  temps  les  deux  sentiments  qui 
sont  antagonistes.  L’architecture  présente  un  autre 
exemple  évident  de  ce  que  l’esthétique  peut  accompa- 
gner ce  qui  est  utile.  Il  suffirait  de  décrire  la  plus 
primitive,  la  plus  imparfaite  cabane  de  l’Australien 
et  un  palais  resplendissant  de  beauté  architecturale 
comme  on  en  trouve  tant  à Rome,  pour  comprendre 
que  le  but  d’utilité  est  le  même  pour  l’une  et  pour 
l’autre,  cependant,  la  différence  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  le  nombre  des  chambres  à attributions 
distinctes,  ni  dans  la  structure  plus  propre  à empêcher 
le  refroidissement  du  milieu  en  hiver,  ou  à empê- 
cher l’humidité  et  la  pluie  de  pénétrer  ; mais  c’est 
surtout  la  décoration,  la  construction  harmonique  des 
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parties  qui  donnent  un  caractère  esthétique  à la 
maison  n’ayant  pourtant  qu’un  but  d’utilité.  (Test  à 
l’évolution  du  sens  artistique,  à l’augmentation  des 
moyens  de  construction  que  Ton  doit  de  pouvoir 
donner  un  aspect  artistique  à la  maison  ; non  seule- 
ment h la  maison,  mais  aussi  aux  rues  qui  ne  sont 
pas  artistiques  parce  que  bien  pavées  ou  bien  polies, 
mais  parce  que  symétriques,  nivelées,  ornées  d’arbres, 
de  palais  ou  de  murs,  suivant  les  lieux  où  Ton  passe; 
il  en  est  de  même  pour  les  marchés  qui  sont  cons- 
truits et  ornés  avec  soin  dans  les  cités  riches;  il  en 
est  de  même  aussi  pour  les  stations  de  chemin  de  fer 
et  pour  beaucoup  d’autres  édifices  publics  et  privés. 
Nous  sommes  maintenant  tellement  habitués  à voir 
les  édifices  qui  servent  à des  usages  absolument  utiles, 
ornés  et  décorés  que  nous  considérons  ce  besoin 
esthétique  comme  un  besoin  essentiel. 

Il  faut  se  demander  maintenant  si  le  jeu  est  l’origine 
du  plaisir  esthétique,  ou  plutôt  si  le  plaisir  esthétique 
peut  être  ramené  au  jeu.  C’est  un  fait  bien  évident 
que  le  jeu  des  enfants  a pour  but  non  seulement  la 
simulation  de  la  lutte,  avec  des  batailles  feintes,  des 
prisonniers,  des  défaites  et  autres  choses  semblables 
qui,  selon  Scencer,  sont  une  satisfaction  des  instincts 
primitifs,  mais  qu’il  consiste  encore  dans  l’imitation 
artificielle  de  choses  et  de  personnes  qui  tombent  sous 
leur  observation  journalière.  Les  petits  enfants  taillent 
le  papier  avec  les  ciseaux  pour  représenter  des  hommes 
et  des  objets,  ou  bien  ils  plient  le  papier  et  le  com- 
binent de  façon  à représenter  de  petites  barques,  des 
maisons,  des  caisses,  etc.,  ils  recherchent  des  mor- 
ceaux de  bois  et  s’en  emparent  afin  d’en  fabriquer 
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desmaisons,  des  chaises,  des  meubles  de  tout  genre  ou 
bien  des  chevaux,  des  fouets,  des  voitures,  des  animaux 
dans  diverses  postures.  Ils  détruisent  même  souvent 
des  objets  qui  représentent  des  animaux  ou  des  cho- 
ses définies  pour  les  reconstruire  à leur  manière,  en 
tout  ou  en  partie^  dans  des  attitudes  différentes.  Tout 
ceci  se  rapporte  cependant  à l’activité  qui  leur  est 
propre,  qu’ils  ont  plaisir  à employer  et  qui  ne  les 
fatigue  jamais. 

Mais  si  on  leur  présente  des  figures  coloriées  ou 
simplement  imprimées,  représentant  des  animaux, 
des  hommes  ou  des  objets  qui  leur  sont  connus  ou 
qui  sont  faciles  à reconnaître,  les  enfants  prennent 
plaisir  à les  regarder,  ils  ont  même  pour  cela  une 
grande  curiosité,  et  ils  s’agitent  si  on  ne  les  leur  fait 
pas  regarder  attentivement.  S’ils  observent  dans  des 
images  d’hommes  ou  d’enfants  des  attitudes  faciles  à 
comprendre,  ils  en  ressentent  une  grande  satisfaction 
et  la  manifestent  en  indiquant  leur  signification,  par 
le  désir  qu’ils  montrent  de  posséder  les  images  ou  les 
objets  coloriés.  Certains  préfèrent  souvent  les  images 
collées  sur  le  papier  qui  entoure  les  bonbons  au  bon- 
bon lui-même. 

Tout  ceci  a l’aspect  du  jeu  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot,  mais  dans  la  contemplation  pure  et  simple 
des  images  il  ne  semble  plus  que  l’on  retrouve  cet 
aspect.  Il  faut  ajouter  pourtant  que  les  enfants  ne 
demeurent  pas  dans  un  état  de  contemplation  devant 
les  images  qu’ils  admirent,  mais  qu’ils  passent  tou- 
jours à une  action  ; ils  découpent  les  formes  coloriées 
et  les  disposent  isolément  l’une  de  l’autre,  ou  bien 
leur  font  exécuter  une  action  qu’ils  inventent  ou 
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qui  est  semblable  à celle  qu’ils  avaient  observée.  Ceci 
est  du  jeu. 

Les  enfants  peuvent  continuellement  s’occuper  à 
jouer  parce  qu’ils  n’ont  pas  d’autre  occupation 
urgente;  ce  n’est  pas  eux  qui  doivent  penser  à ce  qui 
est  utile  à leur  subsistance,  et  ils  disposent  par  con- 
séquent, de  toutes  leurs  forces  ; ils  les  emploient  en 
jouant  à tous  les  jeux  possibles,  depuis  les  plus 
calmes  jusqu’aux  plus  bruyants  et  aux  plus  violents. 

Si  des  enfants  nous  passons  aux  peuples  primitifs, 
nous  trouverons  beaucoup  d’analogie  entre  les  uns  et 
les  autres  pour  ce  qui  a trait  aux  occupations  qui 
sortent  des  besoins  ordinaires  de  la  vie.  Nous  trou- 
verons chez  ces  derniers  les  jeux  et  l’activité  sous  les 
mêmes  formes,  c’est-à-dire  bruyantes,  violentes, 
comme  dans  la  danse,  ou  bien  des  travaux  de  bois, 
d’or,  de  pierre,  qui  comportent  des  représentations 
d’animaux,  d’hommes,  d’objets  ou  d’actions  qui  leur 
sont  habituelles.  Mais,  et  c’est  ici  le  fait  le  plus  inté- 
ressant, on  trouve  aussi  que  les  objets  utiles,  les 
ustensiles  qui  servent  aux  usages  domestiques,  les 
armes,  les  instruments  de  pêche  et  de  chasse,  les 
vêtements,  ont  quelque  chose  de  plus  que  l’utile,  ils 
portent  des  ornements  qui  peuvent  bien  être  plus  ou 
moins  vulgaires  et  grossiers,  mais  ce  sont  des  sur- 
chages  à des  choses  qui  n’en  ont  aucun  besoin  au 
point  de  vue  de  l’utilité.  Ceci  constitue  un  luxe  dans 
le  vêtement,  un  luxe  de  temps  dans  l’exécution  des 
ornements  ajoutés  aux  objets  uliles,  ce  luxe  repré- 
sente un  surplus  d’activité. 

Mais  on  ne  peut  pas  considérer  ces  incunables  de 
l’art  autrement  que  comme  un  résidu  de  l’activité 
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consacrée  aux  choses  utiles  à la  vie.  Dans  celte  oisi- 
veté, on  a reproduit  mentalement,  comme  le  font  les 
enfants,  les  objets  et  les  animaux  cpie  Ton  avait  vus, 
et  spécialement  ceux  qui  avaient  le  plus  impressionnés 
puis  ces  formes  mentales  s’objectivent  en  des  formes 
élaborées  dans  la  matière,  bois,  os  ou  autres.  Car, 
comme  cela  est  très  évident  dans  la  première  enfance, 
chaque  représentation  mentale  tend  à devenir  une 
représentation  extérieure  ; et  lorsque  l’esprit  n’est  plus 
occupé  de  ce  qui  constitue  les  besoins  les  plus 
urgents,  il  revient  sur  les  perceptions  antérieures, 
sur  les  images  qui  restent  permanentes  et  faciles  à 
provoquer  de  nouveau,  et  l’esprit  est  pou-ssé  par  là 
à les  représenter  en  des  formes  extérieures  et  en  objets 
déterminés.  Et  cela  parce  que  ces  images  mentales 
sont  des  perceptions  de  choses,  d’animaux  ou  d’hom- 
mes qui  ont  causé  une  émotion  de  plaisir  ou  de 
douleur;  redevenant  présentes,  elles  renouvellent 
les  mêmes  émotions,  c’est  pourquoi  l’on  est  poussé 
à représenter  en  formes  matérielles  les  formes  men- 
tales. 

Si  les  enfants  fabriquent  des  objets  de  jeu  tempo- 
raires parce  qu’ils  les  détruisent  ensuite,  les  hommes 
primitifs  font  les  mêmes  choses  sur  des  objets  utiles, 
et  elles  demeurent  comme  ornements.  L’une  et  l’autre 
chose  sont  du  jeu  parce  qu’elles  ont  leur  origine  dans 
le  luxe  de  l’activité;  on  peut  dire  aussi  que  ni  l’une 
ni  l’autre  ne  sont  du  jeu  parce  que  c’est  une 
objectivation  naturelle,  une  activité  qui  s’explique 
comme  besoin  cérébral,  étant  donnée  la  persistance 
des  formes  représentatives  et  les  émotions  qui  les 
ravivent. 
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Quant  à nous,  nous  appellerons  jeu  cette  activité, 
parce  que  nous  la  trouvons  dans  l’enfance,  sans  uti- 
lité pour  la  vie,  sans  nécessité  pour  les  besoins  de 
l’existence,  on  la  considère  même  communément 
comme  une  perte  de  temps.  Mais  si  nous  lui  donnons 
la  valeur  que  nous  lui  avons  attribuée  plus  haut,  ce 
jeu  n’est  pas  une  chose  frivole,  sans  aucune  valeur 
psychologique  pour  l’individu,  mais  au  contraire  un 
phénomène  de  beaucoup  d’importance  parce  qu’il 
exprime  une  activité  cérébrale  réflexe  qui  est  aussi 
nécessaire  que  n’importe  et  quelle  autre  activité 
réflexe.  Tandis  que  dans  l’enfance  le  jeu  a la  valeur 
d’un  exercice  qui  sert  au  développement  mental,  à 
celui  de  la  volonté  en  même  temps  qu’au  développe- 
ment musculaire,  chez  les  primitifs,  trop  préoccupés 
par  les  besoins  de  la  vie,  il  représente  un  plaisir 
satisfait,  un  sentiment  qui  s’accomplit  sous  forme 
active,  une  manifestation  mentale  au  moyen  d’une 
forme  matérielle.  Le  jeu  devient  ainsi  une  chose 
sérieuse,  qu’il  faut  considérer  au  point  de  vue  psycholo- 
gique, l’art  est  un  jeu  plus  élevé  et  l’unetTautre  sont 
un  effet  de  l’activité  mentale  et  musculaire  provoquée 
par  le  sentiment. 

C’est  ainsi  que  l’on  trouve  des  ornements  dans  les 
objets  les  plus  élémentaires  des  peuples  primitifs  ; ces 
ornements  représentent  les  formes  des  animaux  com- 
muns sur  leurs  territoires,  qui  servent  à leur  nourri- 
ture ou  qui  sont  hostiles  et  dangereux;  ou  bien  ils 
représentent  la  chasse  et  la  pêche  avec  les  attitudes 
les  plus  fréquentes  dans  la  chasse  ou  dans  la  pêche. 
C’est  ainsi  que  la  danse  représente  la  plupart  du  temps 
des  batailles  ou  des  chasses  et  qu’il  y a des  masques 
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correspondants  aux  différentes  représentations  de  la 
danse.  Et  parce  que  l’homme,  même  chez  les  peuples 
de  la  mentalité  la  plus  basse,  se  considère  comme  la 
plus  élevée  des  formes,  c’est  lui-même  qui  a toujours 
la  première  place  dans  l’objectivation  esthétique,  et 
c’est  lui  qui  est  le  plus  orné  par  les  dépouilles  des 
animaux  vaincus  et  tués.  Tous  les  peuples  portent 
des  ornements  qui  proviennent  des  dépouilles  animales, 
peaux  et  plumes,  dents  et  cornes,  ils  se  parent  aussi 
de  dépouilles  humaines,  le  scalp,  les  dents,  les  mâ- 
choires, toutes  choses  qui  sont  des  trophées  à l’ori- 
gine, satisfaction  de  l’activité  victorieuse,  sentiment 
de  supériorité  physique,  plus  tard,  signe  de  distinc- 
tion entre  les  forts  et  les  faibles,  puis  entre  les  supé- 
rieurs et  les  inférieurs,  les  chefs  et  les  sujets.  Aujour- 
d'hui nos  rois,  nos  chefs  d’armée,  nos  soldats, 
portent  soit  les  plumes  en  volutes  du  général,  soit  les 
plumes  à reflets  métalliques  des  bersagliers,  soit  la 
crinière  à queue  de  cheval  du  cavalier  : symboles  qui 
n’ont  plus  aucune  signification  alors  que  le  chef  d'Amé- 
rique revêtu  de  la  tête  aux  pieds  des  plumes  splendi- 
des et  diversement  colorées  des  oiseaux  de  son  pays, 
a un  caractère  bien  plus  grave  et  bien  plus  terrible. 

Mais  les  tendances  à l’art  ne  se  terminent  pas  ici; 
on  trouve  un  art  assez  commun  et  universellement 
connu  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  civilisés  ou  pri- 
mitifs, anciens  ou  modernes,  c’est  l'art  décoratif  par 
lignes  droites  ou  courbes,  simples  ou  compliquées, 
cet  art  est  visible  dans  les  vases  informes  de  l’âge  de 
la  pierre  et  des  époques  successives  en  Europe,  en 
Amérique,  en  Afrique  et  dans  tout  le  reste  du  globe  ; on 
le  retrouve  aussi  dans  les  (issus,  sur  les  lombes,  sur 
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les  parois  des  maisons,  sur  les  instruments  de  toute 
espèce  et  dans  le  tatouage.  Selon  ce  que  nous 
avons  dit  cette  forme  décorative  des  objets  et  de 
l’homme  a cette  même  origine  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut,  dans  la  représentation  des  formes 
animales,  dans  l’objectivation  des  perceptions  rap- 
pelées à la  pensée,  perceptions  qui  se  produisent  en 
formes  matérielles  correspondant  aux  formes  perçues 
d’animaux  ou  d’autres  objets  absents  ; de  telle  sorte 
que  le  travail  esthétique  qui  est  aussi  une  activité 
esthétique  paraît  être  une  imitation  des  choses  et 
des  formes  perçues,  mais  en  réalité  il  est  l’effet  d’une 
impulsion  agréable  qui  constitue  Je  sentiment 
esthétique. 

Les  animaux  ont  des  couleurs  différentes  et  dans 
la  coloration  l’on  découvre  un  dessin  plus  ou  moins 
beau,  simple  ou  compliqué  de  lignes  droites  ou  cour- 
bes ; s’ils  n’ont  pas  de  couleurs  mélangées  et  variées, 
ils  ont  des  formes  ou  des  appendices  qui  constituent 
une  variation  de  formes  : le  tigre,  le  léopard,  léchât, 
le  zèbre,  etc.,  chez  les  mammifères,  puis  les  oiseaux 
qui  présentent  une  variété  extraordinaire  de  couleurs 
et  de  formes,  enfin,  les  poissons  qui  ont  le  corps  strié 
de  diverses  couleurs  et  dans  diverses  directions.  Pour- 
quoi ne  pourrait-on  prouver  que  la  perception  de  ces 
ornements  sur  les  animaux,  sur  la  surface  de  leur 
corps,  n’ait  pas  inspiré  la  reproduction  des  mêmes 
formes  sur  des  objets  artificiels?  Nous  l’admettons, 
quant  à nous,  sans  croire  qu’il  faille  pour  cela  un 
grand  effort  d’interprétation  et  pour  les  mêmes  raisons 
adoptées  plus  haut  pour  les  arts  représentatifs. 

Dans  ces  formes  décoratives,  l’on  observe  un  autre 
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phénomène  très  important:  la  symétrie.  Qu’il  s’agisse 
de  lignes  simples  et  grossières  ou  de  décorations 
compliquées  et  fines,  la  symétrie  domine  toujours  : 
la  symétrie,  dans  son  sens  le  plus  élémentaire  et  le 
plus  simple  implique  la  répétition  de  la  même  ligne 
et  du  même  dessin  sur  un  côté  opposé  ; la  même 
chose  peut  être  répétée  plusieurs  fois  sur  la  surface 
d’un  objet  de  quelque  extension,  c’est-à-dire  qu’il  y 
a correspondance  des  deux  côtés,  à droite  et  à gauche 
du  spectateur.  Si  Ton  a la  patience  d’observer  les 
vases  décorés  des  tombes  archaïques  de  Bologne,  les 
objets  et  les  ustensiles  d’os  et  de  bronze  de  l’Italie  et 
d’autres  contrées  ; si  l’on  veut  bien  observer  les  vases 
d’argile  des  peuples  indigènes  d’Amérique,  les  dessins 
faits  sur  les  tissus,  les  maisons,  les  pipes,  sur  les  bar- 
ques, sur  le  visage  par  le  tatouage,  de  n’importe 
quelle  époque  ou  qualité  artistique,  on  verra  partout 
prédominer  la  symétrie;  elle  apparaît  comme  une 
tendance  naturelle,  simple,  sans  effort,  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  possèdent  ; la  symétrie  a seulement 
pris,  avec  l’évolution  de  l’art,  des  formes  plus  com- 
pliquées et  plus  développées.  11  existe  certainement 
un  sens  de  la  symétrie  qui  est  un  des  caractères  fon- 
damentaux auxquels  on  ne  peut  déroger;  il  y a quel- 
quefois dans  les  arts  évolués,  une  variation,  une 
interruption  de  la  symétrie;  elle  est  volontaire  et 
intervient  comme  un  motif  qui  interrompt  la  mono- 
tonie causée  par  la  symétrie  : dans  ce  cas,  le  sens 
esthétique  n’en  souffre  pas. 

C’est  dans  l’organisme  même  que  nous  devons 
trouver  l’origine  du  sens  de  la  symétrie,  qui  est  en- 
suite une  manifestation  naturelle  chez  chaque  orga- 
Sergi.  18 
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nisme  vivant,  dans  sa  structure  et  dans  ses  fonctions, 
de  telle  sorte  que  je  ne  crois  pas  que  rien  puisse  être 
plus  exact  que  F opinion  de  Grant  Allen  à ce  sujet  : 
« Une  très  importante  question,  dit-il,  est  celle  qui 
se  rapporte  à F origine  de  la  tendance  vers  la  symétrie 
commune  aux  diverses  œuvres  humaines  et  qui  se 
trouve  dans  toute  l’architecture  humaine  et  animale. 
Je  pense  que  nous  devons  retrouver  les  traces  de  son 
existence  dans  la  nature  générale  des  mouvements 
organiques1.  » Mais  cela  est  incomplet  car  non  seu- 
lement les  mouvements,  mais  aussi  les  structures  or- 
ganiques ont  leur  influence,  indépendamment  du 
rythme  des  mouvements. 

Les  observations  les  plus  communes  sur  les  ani- 
malcules nous  montrent  avec  évidence  la  symétrie  de 
leur  structure  ; beaucoup  de  ces  micro-organismes 
sont  revêtus  d’une  coquille  de  silice  ou  de  calcaire 
que  l’on  peut  considérer  comme  sécrétée  par  eux  et 
qui  présente  des  dispositions  symétriques  et  harmo- 
niques. Il  suffirait  seulement  de  voir  les  diatomées  ou 
d’autres  petites  plantes  dont  les  formes  pourraient 
servir  de  modèle  à l’ornementation  des  tissus  ou  à 
diverses  décorations  pour  se  convaincre  de  la  réalité 
des  formes  h types  symétriques.  L’observation  des 
insectes  de  tous  les  ordres  nous  donne  le  même  résultat, 
pour  la  disposition  bilatérale  de  leurs  parties,  pour 
les  antennes,  les  yeux,  les  ailes,  et  même  quand  il 
s’agit  de  leurs  arts.  Remontant  de  ces  petits  animaux 

i.  The  origin  of  the  sense  of  symmetry.  Minci.,  vol.  IV, 
1879,  p.  3o5.  London. 

Spencer,  First  principles  : The  Rytlim  of  Motion. 
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à d’autres  plus  gros  et  plus  complexes  comme  les  ver- 
tébrés ou  ceux  des  autres  classes,  ou  trouve  une  archi- 
tecture symétrique  dans  le  squelette,  et  dans  les  parties 
qui  le  recouvrent,  c’est  ainsi  que  la  petite  difformité 
qui  peut  être  une  anomalie  de  développement  dans  les 
articulations  ou  dans  les  diverses  parties  de  la  tête  est 
immédiatement  observée  comme  une  asymétrie. 

Si  nous  passons  de  la  structure  aux  fonctions,  nous 
trouverons  une  même  uniformité.  Les  fonctions  ont 
pour  caractère  primordial  le  rythme,  mais,  dans  leurs 
relations  diverses  avec  les  structures  symétriques, 
elles  sont  aussi  symétriques,  ou  alternantes  comme 
pour  les  mouvements  de  la  locomotion.  Cela  se  véri- 
fie dans  les  divers  mouvements  des  articulations  pour 
n’importe  quel  autre  motif  que  celui  de  la  locomotion. 
Puis,  pour  les  organes  des  sens,  bilatéraux  dans  la 
plus  grande  partie  des  animaux  ; bien  que  l’on  trouve 
des  yeux  composés,  la  fonction  se  complète  toujours 
par  le  concours  des  deux  organes  ; de  telle  sorte  que 
la  symétrie  dans  la  vision  correspond  à une  forme 
soit  de  structure,  soit  de  mouvement,  complète  et 
régulière,  correspondant  à la  vision  binoculaire  sans 
aucune  interruption  ou  changement  dans  l’un  des  cô- 
tés, ce  qui  pourrait  rompre  la  symétrie. 

Si  les  organes  et  les  fonctions  animales  et  humaines 
sont,  parleur  nature,  symétriques,  les  actions  volon- 
taires dans  les  œuvres  artificielles  doivent  également 
être  symétriques,  elles  représentent  une  tendance  ins- 
tinctive qui  est  réellement  une  manifestation  organi- 
que se  révélant  comme  sens  ou  sentiment  de  symétrie. 
Ce  sentiment  est  donc  par  conséquent  antérieur  à 
l’instinct  parce  qu’il  ne  résulte  pas  de  l’expérience  de 
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l’espèce,  mais  qu’il  naît  dans  le  caractère  organique 
et  fonctionnel  des  animaux. 

Pour  moi,  les  observations  sur  les  arts  des  animaux 
comme  sur  la  formation  de  la  coquille  siliceuse  des 
diatomées,  prouvent  que  pour  leur  construction  ils 
agissent  avec  cette  tendance  à la  symétrie.  La  plupart 
des  nids  d’insectes  et  d’oiseaux,  les  constructions 
d’animaux  comme  le  castor,  les  toiles  d’araignée  qui 
servent  pour  la  prise  de  la  proie,  les  cellules  des  abeilles, 
jusqu’aux  constructions  qui  servent  d’habitation  aux 
peuples  primitifs,  présentent  une  symétrie  plus  ou 
moins  complète.  S'il  y a déviation  de  la  symétrie 
dans  certains  nids  d’animaux,  ou  certains  de  leurs 
abris  souterrains,  ce  n’est  pas  à l'absence  du  sens  de 
la  symétrie  qu’il  faut  l’attribuer,  mais  à un  autre 
besoin  plus  urgent,  à la  défense,  dans  le  but  de  ren- 
dre l’accès  plus  difficile  ou  tout  à fait  impossible  aux 
ennemis,  d’où  les  labyrinthes  que  construisent  beau- 
coup de  rongeurs,  le  lapin  et  le  lièvre;  et  c’est  pro- 
bablement ainsi  qu’il  faut  expliquer  ceux  qu’adopte 
la  fourmi. 

Chez  l’homme,  le  phénomène  de  cette  activité  à 
tendance  de  symétrie  est  développé  de  diverses  ma- 
nières et  existe  à chaque  degré.  Toutes  les  œuvres 
artificielles,  à moins  que  la  symétrie  ne  soit  exclue 
par  la  nature  du  but  auquel  elles  sont  destinées,  mon- 
trent évidemment  qu’elles  ont  été  faites  sous  l’impul- 
sion du  sentiment  de  la  symétrie,  depuis  la  cabane 
de  glace  de  l’Esquimau  jusqu'au  Parthénon  et  au 
Panthéon.  Ce  que  l'on  trouve  dans  la  construction 
générale  d’œuvres  d’art,  pour  un  but  d’utilité  ou  de 
décoration  esthétique,  on  le  trouve  également  dans 
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les  parties  qui  les  constituent  et  clans  les  ornements 
partiels  qu’elles  comprennent. 

Passons  à un  autre  ordre  de  faits. 

Si  Ton  observe  la  danse  chez  les  peuples  civilisés 
seulement,  elle  a une  signification  purement  esthé- 
tique, et  sert  à un  plaisir  du  même  ordre,  tandis  cpie 
chez  les  peuples  primitifs,  elle  est  très  limitée  dans 
les  usages  si  on  la  compare  à son  extension.  Nous  ne 
pouvons  par  conséquent  en  trouver  là  l’origine  ou  la 
signification  primitive.  « Chez  les  sauvages,  dit  Ro- 
bertson, la  danse  n’est  pas  un  simple  divertissement; 
c’est  une  occupation  sérieuse  et  importante  qui  accom- 
pagne tous  les  actes  de  la  vie  publique  et  privée.  Si 
l’on  doit  établir  une  relation  entre  deux  tribus  amé- 
ricaines, les  ambassadeurs  délégués  par  l’une  s’avan- 
cent en  exécutant  une  danse  solennelle  et  en  présen- 
tant un  symbole  de  paix  ; les  représentants  de  l’autre 
tribu  les  reçoivent  avec  les  mêmes  cérémonies.  S’ils 
déclarent  la  guerre  à un  ennemi,  c’est  par  la  danse 
qu’ils  expriment  leur  ressentiment  et  leurs  pensées  de 
vengeance.  S’il  s’agit  de  calmer  la  colère  des  dieux 
et  de  célébrer  leurs  bienfaits,  ou  de  se  réjouir  de  la 
naissance  d’un  fils  ou  de  pleurer  la  mort  cl’un  ami, 
ils  ont  des  danses  appropriées  à chacune  de  ces  situa- 
tions, et  expriment  les  divers  sentiments  dont  ils  sont 
affectés.  Si  un  homme  est  malade,  on  lui  indique  la 
danse  comme  le  meilleur  remède  pour  recouvrer  la 
santé  b » 

Cette  extension  si  grande  des  diverses  fonctions  de 

1.  Sloria  cT America.  Traduction  italienne.  Florence,  1778, 
t.  II,  p.  373  et  374- 
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la  danse  chez  les  peuples  primitifs  la  place  en  dehors 
de  la  signification  générale  des  sentiments  esthétiques, 
et  lui  fait  attribuer  un  autre  sens  que  Ton  ne  peut 
séparer  des  émotions  en  general.  Quelques  particula- 
rités sur  les  danses  américaines  nous  montreront  la 

vérité  de  cette  afïirmation. 

Powers  parle  des  ù ukis,  tribu  de  la  Californie 
« Les  Yukis  étant  souvent  en  guerre  ont  l’attention 
tournée  vers  les  choses  martiales  qui  forment  une 
importante  partie  de  leurs  conversations.  Leur  danse 
de  guerre  est  un  spectacle  fantastique  et  terrible.  Les 
guerriers,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  se  réu- 
nissent derrière  une  colline  où  ils  se  mettent  nus, 
s’oignent  le  corps  de  poix  ou  d’autres  substances  vis- 
queuses et  se  parsèment,  de  la  tête  aux  pieds,  de 
plumes  d’aigle  blanc;  sur  la  tète  ils  placent  des  bou- 
quets de  plumes  et  des  couronnes  de  plumes  plus 
grandes.  Brandissant  l’arc  et  les  flèches,  et  jetant  le 
carquois  sur  l’épaule  ils  s’élancent  par  les  hauteurs  et 
par  la  plaine,  en  foule  désordonnée,  criant  et  hurlant 
d’une  façon  extraordinaire  ; ils  brandissent  leurs  ar- 
mes au-dessus  de  leurs  tètes  et  entonnent  le  chant  de 


guerre. 


« Toute  la  nuit  qui  précède  la  bataille,  ils  dansent 
pour  enflammer  leur  courage.  Quand  les  hommes 
sont  absents  pour  une  expédition  guerrière,  les  fem- 
mes  ne  dornlent  pas,  mais  dansent  en  cercle  sans 
discontinuer.  Les  femmes  croient  que  leurs  hommes 
ne  se  fatiguent  pas  lorsqu’elles  dansent.  Quand  les 


i.  Tribes  of  California , Washington,  1877,  p.  128  et 
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hommes  reviennent,  ils  s’unissent  à leurs  femmes  et 
dansent  en  cercle.  » 

La  danse  de  propiciation  des  Karoks  est  caractéris- 
tique. Un  homme  se  dévoue  au  bien  commun  et  se 
retire  sur  une  montagne  où  il  jeune  pendant  dix 
jours,  de  telle  sorte  qu’il  en  est  à toute  extrémité; 
c’est  l’homme  Dieu,  le  Kareya  indien.  A son  retour 
après  certaines  cérémonies  spéciales,  l’on  accomplit 
la  danse.  Elle  est  accompagnée  de  chants  et  d’invo- 
cations, et  exécutée  seulement  par  des  hommes,  avec 
des  mouvements  réguliers  et  rythmiques  sans  vio- 
lences, au  milieu  du  silence  universel  des  assistants 
et  des  femmes.  Mais  lorsque  la  danse  religieuse  est 
terminé,  toute  gravité  disparaît,  le  camp  résonne  de 
cris  hilares  et  sauvages,  l’on  organise  des  danses  gaies 
dans  lesquelles  s’unissent  les  deux  sexes,  et  qui  se 
terminent  dans  la  soirée  par  de  grossières  obscé- 
nités h 

Pour  la  danse  à l’occasion  de  la  mort  d’un  chef 
chez  les  Yokaia,  après  avoir  accompli  les  soins  qui 
sont  dus  au  mort,  les  hommes  et  les  femmes  s’ornent 
au  hasard,  et  trois  jours  entiers  de  danse  suivent.  Au 
premier  jour,  la  danse  est  lente  et  funéraire,  la  musi- 
que douce  et  simple  consiste  en  un  chant  monotone 
où  ne  sont  employés  que  deux  tons  seulement,  pro- 
duits en  agitant  des  baguettes  brisées  et  en  frappant 
des  plaques  concaves.  Au  second  jour,  la  danse 
devient  plus  vive  de  la  part  des  hommes,  et  la  musi- 
que plus  variée,  avec  un  plus  grand  nombre  de  tons. 


I.  P owers,  op.  cil.,  p.  28  et  suiv. 
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Au  troisième  jour,  enfin,  la  danse  devient  beaucoup 
plus  agitée  et. gaie. 

Le  Révérend  Dorsey  décrit  beaucoup  d’espèces  de 
danse  des  Omaha  L La  danse  du  scalp , qui  est  une 
danse  de  femme,  a lieu  lorsqu’il  y a eu  un  fait  d’armes 
et  qu’un  ennemi  a été  tué;  une  femme  porte,  duiant 
la  danse,  le  scalp  lié  à une  perche.  Les  hommes  y 
participent  en  chantant  et  en  battant  des  tambours. 

La  danse  des  hommes  ne  peut  être  exécutée  que  par 
des  guerriers  distingués  et  fils  de  chefs.  Il  y a aussi 
une  danse  pour  les  amis  tués  au  combat,  et  si  1 on 
a pu  avoir  le  corps,  on  le  place  debout  dans  1 atti- 
tude de  quelqu’un  qui  chante  et  l’on  danse  autour  de 
lui.  Ces  danses  sont  des  danses  de  guerre. 

Les  Ohama  ont  des  sociétés  formées  pour  les 
diverses  danses;  pour  les  danses  sacrées  et  les  piati- 
ques  de  la  médecine,  pour  la  guerre  et  la  valeur, 
pour  le  plaisir  et  la  distraction.  On  trouve  en  outre 
chez  eux  des  danses  spéciales  dites  du  bison , du 
cheval,  de  Y ours  gris ; les  danses  de  ceux  qui  atten- 
dent la  mort,  ou  qui  doivent  aller  à la  bataille, 
de  ceux  qui  ne  doivent  pas  être  vaincus]  la  danse 
de  Y esprit , la  pedankà,  la  hekana,  la  takala,  la 
poukci,  la  danse  du  soleil,  et  jusqu’à  celles  des  men- 
diants, des  amis  et  des  visiteurs.  Une  danse  appelée 
wacieka  a de  nombreuses  significations,  tendance 
au  butin,  au  vol,  à la  concupiscence,  au  coït. 

Le  Dr  Matthews  expose  une  cérémonie  des  Navajo 
appelée  chant  dans  les  montagnes  et  qui  est  prati- 

i Omaha  Sociology.  In  third  annual  Report  of  Lhe  Bureau 
of  Ethnology.  Washington,  i884. 
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quée  par  les  sorciers  ou  hommes  voués  à la  médecine. 
Cette  cérémonie  dure  neuf  jours,  mais,  au  dernier 
moment,  elle  acquiert  une  plus  grande  importance, 
car  dans  la  dernière  nuit  on  ne  fait  pas  moins  de 
onze  danses  différentes  qui  prennent  leur  nom  des 
objets  portés  par  le  danseur  ou  de  quelque  chose  de 
caractéristique  qui  accentue  davantage  le  mouve- 
ment de  la  danse.  Il  y en  a une  dite  des  flèches 
plumées , une  autre  des  arcs  tendus,  une  autre  du 
soleil  naissant,  une  autre  de  la  yucca  furieuse,  de 
X ours,  du  feu,  cette  dernière  danse  s’exécute  avec 
des  torches  enflammées  et  même  avec  de  grosses 
branches  d’arbre  ardentes,  au  son  de  la  corne  de 
bison,  avec  un  grand  tumulte  et  de  grands  cris.  La 
première  danse  de  la  dernière  nuit  est  exécutée  auprès 
d’un  feu  énorme,  dévorant,  qui  brûle  à distance, 
placé  au  milieu  d’une  enceinte  de  branches  d’arbres 
dans  laquelle  a lieu  toute  la  cérémonie1. 

Ce  ne  sont  pas  des  danses  proprement  dites,  dans 
le  sens  aujourd’hui  adopté  par  nous,  mais  plutôt  des 
formes  mythiques  exécutées  avec  des  mouvements 
qui,  ordinairement,  prennent  le  nom  et  le  caractère 
de  danse,  mais  pas  toujours  avec  accompagnement 
de  sons  et  de  chants  et,  par  conséquent,  pas  même 
avec  des  mouvements  rythmiques.  Telles  sont  les 
danses  faites  par  les  sorciers.  Bourke  parle  ainsi  des 
Apaches  dansant  la  danse  de  X esprit  : «A  mesure  que 

i.  The  Mountain  Chant  : A Navajo  ceremony  : in  V annual 
Report  of  the  Bureau  of  Ethnology.  Washington,  1887.  Voir 
Cérémonial  of  Ilasjclti  Dailjis  and  mythical  Sand  Painting  of 
the  Navajo  Indians,  by  I Stevenson,  8°.  Report  of  Ethnology. 
Washington,  1891. 
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le  volume  de  la  musique  augmente  et  que  les  cris  des 
spectateurs  deviennent  plus  féroces,  les  danseuis  sont 
encouragés  dans  leur  enthousiasme  et  leur  fienesie. 
Ils  vont  comme  des  fléchés  a travers  le  ceicle,  toui- 
llant comme  s’ils  guettaient  un  ennemi  et,  pendant 
tout  ce  temps,  ils  murmurent  et  chantent,  sautent, 
se  démènent  et  tournoient  comme  dans  les  danses  des 
Derviches  d’Arabie  1 2 3.  » Dall  raconte  que  les  Ah  outes 
dansent  masqués,  au  son  de  tambours  de  différentes 
grosseurs,  leurs  danses  ont  une  signification  mythi- 
que. Ils  ont  des  rites  mystérieux,  dansent  masqués  et 
nus,  de  nuit,  les  hommes  et  les  femmes  séparément , 
quelquefois  cependant  ils  se  melent  sans  elre  blâmes  . 
Murdoch  3 nous  révèle  d’autres  aspects  dans  les  usa- 
ges de  danse  des  Esquimaux.  « Les  danseurs  marquent 
le  temps  avec  leurs  pieds,  remuent  le  corps  à droite 
et  à gauche  avec  des  mouvements  spasmodiques.  » 
Selon  le  manuscrit  de  Ray  : « Chaque  danseur  a son 
tour  saute  en  avant  et  s’avance  avec  des  gestes  extra- 


vagants et  des  mouvements  comme  pour  tuei  des 
requins,  des  narvals,  des  rennes,  et  comme  pour 
poursuivre  des  baleinoptères.  Des  qu  il  a hm, 
chacun  se  place  en  ligne  et,  excite  par  la  foule, 
il  ajoute  sa  voix  aux  chants  monotones  des  autres 


1.  The  Mcdecine-men  of  the  Apache  by  I.  G.  Bourke  9- 
Report,  Bureau  of  Ethnology.  Washington,  1892. 

2.  Voir  l’étude  très  importante  de  Dall,  On  Masks,  Labrets 
and  certains  aboriginal  Costums,  vvith  an  Inquiry  into  the  bea- 
ring  of  their  geographical  distribution.  Third  annual  Report, 
etc.,  1888. — Voir  aussi  Ross,  The  central  Eskimo,  Report,  etc. 

3.  Ethnological  Results  on  the  Point  Harrow  Expédition, 
90.  Report  cit. 
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chanteurs.  » Ces  mêmes  Esquimaux  ont  aussi  des 
danses  de  pur  plaisir  qui,  selon  le  capitaine  Heren- 
deen,  ressemblent  beaucoup  au  cotillon  allemand  et 
n’ont  rien  de  religieux  ni  de  dramatique.  Chaque 
danseur  reçoit  des  objets  qui  lui  sont  offerts  à titre 
de  don.  Ils  ont  aussi  des  danses  d’enfants,  qui  sont 
de  simples  divertissements. 

Sans  citer  ici  tout  ce  que  l’on  trouve  chez  les  autres 
peuples  primitifs,  étrangers  à l’Amérique,  ce  qui  a été 
dit  montre  évidemment  que  dans  ces  danses  se  déve- 
loppent tous  les  faits  de  la  vie  et  beaucoup  d’autres 
que  l’on  croit  utiles  à la  vie,  soit  pour  la  conserver, 
soit  pour  la  protéger,  on  y voit  symbolisés  les  faits 
de  la  chasse,  de  la  pêche,  des  semailles  et  des  récol- 
tes, la  guerre,  la  paix,  les  moyens  de  guérir  les 
maladies  et  de  les  chasser,  le  culte  des  puissances 
supérieures  pour  les  rendre  propices  ou  pour  calmer 
leur  colère  et,  enfin,  le  jeu  et  le  passe-temps.  C’est 
sous  ces  aspects  qu’il  faut  donc  examiner  l’origine  de 
la  danse  par  rapport  aux  sentiments  esthétiques. 

Tous  ces  faits  qui  sont  décrits  sous  la  dénomina- 
tion de  danse  ne  sont  pas,  en  réalité,  des  danses, 
mais  des  réunions  de  peuple  dans  un  but  déterminé 
que  l’on  croit  utile  pour  la  conservation  ; dans  ces 
réunions,  les  excitations  produites  par  le  but  pour- 
suivi, la  crainte,  l’espérance  ou  le  désir,  se  manifes- 
tent par  des  mouvements  plus  ou  moins  énergiques 
et  violents,  selon  les  émotions  et  selon  leur  emploi. 
Les  réunions  populaires  doivent  probablement  être 
provoquées  par  un  son  qui  appelle  l’attention,  pro- 
duit par  une  corne  de  bison,  un  tambour  ou  un 
autre  instrument  quelconque  en  usage.  Au  moment 
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de  la  réunion  d’une  foule  de  tous  les  âges  et  des  deux 
sexes,  très  excitable  de  nature,  assemblée  en  vue  de 
résultats  extraordinaires  et  qui  sortent  de  la  vie 
coutumière,  l’excitation  doit  être  toujours  très  grande  ; 
d’où  les  murmures,  les  cris,  les  mouvements  de  toutes 
sortes  et  dans  tous  les  sens.  Si  un  individu  qui  repré- 
sente le  chef  ou  le  guérisseur  de  maladies,  le  sorcier, 
le  magicien,  invoque  la  divinité  avec  des  mouve- 
ments plus  ou  moins  habituels  et  appropriés  au  but, 
mimique  significative  des  désirs  universels,  tout  le 
peuple  le  suit  en  l’imitant;  d’où  des  mouvements  de 
mimique  généraux,  cris,  voix  spéciales  aux  condi- 
tions du  moment.  Mais,  dans  tout  ceci,  à cause  de 
l’activité  de  chacun  et  de  tous,  les  excitations  aug- 
mentent et  l’émotion  arrive  au  point  le  plus  aigu,  il 
en  naît  un  nouvement  frénétique  dans  toute  1 assem- 
blée. Aucune  force  contraire  ne  peut  réfréner  les 
émotions  augmentées  par  l’association  des  excitations, 
ces  mouvements  se  font  alors  plus  énergiques,  ils 
deviennent  semblables  dans  chaque  individu,  et  tout 
prend  une  forme  ordonnée  par  des  mouvements 
égaux  et  rythmiques. 

' Les  émotions  violentes  ont  un  grand  attrait,  spé- 
cialement chez  les  peuples  primitifs  peu  sensibles 
aux  émotions  délicates  et  douces  : celles  qu’ils  éprou- 
vent, bien  qu’elles  laissent  des  traces  de  grande  fati- 
gue après  ces  longues  heures  de  mouvement  agité, 
au  bout  d’un  certain  temps  sont  désirées  de  cette 
même  foule  et  dans  des  occasions  analogues  à la  pre- 
mière. Et  puisque  l’on  croit  que  l’on  a obtenu  la 
bienveillance  de  la  divinité,  on  les  renouvelle  et  on 
les  reproduit  dans  d’autres  occasions.  L’on  doit  invo- 
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quer  la  divinité,  si  elle  est  bonne,  afin  qu’elle  soit 
propice;  si  c’est  une  divinité  méchante,  il  faut  la 
fléchir,  les  dons  ont  cet  effet  et,  avec  les  dons,  le  con- 
cours de  tout  le  peuple  qui  implore  ou  prie.  La 
prière  primitive  se  passe  en  plein  air,  le  temple  c’est 
la  terre  et  le  ciel,  la  plaine  ou  la  montagne,  là  le 
peuple  s'assemble  et  là,  par  gestes  et  à voix  haute,  il 
demande  et  implore.  Mais  il  y a des  divinités  mau- 
vaises qui  ne  deviennent  pas  meilleures,  c’est  le 
diable,  le  malin,  il  faut  donc  le  chasser,  le  terrifier 
ou  le  vaincre  par  la  violence.  On  forme  donc  des 
assemblées  loin  des  endroits  habités;  la  nuit,  les 
plus  forts  et  les  plus  courageux,  chez  les  hommes, 
s’essayent  à lutter  avec  le  démon  ou  l’esprit  malin. 
Ici,  il  y a un  excès  de  frénésie  dans  les  mouvements, 
des  cris,  des  hurlements,  à cause  de  l’aspect  tumul- 
tueux que  prend  cette  danse,  par  les  feux  énormes, 
les  flambeaux  tenus  à la  main  et  par  la  lutte  ou 
l’apparence  de  lutte.  Les  esprits  malins  anéantis,  la 
sécurité  et  la  confiance  réapparaissent  et  les  femmes 
qui  y assistaient  d’abord  silencieuses,  atterrées,  peu- 
reuses et  pleurant,  s'unissent  dans  une  joie  générale 
avec  leurs  maris  vainqueurs  et  dansent,  elles  aussi, 
en  trépignant  et  en  exprimant  la  satisfaction  de  la 
victoire.  Ici  encore,  ces  manifestations  deviennent 
rythmiques  et  cadencées,  prenant  une  forme  de 
danse. 

Il  en  est  de  même  pour  la  guerre.  Elle  comporte 
nécessairement  la  réunion  des  individus  aptes  au 
combat;  les  esprits  de  tous  sont  déjà  excités  pour  les 
périls  du  peuple  en  général  et  pour  ceux  que  va  cou  - 
rir chacun  des  combattants. 


Sergi. 
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Dans  celte  réunion,  chacun  voudra  montrer  qu’il 
est  courageux,  qu’il  peut  et  qu’il  sait  blesser,  qu’il 
sait  assaillir  et  vaincre  l’ennemi  ; tous  font  la  même 
chose,  ils  hurlent  ensemble,  s’agitent,  simulent  des 
batailles  et  s’exercent.  Mais  il  faut  aussi  épouvanter 
l’ennemi,  alors  ils  se  transforment,  se  maquillent, 
s’ornent  de  plumes  et  d’autres  dépouilles  animales, 
ils  prennent  des  attitudes  de  bêtes  redoutables  et  les 
imitent  en  hurlant  et  en  s’agitant  violemment.  C’est 
la  danse  de  la  guerre  qui  précède  le  combat.  Ceci 
se  répète  chaque  fois  qu’il  est  nécessaire  de  s’armer  et 
d’assaillir  l’ennemi. 

Si  l’on  est  vainqueur,  l’émotion  est  immense,  on 
retourne  au  village  avec  les  dépouilles  de  l’ennemi; 
celui  qui  en  a tué  un  est  un  héros,  un  homme  qui 
mérite  récompense  et  qui  est  digne  de  s’orner  des 
dépouilles  du  mort.  Le  vainqueur  remporte  avec  lui 
la  tête  du  vaincu,  ou  seulement  le  scalp,  ou  bien  il 
emmène  Je  prisonnier,  selon  les  usages  et  les  formes 
plus  ou  moins  réduites  chez  les  différents  peuples. 
L’armée  triomphante  doit  jouir  de  sa  victoire  et  sent 
le  besoin  d’en  jouir;  l’homme  qui  rapporte  un  scalp 
est  dans  un  état  intense  d’émotion  et  cela  se  mani- 
feste spécialemen  t par  des  mouvements  de  tout  genre, 
dans  le  peuple  rassemblé  pour  le  louer.  D’où  la  danse 
et  la  danse  du  scalp  car  c’est  sous  cet  emblème 
qu’elle  a heu. 

C’est  un  phénomène  communément  observé  qu'un 
incident  quelconque  provoque  un  tumulte  dans  une 
agglomération  de  primitifs,  de  même  qu’un  fait  qui 
sort  de  l’ordinaire  met,  chez  nous,  la  maison  sens 
dessus  dessous.  Alors,  tous  se  rassemblent  sur  la 
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place  publique,  hommes,  femmes,  enfants,  et  chacun 
veut  savoir  ou  agir.  Pour  que,  dans  les  cas  graves, 
la  réunion  se  fasse  rapidement,  il  y a un  moyen 
d’appeler  le  peuple,  un  son  quelconque.  Mais  peu  à 
peu,  ce  son  se  fera  différent  selon  les  motifs  qui  pro- 
voquent les  réunions  publiques  ; si  c’est  la  guerre, 
le  son  sera  un  son  guerrier,  et  il  est  immédiatement 
compris  du  peuple,  si  céest  la  paix  ou  la  victoire, 
on  le  comprend  aussi  parce  qu’il  devient  différent  ; si 
c’est  pour  le  culte  religieux,  le  son  qui  invoque  doit 
être  différent  et  nouveau. 

Des  formes  diverses  et  spécifiques  naissent  peu  à 
peu  de  ces  formes  peu  différenciées  au  début.  On 
fait  des  fêtes  religieuses  annuelles  ou  bien  toutes  les 
saisons,  selon  qu’elles  ont  pour  but  de  préparer  la 
terre  à l’agriculture  ou  de  récolter  les  fruits,  ou  bien 
selon  qu’elles  précèdent  la  pêche  ou  la  chasse,  afin 
de  rendre  celles-ci  abondantes;  ou  encore  parce  que 
les  esprits  malins,  dominant  à certaines  époques,  il 
faut  leur  faire  peur  et  les  chasser.  De  là  des  habitu- 
des différentes  de  s’orner  et  de  se  vêtir  en  des  formes 
caractériques  suivant  l’occasion,  ou  de  se  couvrir  le 
visage  avec  des  masques  horribles  tandis  que  le  corps 
est  nu,  travesti  de  façon  à n’être  point  reconnais- 
sable. De  là  les  fêles  nocturnes  à forme  de  tumulte 
des  bacchantes,  et  qui  prennent  aussi  des  formes 
obscènes. 

Mais  d’autres  motifs  provoquent  des  réunions  et 
donnent  aussi  des  excitations  violentes,  par  exemple, 
la  mort  d’un  chef  de  tribu.  Les  expressions  de  dou- 
leur sont  exagérées  et  violentes  chez  les  sauvages,  et 
en  même  temps  que  des  hurlements,  des  pleurs 
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bruyants,  il  y a des  blessures,  des  mutilations,  des 
sacrifices  de  tous  genres,  et  aussi  des  mouvements 
d’ensemble  de  la  loule,  avec  des  gestes,  des  hurle- 
ments et  des  pleurs;  on  trouve  ainsi  la  danse  des 
morts  et  aussi  le  repas  des  morts.  La  puberté,  le 
mariage,  la  visite  d’amis  étrangers,  tout  excite  de  la 
même  façon  le  peuple  primitif,  il  se  réunit  aussitôt 
et  manifeste  ses  émotions  par  un  excès  de  mome- 
ment  qui  devient  ensuite  volontaire  et  habituel  dans 

les  mêmes  occasions. 

Ces  faits  montrent  que  les  origines  de  la  danse  ne 
viennent  pas  d'émotions  esthétiques,  mais  paraissent 
cire  dans  une  expression  naturelle  primitive  d'émo- 
tions diverses  et  violentes  qui  se  rapportent,  à l origine, 
à la  conservation  et  à la  protection  commune  du  groupe. 
L’ordre,  l’organisation  en  formes  déterminées  et  à 
des  époques  spéciales,  en  de  certaines  occasions  favo- 
rables, ne  sont  venus  que  postérieurement  et  avec 
une  meilleure  forme  sociale,  avec  des  leglements 
sociaux  plus  réguliers;  ils  sont  venus  avec  la  réflexion 
sur  les  phénomènes  mêmes,  et  par  une  conscience 
plus  claire  du  but  vers  lequel  on  tendait. 

Mais  l'origine  esthétique  de  la  danse  se  trouve  dans 
les  danses  mêmes  qui  ont  eu  des  huis  utiles,  reels  ou 
fictifs,  parce  que  ces  mouvements  sans  rythme  appa- 
' relit  sont  automatiquement,  devenus  rythmiques  et 
parce  qu'ils  ont  produit  par  leur  excitation  des  plai- 
sirs étrangers  au  but  pour  lequel  ils  étaient  d abord 

exécutés. 

Pu  fait , si  nous  trouvons  l’origine  du  rythme  et  de 
la  symétrie  dans  les  structures  morphologiques  et 
dans  les  fonctions  physiologiques,  il  s’ensuit  que 
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les  fonctions  volontaires,  bien  qu’elles  puissent  au 
début  être  arythmiques,  retournent  peu  à peu  à la 
forme  naturelle,  involontairement,  c’est-à-dire  auto- 
matiquement : il  doit  en  être  ainsi  des  danses  primi- 
tives; certaines  parmi  les  plus  violentes,  comme 
celles  que  j’ai  citées  plus  haut,  la  danse  du  diable 
avec  les  flambeaux  ou  d’autres  semblables,  sont 
restées  arythmiques  comme  à l’origine. 

Le  son  qui  accompagne  la  danse  a du  avoir  là  des- 
sus une  grande  influence,  soit  qu’il  ait  été  simple- 
ment émis  avec  la  bouche,  sans  le  secours  d’aucun 
instrument,  ou  bien  produit  par  des  instruments, 
constituant,  par  conséquent,  le  chant  et  la  musique. 
Dans  les  danses  décrites  plus  haut, tantôt  l’on  chante, 
tantôt  l’on  joue,  c’est-à-dire  que  l’on  produit  des 
sons  cadencés,  rythmés,  même  très  monotones. 

Pour  ce  qui  est  de  l’origine  de  ces  sons  rythmés 
qui  accompagnent  la  danse,  il  en  est  de  même  que 
pour  ce  que  j’ai  déjà  dit  des  mouvements.  Nous  trou- 
vons chez  les  peuples  primitifs  des  danses  accom- 
pagnées de  cris  et  de  hurlements  sans  aucun  rythme, 
et  des  danses  avec  des  sons  rythmés  : on  trouve  ici 
le  même  passage  de  l’arythmique  au  rythmique  par 
automatisme  fonctionnel.  Sans  aucun  doute,  les 
mouvements  des  danses,  bien  qu’ils  fussent  désor- 
donnés, ne  s’exécutaient  pas  en  silence,  mais  étaient 
accompagnés  de  cris  désordonnés  pour  représenter 
soit  l’horreur,  soit  la  terreur,  la  prière  ou  l'ovation, 
toutes  expressions  rie  sentiments.  En  prolongeant  les 
mouvements  et  les  sons,  le  rvthme  s’établissait  natu- 
rellement  chez  les  uns  et  chez  les  autres  : l’évolution 
se  fit  d’elle-même  lorsque  les  mouvements  et  les 
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sons  s’exécutèrent  volontairement  avec  un  rythme. 

Tandis  que  l’eurythmie  apporte  un  plaisir  qui  n’a 
pas  de  but  utile  pour  la  vie,  une  autre  source  de 
plaisir  est  le  mouvement  qui,  par  lui-même,  excite 
dans  la  danse.  La  danse,  n’étant  pas  un  mouvement 
limité  à une  partie  du  corps,  mais  bien  un  mouve- 
ment général,  accélère  les  mouvements  du  cœur  et 
de  la  respiration,  augmente  la  pression  du  sang, 
innerve  énergiquement  les  muscles,  dilate  les  vais- 
seaux superficiels  et  ceux  des  muscles,  augmente 
la  température  externe;  nous  trouvons  ces  phéno- 
mènes dans  les  émotions  de  plaisir  en  général.  Il  est 
alors  facile  de  concevoir  comment  partant  des  dan- 
ses et  des  mouvements  cpii  se  rapportent  anx  besoins 
de  la  vie  et  a des  émotions  produites  en  vue  de  la 
conservation,  on  est  arrivé  à la  danse  en  vue  du  seul 
plaisir  esthétique.  C’est  ici  qu’il  y a lieu  d’affirmer 
que  l’on  trouve  l’Esthétique  dans  l’Utile  et  que  l une 
ou  l’autre  chose  surgit  selon  les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouve  l’acteur  ou  le  spectateur,  ou 
selon  le  but  auquel  on  tend  dans  un  moment  donné  : 
tout  ceci  est  une  déduction  naturelle  de  l’observation 
des  faits. 

Aujourd’hui,  la  danse  est  restée  pour  nous  un 
plaisir  esthétique,  la  musique  cadencée  est  demeurée 
comme  musique  de  marche  pour  l’armée,  ou  comme 
excitation  dans  la  bataille.  Les  grandes  danses  reli- 
gieuses des  peuples  primitifs  ont  été  remplacées  par 
les  processions  que  les  Grecs  et  les  Romains  possé- 
daient aussi,  accompagnées  quelquefois  de  danseurs  ; 
de  même  les  danses  funèbres  se  sont  changées  en 
cortège  toujours  liées  cependant  à la  musique  selon 
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l’occasion  funèbre  ou  gaie.  Mais  la  danse  religieuse 
et  guerrière  persista  longtemps  chez  les  Grecs. 
Ottfried  Muller  considère  la  marche  accompagnée 
de  musique  des  Spartiates  et  des  Cretois  comme  un 
pas  de  danse  1 . L’orchestre,  non  seulement  accompa- 
gné de  la  mélodie,  mais  aussi  par  lui-même,  exprime 
la  souplesse  et  l'eurythmie  du  corps  et  tend  à expri- 
mer des  sentiments  et  des  idées  déterminées.  Sparte 
avait  une  école  de  musique  et  une  palestre  réunies, 
toutes  deux  servaient  à des  exercices  guerriers.  Les 
Spartiates  marchaient  à la  bataille  au  son  delà  flûte, 
les  Grétois  avec  la  lyre,  les  Argiens  au  son  de  la 
trompette  tyrrhénienne.  Les  Grecs  avaient  aussi  pour 
la  marche  de  l’armée  un  embatérion  ou  épibatérion 
et  un  castoréion  qui  étaient  joués  avec  la  flûte,  cette 
musique  était  provocante  et  encourageante,  excitait 
l’armée  contre  F ennemi.  Lorsque  Timothée  le  Thé- 
bain  jouait  le  castoréion,  Alexandre  de  Macédoine 
se  sentait  enflammé  de  courage.  Les  Grecs  avaient 
en  outre  une  danse  guerrière,  la  pyrrhique , danse 
armée 2 3 4 qui  devint  une  danse  imitative  et  par  consé- 
quent de  caractère  esthétique 

Passons  à l’origine  de  la  musique.  Spencer  avait 
admis  que  les  sons  musicaux  avaient  leur  origine 
dans  l’expression  des  sentiments  par  la  voie  humaine 
dans  la  diffusion  des  excitations  '.  Darwin,  au  con- 

1.  Die  Kunst  der  Doricr.  In  Kunstarchaeologische  Werke. 
Calvary’s  pli  il . Bibl.  Berlin,  I,  Band. 

2.  Loc.  cit. 

3.  Platon,  Lois  VII. 

4.  The  O ri  gin  and  fonction  of  Music.  Essays,  vol.  I.  Lon- 
don, 1 868. 
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traire,  essaya  d’expliquer  le  fait  par  la  plus  grande 
intensité  des  excitations  dans  la  période  des  amours, 
tant  pour  les  animaux  que  pour  les  ancêtres  de 
l’homme  Mais,  revenant  sur  notre  sujet,  Spencer, 
dans  un  nouveau  travail  que  l’on  peut  considérer 
comme  le  complément  du  premier,  démontre  avec 
une  plus  grande  évidence  et  par  des  observations 
directes  sur  les  animaux  et  spécialement  sur  les 
oiseaux  que  l’émission  des  sons  comme  chant  n a 
pas  lieu  au  temps  des  amours.  Comme  pour  n’importe 
quel  autre  sentiment  esthétique,  il  voit  aussi  dans  le 
chant  une  exubérance  d’énergie  qui  se  dépense 
sans  but  d’utilité  pour  la  vie  \ 

Spencer  continue  par  une  étude  sur  les  amours 
chez  les  différentes  races  humaines,  et  il  montre  que 
seulement  chez  quelques-unes  un  peu  plus  avancées 
comme  les  Malais  et  les  peuples  du  Nord  de  l’Asie, 
il  est  parlé  de  chants  d’amour  et  même,  chose  assez 
étrange,  ce  sont  les  femmes  seules  qui  les  chantent 
et  non  les  hommes.  Chez  les  races  inférieures,  les 
chants  dérivent  généralement  d’excitations  provoquées 
par  les  incidents  du  moment,  et  exprimant  par  con- 
séquent la  joie,  le  triomphe,  la  surprise,  la  louange, 
l’admiration  ou  bien  la  colère,  la  mélancolie,  la 
haine1 2 3.  Ceci  est  très  exact,  et  je  tiens  à rappeler  que 
moi-même,  dans  mon  étude  sur  « Les  Origines  des 
Phénomènes  Psychologiques  »,  j’ai  constaté  l'absence 
des  chants  d'amour  dans  les  races  inférieures.  Je 

1.  Descent  of  Man,  vol.  II,  p.  336-337- 

2.  Tl  le  Origin  of  Music,  in  Mirid,  octobre  1890. 

3.  The  Origin  of  Music. 
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disais,  comme  conclusion  de  l’exposition  de  certains 
faits,  que:  « Dans  les  races  humaines  inférieures,  les 
relations  sexuelles  sont  souvent  semblables  à celles 
des  autres  animaux;  ce  qui  pousse  à l’union  entre 
homme  et  femme  est  une  simple  excitation  organique, 
quelquefois  sans  amour,  sans  aucune  de  ces  formes 
qui  paraissent  avoir  la  première  place  chez  nous. 
L’amour,  chez  les  sauvages,  est  dépourvu  de  cette 
idéalité  qui  distingue  les  races  supérieures  et  l’homme 
civilisé.  Et  si  nous  n’avions  d’autre  argument  pour 
prouver  cette  assertion,  il  nous  en  resterait  un  très 
fort  et  très  concluant  par  nous-mêmes.  L’idéalité  du 
sentiment  possède  une  manifestation  extérieure  qui 
correspond  à une  forme  artistique  quelconque,  mais 
dans  notre  cas,  elle  correspond  à l’expression  parlée 
ou  chantée,  à la  poésie  amoureuse.  11  n’y  a rien  de 
(ont  cela  chez  les  nations  sauvages.  Même  là  où  il  y 
a des  chants  de  guerre,  il  n’y  a pas  de  chants  d’amour. 
Il  y a,  il  est  vrai,  dans  certains  endroits,  des  fêtes 
et  des  danses  pour  célébrer  le  moment  de  la  puberté 
chez  les  jeunes  filles  comme  chez  les  jeunes  gens;  il 
y a des  chants  ou  plutôt  des  sons  cadencés  qui 
accompagnent  la  danse,  mais  il  n’y  a aucune  expres- 
sion d’amour  ou  de  tendres  sentiments  '.  » 

L’idée  de  Spencer  sur  l’origine  du  chant  musical 
peut  être  considérée  en  partie  comme  analogue  à 
celle  que  nous  avons  exposée  déjà  sur  l’origine  de  la 


4 


i.  Voir  Powers,  Tribes  of  California,  p.  235-236, pour  les 
danses  et  les  fêtes  de  la  puberté  chez  les  YVintun  et  les  Maïdu. 

Boas,  in  The  Central  Eskimo,  cité  plus  haut,  rapporte  une 
série  de  chants  de  tout  genre,  mais  aucun  chant  d’amour,  p. 
648-658. 
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danse,  c’est-à-dire  que  c’est  une  expression  de  senti- 
ments principalement  provoqués  par  des  lailb  qui  ont 
eu  un  caractère  d’utilité;  selon  nous,  ce  ne  sont  pas  des 
expressions  dans  le  vrai  sens  musical  ry  thmiquedu  mot , 
mais  des  éclats  de  voix  et  des  cris  poussés  dans  une 
assemblée  de  peuple,  au  moment  même  où  s’exécu- 
taient des  mouvements  violents  du  corps  entier,  d ou 
l’origine  simultanée  de  la  danse  et  du  chant,  puis 
vient  le  chant  choral,  et  enfin  le  chant  isolé.  On  peut 
aussi  constater  pour  la  danse  la  même  évolution 
allant  de  la  danse  tumultueuse  a une  danse  plus 
calme,  puis  à une  danse  exécutée  par  une  partie  du 
peuple  divisé  par  sexe,  enfin  à une  danse  exécutée  par 
deux  ou  une  seule  personne  connue  cela  arrive 
dans  les  fêtes  des  sorciers  ou  dans  d’autres  fêtes 
religieuses. 

Nous  avons  vu  la  danse  se  développer  sous  lin- 
fluence  des  diverses  émotions  et  nous  avons  vu  celles- 
ci  provoquées  par  l’impulsion  des  besoins  de  la  vie. 
La  peur  d’êtres  supérieurs  mauvais,  ou  bien  le  désir 
de  rendre  les  divinités  propices,  afin  qu’elles  soient 
favorables  à la  pêche  ou  à la  chasse,  aux  semailles  ou 
aux  récoltes;  la  joie  à cause  de  l’abondance  des 
moyens  de  vivre.,  la  colère  guerrière  et  la  satisfaction 
delà  victoire,  la  douleur  pour  la  mort  d’un  chcl  ou  d un 
individu  de  la  tribu,  tout  cela  a son  expression  dans 
la  danse;  nous  admettons  qu’il  en  est  de  même  pour 
la  musique,  qu  elle  soit  produite  par  des  instruments 
ou  bien  orale  et  chantée. 

Dans  les  grands  rassemblements  d un  peuple  agité, 
outre  les  divers  mouvements  musculaires  plus  ou 
moins  violents,  il  y a encore  des  émissions  de  voix 
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plus  ou  moins  concordantes  dans  leur  forme  à cause 
des  excitations  cjni  sont  partout  les  mêmes;  si  le  peu- 
ple est  réuni  à cause  de  la  mort  d’un  chef  et  pour 
son  ensevelissement,  il  y a une  tristesse  générale  et 
une  lamentation  même  unie  aux  larmes,  on  fait  les 
louanges  du  défunt  et  on  en  déplore  la  perte.  Dans 
cette  lamentation,  il  y a une  répétition  des  mêmes 
paroles,  avec  des  expressions  caractéristiques  de  dou- 
leur, des  exclamations,  des  soupirs,  des  interjections, 
de  telle  sorte  qu'il  s’établit  un  cantilène  en  différents 
Ions  tantôt  élevés,  tantôt  graves,  qui  forme  un  gémis- 
sement et  sans  qu’il  y ait  un  caractère  volontaire  de 
cadence  ou  de  rythme  dans  les  sons;  le  rythme 
s’établit  spontanément  ou  plutôt  automatiquement. 
J’ai  pu  observer  ce  fait  chez  des  paysans  et  des  gens 
du  peuple.  Réunis  dans  la  maison,  autour  du  mort, 
après  la  première  explosion  de  douleur,  ils  se  lamen- 
tent sur  une  cadence  mélancolique  et  triste  et  qui 
n’est  autre  chose  qu’une  répétition  de  paroles  caden- 
cées et  rythmées. 

Il  en  est  clc  même  pour  des  émotions  qui  exaltent  : 
les  premières  expressions  en  sont  désordonnées,  aryth- 
miques, si  la  commotion  générale  persiste,  il  s’établit 
un  accord  de  voix  hautes,  rythmées,  dans  un  ton 
élevé,  d’où  des  chants  de  joie  et  de  guerre.  Les  chants 
isolés,  sans  les  mouvements  rythmiques  qui  consli- 
I uent  la  danse  n’existent  probablement  pas  à l’origine; 
il  est  fort  probable,  au  contraire,  que  la  danse  et  le 
chant  sont  nés  en  même  temps;  dans  l’évolution  de 
leurs  formes,  et  dans  la  spécification  des  buts  pour 
lesquels  ils  ont  été  faits,  la  séparation  se  produisit, 
incomplète  cependant.  En  Dit,  dans  les  fêles  des 
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peuples  primitifs,  le  chant  est  rarement  sépare  de  la 
danse.  Et  même  le  chant  parait  être  un  moyen  d eu- 
rythmie pour  la  danse  plutôt  qu  un  produit  distinct 
en  soi,  car  il  est  souvent  composé  de  paroles  ou  de 
sons  sans  aucune  signification,  ou  bien  d’un  très 
petit  nombre  de  paroles  répétées  sans  variations. 

Je  crois  que  pour  la  musique,  on  peut  répéter  ce 
que  j’ai  dit  pour  la  danse,  c’est-à-dire  qu  elle  n a 
aucun  caractère  esthétique  à l’origine,  parce  que  c est 
l’expression  d’émotions  réelles,  et  qui  ont  une  rela- 
tion directe  avec  les  besoins  de  la  vie;  mais,  par  suite 
de  certains  effets  agréables  excitant  a l exaltation,  on 
a fait  comme  pour  la  danse,  usage  du  chant  par  pur 
plaisir  et  en  le  considérant  comme  un  passe-temps  : 
ce  qui  en  fait  un  plaisir  purement  esthétique.  Il  est 
donc  facile  de  s’expliquer  pourquoi,  dans  la  danse 
comme  dans  le  chant  ou  dans  la  musique,  les  faits 
de  la  vie  réelle  sont  exprimés  par  une  fiction,  c’est- 
à-dire  par  une  imitation  qui  produit  un  sentiment 
agréable,  même  avec  des  éléments  provoquant  une 
émotion  douloureuse  j ce  phénomène  se  produit  sous 
sa  plus  haute  forme  esthétique  chez  les  peuples  civi- 
lisés. 


% 


CHAPITRE  XVI 


ANALYSE  DES  SENTIMENTS  ESTHÉTIQUES 


C’est  une  tentative  épineuse  que  celle  d’entrer  dans 
l'analyse  des  sentiments  esthétiques.  Dans  les  pages 
qui  précèdent  j’ai  tenté  d’en  donner  une  étude  au 
point  de  vue  de  leur  origine;  mais  ici  la  tentative  est 
d’autant  plus  dillicile  que  toute  une  série  de  psycho- 
logues anglais,  de  Spencer  à Sully,  ont  lait  des  re- 
cherches subtiles  et  profondes  dans  le  champ  de  l’es- 
thétique. Pourtant  la  base  physique  des  sentiments 
ayant  été  trouvée  dans  les  phénomènes  organiques 
de  nutrition,  il  me  semble  que  les  sentiments  esthé- 
tiques se  présentent  maintenant  sous  un  nouvel  aspect  : 
l’analyse  entre  donc  en  grande  partie  dans  des  voies 
nouvelles  et  doit  nous  donner  de  nouveaux  résultats. 

Les  premières  impulsions  viennent  de  sensations  et 
de  mouvements  qui  provoquent  de  nouvelles  sensa- 
tions; les  mouvements  ont  un  domaine  plus  limité, 
ils  se  réfèrent  principalement  à la  danse,  puis  à la 
locomotion  rythmée  ou  à d’autres  formes  secondaires. 
Les  sensations  ont  un  champ  plus  étendu;  ceci  dé- 
pend pourtant  de  leur  nature,  le  goût  ne  donnera  pas 
une  quantité  de  sentiments  esthétiques  aussi  grande 
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que  la  vue  ou  l ouïe;  l’odorat  en  fournit  davantage 
que  le  goût  et  on  peut  en  augmenter  les  elTcts  en  l’as- 
sociant à d’autres  sens  ; la  peau  peut  aussi  en  offrir 
quelques-uns.  On  considère  ordinairement  comme 
très  élevés  les  sentiments  suscités  au  moyen  de  l’ouïe 
(musique  et  chant)  et  de  la  vue  (peinture,  sculpture, 
architecture,  couleurs  dans  les  objets,  les  fleurs  dans 
les  diverses  parties  du  plein  air,  la  campagne,  la  mer, 
le  ciel,  dans  la  nature  vivante,  enfin). 

Ces  excitations  ne  restent  pas  a I état  de  sensation  ; 


mais,  comme  toutes  les  sensations,  elles  deviennent 
des  images  sensationnelles,  c’est-à-dire  des  phéno- 
mènes cérébraux:  idées,  puis  souvenirs  et  réminis- 
cences si  elles  sont  rappelées  a la  réalité.  Ces  idees  ne 
sont  pas  isolées,  elles  n’ont  pas  un  caractère  différent 
des  autres  idées  qui  ont  leur  origine  dans  la  sensation 
et  la  perception;  elles  sont  semblables  à celles  qui 
dérivent  de  la  vie  réelle  et  journalière,  elles  en  sont 
une  forme  imitée  ou  simulée. 


Les  excitations  que  nous  venons  d’énumérer  ne 
sont  pas  les  seules  que  peuvent  produire  des  senti- 
ments esthétiques,  il  faut  encore  y ajouter  une  série 
d’excitations  générales  analogues  à celles  qui  susci- 
tent à tout  moment  du  plaisir  ou  de  la  douleur  pour 
chaque  fait  de  la  vie  dans  laquelle  nous  sommes 
nous-mêmes  acteurs  ou  spectateurs.  Ces  excitations 
produisent  un  éveil  de  sentiments  réels,  éprouvés 
dans  d’autres  circonstances  et  qui,  au  moment  où 
ils  se  réveillent,  ne  se  rapportent  à aucune  réalité,  à 
aucun  fait  actif  et  présent  qui  puisse  provoquer  des 
émotions  de  défense  en  vue  de  la  vie  réelle,  mais  ils 
apparaissent  comme  des  sentiments  d’imitation, 


ANALYSE  DES  SENTIMENTS  ESTHÉTIQUES  33q 

comme  un  surplus  d’émotions  qui  dans  cette  circons- 
tance n’a  aucun  caractère  d’utilité. 

Mais  il  existe  encore  une  autre  manière  de  provo- 
quer des  sentiments  agréables  ; des  sons,  des  visions, 
des  formes  avec  diverses  gradations  de  lumière,  des 
expressions  vocales  comme  dans  la  poésie,  deviennent 
pour  nous  des  causes  d’excitations  indéfinies,  nous 
ne  pouvons  les  rattacher  à des  formes,  à des  idées,  à 
des  sentiments  déterminés;  ces  excitations  ressem- 
blent à certains  faits  intellectuels  comme  l’incertitude 
et  le  doute  logique,  l’indéfini  dans  les  conceptions  de 
l’esprit,  elles  sont  même  plus  vagues,  peut-être, 
plus  incertaines,  comme  des  apparences  vaporeuses 
qui  sont  difficiles  à concevoir  et  à résumer  en  quel- 
que chose  de  déterminé.  Ce  caractère  d’indéfini  peut 
présenter  de  nombreuses  gradations,  il  peut  être  très 
faible  et  secondaire  ou  bien  très  fort  et  primaire  et 
même  dominant,  dans  certaines  émotions  esthétiques; 
le  caractère  complexe  et  d’ensemble  de  semblables 
émotions  prend  alors  des  apparences  diverses  et  l’émo- 
tion en  résulte  plus  ou  moins  profonde,  intense  ou 
étendue. 

Dans  chaque  émotion  esthétique,  l’excitation  d’ori- 
gine périphérique  et  sensationnelle  ne  manque  jamais, 
qu’il  s’agisse  fie  la  musique,  de  la  peinture  ou  de  la 
sculpture  ou  bien  encore  d’un  autre  art  ou  même 
d’un  fait  naturel.  Pour  produire  certaines  de  ces  émo- 
tions la  valeur  de  la  sensation  peut  être  très  forte, 
pour  d’autres  elle  peut  être  très  faible;  il  en  est  ainsi 
pour  les  images  ou  pour  les  idées  que  les  sensations 
réveillent;  si  un  excès  d’indétermination  surprend  la 
sensation,  toute  idée  s’obscurcit,  tout  souvenir  se 
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confond  et  se  disperse  dans  l’immense  vague  de  I in- 
fini; ou  bien,  aussi,  les  sensations  servent  comme 
une  simple  suggestion  des  émotions  réelles  et  cachées, 
et  cela  dans  des  cas  pour  lesquels  la  réalité  ne  peut 
exister;  ces  émotions  assument  alors  la  (orme  d imi- 
tation ou  de  simulation,  ou  bien  elles  apparaissent 
seulement  dans  leur  côté  esthétique,  dépourvues  de 
leur  fixité  réelle  et  de  leurs  effets  dans  la  \ie.  Dans 
Ions  les  cas,  et  c’est  ici  que  I on  a le  caractère  de 
l’esthétique  en  tant  que  fiction,  celui  qui  éprouvé 
une  émotion  esthétique  est  en  même  temps  convaincu 
que  celle-ci  n’a  rien  à voir  avec  la  vie  réelle,  qu’elle 
n’est  pas  une  émotion  de  défense  ou  de  satisfaction 
de  besoins  à caractère  biologique;  s'il  n'en  était 
ainsi,  il  y aurait  là  une  hallucination  ce  qui  est  une 
forme  morbide,  la  confusion  entre  la  réalité  et  la  fic- 
tion. 

Malgré  cela,  l’émotion  esthétique  est  une  émotion 
réelle,  elle  doit  avoir  et  elle  a tous  les  caractères  phy- 
siques des  émotions  de  douleur  ou  de  plaisir  dans  la 
vie  réelle;  mais  ce  n’est  pas  tout,  elle  doit  avoir  les 
mêmes  caractères  que  celles-ci,  elle  ne  leur  ajoute,  en 
substance,  rien  de  nouveau,  c’est  une  de  leurs  formes 
ou  de  leurs  transformations.  Les  émotions  esthétiques 
sont  par  conséquent  de  dépression  ou  d’exaltation 
comme  les  émotions  réelles;  cela  est  évidemment 
prouvé  par  les  larmes,  le  rire,  le  sanglot,  la  suffoca- 
tion, la  pâleur,  la  sueur  froide,  l’arrêt  de  la  respira- 
tion, ri u cœur  ou  leur  ralentissement,  l’immobilité, 
les  veux  fixes  ou  mus  obliquement,  l’extase,  les  mou- 
vements lents  ou  accélérés,  les  exclamations,  etc., 
tous  signes  qui  se  produisent  dans  les  phénomènes 
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ordinaires  de  douleur  et  de  plaisir.  Si  l’on  assiste  à la 
représentation  d’un  drame  et  que  l’on  suive  avec  at- 
tention toute  l’action,  on  porte  un  grand  intérêt  aux 
personnages  qui  se  présentent  sur  la  scène,  on  ressent 
de  la  sympathie  pour  l’un,  de  l’antipathie  pour  l’au- 
tre, on  désire  que  l’opprimé,  le  calomnié,  la  victime 
du  puissant  soit  vainqueur  et  que  l’oppresseur  soit 
écrasé  et  confondu  ; dans  l’attente  du  dénouement,  l’on 
a une  pleine  conscience  de  la  violence  de  ses  propres 
émotions  et  de  la  violence  des  battements  du  cœur, 
on  sent  que  la  respiration  est  devenue  difficile  et 
haletante;  l’on  est  obligé  d’essuyer  quelques  larmes 
et  quand  enfin,  l’on  arrive  au  dénouement  que  l’on 
attendait,  l’on  est,  satisfait  et  on  jouit  de  cette  satis- 
faction si  elle  se  termine  selon  les  désirs  que  l’on 
avait  ou  bien  l’on  demeure  découragé,  ennuyé,  attristé, 
si  la  fin  est  contraire  à ces  désirs.  Si  l’action  drama- 
tique était  un  fait  réel,  le  spectateur  ne  pourrait  sen- 
tir autrement  et  ne  pourrait  qu’éprouver  les  mêmes 
émotions. 

Ceci  est  aussi  très  facile  à observer  pour  les  émo- 
tions que  l’on  éprouve  dans  la  lecture  de  romans,  de 
comédies  ou  de  tragédies,  et  dans  toutes  ces  compo- 
sitions poétiques  où  sont  évoqués  des  faits  humains 
rpii  fascinent  tous  les  hommes,  adultes  ou  enfants, 
savants  ou  ignorants,  paysans  et  petit  peuple.  Même 
au  théâtre  de  marionnettes,  le  public  assiste  silencieux, 
anxieux,  palpitant  ou  joyeux  suivant  les  aventures 
qui  se  succèdent  et  il  crie,  hurle  suivant  qu’il  est 
plus  ou  moins  ému  : c’est  là  un  signe  évident  de 
l’émotion  qui  le  gagne  comme  pour  les  faits  réels. 
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MUSIQUE 


Pour  la  musique,  la  forme  esthétique  de  l’émotion 
semble  moins  évidemment  semblable  aux  émotions 
réelles,  au  moins  pour  certaines  circonstances  où  la 
musique  est  le  seul  élément  d’excitation  esthétique; 
il  en  est  de  même  dans  la  contemplation  de  certaines 
œuvres  représentatives  comme  la  peinture  et  la  sculp- 
ture, ou  bien  encore  dans  les  formes  architecturales. 

Il  semblerait  ici  que  tout  soit  intellectuel  et  que  les 
phénomènes  viscéraux  n’y  aient  aucune  action;  que 
l’on  parcoure  les  ouvrages  des  psychologues  qui  se 
sont  occupés  de  l’esthétique,  presque  tous  trouvent 
le  plaisir  intellectuel  comme  essence  du  plaisir  esthé- 
tique, plaisir  intellectuel  presque  pur,  bien  qu’il  soit 
provoqué  par  des  sensations  et  des  mouvements  visi- 
bles : les  plus  belles  harmonies  et  les  mélodies  musi- 
cales sont  considérées  en  dernière  analyse  comme 
des  phénomènes  intellectuels  bien  qu’elles  aient  des 
hases  physiques  cl  physiologiques  dans  le  nombre, 
l’intensité  et  la  composition  des  vibrations  sonores. 

Occupons-nous  de  la  musique. 

Pour  les  sensations  de  mélodie  ou  d’harmonie, 
nous  ne  pouvons  pas  plus  faire  d’exception  que  pour 
l’effet  produit  sur  les  organes  les  plus  importants  de 
la  vie  organique  par  les  excitations  des  organes  spéci- 
fiques des  sens  et  des  organes  internes  de  la  vie  de 
nutrition.  Comme  les  excitations  cutanées  ou  olfac- 
tives, les  excitations  acoustiques  produisent  sur  le 
cœur  et  sur  la  respiration  les  mêmes  effets  selon  la 
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quantité,  l’intensité  on  la  composition  avec  d’autres 
éléments  qui  peuvent  augmenter  encore  l’effet  pro- 
duit. Du  reste  il  est  bien  connu  et  il  appartient  même 
à l’expérience  vulgaire,  ce  fait  rpie  l’on  éprouve  des 
perturbations  cardiaques  et  respiratoires  lorsque  I on 
perçoit  d’une  façon  plus  ou  moins  inattendue  des 
bruits  légers  ou  puissants  : les  voies  et  les  moyens 
d’excitations  sont  pourtant  les  mêmes  que  pour  les 
sons  musicaux. 

Lorsque  nous  pensons  que  les  racines  du  nerf 
acoustique  sont  contiguës  à celles  du  pneumo-gastri- 
que  et  à celles  d’autres  nerfs  crâniens,  qu’elles  occu- 
pent à peu  près  la  partie  centrale  du  plancher  du 
quatrième  Ventricule  et  qu’elles  sont  si  voisines  des 
centres  de  la  respiration  et  clés  actions  réflexes  du 
cœur;  quand  nous  pensons  que  la  musique  vigou- 
reuse comme  les  marches  jouées  par  des  cuivres  pro- 
duit des  effets  visibles  d’exaltation  et  par  conséquent 
une  accélération  du  cœur  et  de  la  respiration,  une 
innervation  musculaire  plus  énergique,  nous  ne  pou- 
vons pas  ne  pas  admettre  que  les  excitations  d’une 
mélodie  quelque  douce  et  émotionnante  qu’elle  puisse 
être,  ne  produisent  les  mêmes  effets  perturbateurs  sur 
le  cœur  et  sur  la  respiration. 

On  doit  donc  admettre  que,  en  général,  les  ondes 
vibratoires  du  son  ont  différents  effets  sur  les  fibres 
nerveuses  et  sur  d’autres  éléments  comme  les  organes 
de  Corti,  et  que  ces  effets  sont  les  moyens  qui  cau- 
sent l’excitation,  par  voie  directe,  du  cœur  et  de  la 
respiration;  car  les  excitations  périphériques  se  por- 
tent aux  centres  d’origine  du  nerf  acoustique,  la 
moelle  allongée,  là  l’excitation  s’étend  et  se  déverse 


LES  ÉMOTIONS 


344 

sur  les  racines  du  pneumo-gastrique  et  sur  les  autres 
centres  réflexes  de  la  moelle,  et  au  moyen  des  nerls 
spéciaux  qui  en  naissent,  elle  se  dirige  vers  la  péri- 
phérie ; à la  sortie  de  la  boîte  crânienne  ces  nerls  se 
relient  par  anastomose  à d’autres  rameaux  nerveux 
spéciaux,  ils  y déversent  une  partie  de  I excitation 
qu’ils  transportent,  ils  rencontrent  aussi  la  portion 
cervicale  du  grand  sympathique  qui  est  excité  à son 
tour  suivant  les  différentes  conditions  de  l’excitation 
d’origine.  Les  changements  graves  qui  se  produisent 
dans  les  fonctions  des  organes  que  favorisent  ces 
excitations  (d’abord  accélération  ou  ralentissement 
des  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration,  puis 
trouble  dans  la  pression  du  liquide  sanguin  et  dans 
d’autres  organes  s’il  y a lieu),  sont  communiqués 
aux  centres  conscients  par  leur  voie  naturelle  au 
moment  même  ou,  par  le  moyen  du  nerf  acoustique 
qui  porte  au  cerveau  supérieur  les  excitations  spécia- 
les, l’on  a conscience  des  sons  et  où  l’on  en  a une 
perception  définie.  Par  conséquent  l’intensité  émo- 
tionnelle de  la  musique  en  tant  que  plaisir  est  due  a 
toutes  les  excitations  des  fonctions  nutritives,  tandis 
ipic  la  perception  de  la  qualité  et  de  I intensité 
des  sons  se  produit  au  moyen  des  centres  cérébraux 
supérieurs. 

On  démontre,  en  particulier,  que  les  excitations 
du  plaisir  et  de  la  douleur  sur  les  organes  sont  ana- 
logues dans  leur  forme  à l’excitation  acoustique  cl 
par  conséquent  à l’intensité,  à la  qualité,  au  rythme 
des  sons,  partant  à la  mélodie  et  à l’harmonie.  Les 
mouvements  cardiaques  et  respiratoires  doivent  avoir 
une  relation  intime  avec  le  rythme  de  la  mélodie  et 
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(.le  rharmonie  puisqu’ils  soûl  influencés  rythmique- 
ment, ils  doivent  donc  modifier  leur  rythme  Fonc- 
tionnel suivant  le  rythme  acoustique  : en  cela  con- 
siste, semble-t-il,  tout  le  mystérieux  de  la  musique. 
L’effet  esthétique  de  la  musique,  alors  que  nous 
avons  la  connaissance  des  sons  en  tant  que  phéno- 
mènes acoustiques  et  de  leurs  effets  directs,  ne 
pourrait  être  plus  secret  et  plus  mystérieux  pour 
celui  qui  en  veut  tenter  l’explication.  La  forme  ryth- 
mique d’une  mélodie,  d’un  air  joué  ou  chanté,  s’élève 
et  s’abaisse,  elle  a des  gradations  ascendantes  et 
descendantes,  elle  a des  variations  lentes  et  rapides, 
ou  bien  des  répétitions  et  des  sons  monotones;  à 
tout  ceci,  et  à la  durée  du  son  lui-même,  correspon- 
dent des  modifications  dans  les  fonctions  du  cœur  et 
de  la  respiration,  de  la  pression  sanguine  et  de  fin- 
nervation  vaso-motrice.  Mais  ces  altérations,  égale- 
ment rythmiques  et  variables,  au  moment  où  elles 
modifient  notre  sensation  générale  et  nous  donnent 
ce  sentiment  passionnant  de  la  musique,  sont  incons- 
cientes en  tant  que  modifications  des  Fonctions  Cscé- 
rales,  mais  sont  au  contraire  conscientes  en  tant 
qu  effets  musicaux.  Certains  sons,  dans  les  sonates 
pathétiques,  ont  des  tons  de  faible  intensité,  l’exci- 
tation dont  ils  sont  la  cause  devrait,  apparemment, 
être  faible;  mais  il  est  vrai,  aussi,  qu’ils  ont  un 
effet  dépressif’,  et  qu’un  ralentissement  des  fonctions 
cardiaques  doit  se  produire,  ralentissement  corres- 
pondant à d’autres  effets  concomitants  qui  échappent 
à l’observation  subjective  du  sujet,  celui-ci  a seule- 
ment conscience  de  l’effet  général  d’une  douce  dépres- 
sion, d’une  sensation  passionnante  de  langueur.  La 
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musique  exaltative,  au  contraire,  comme  les  marches 
ou  les  danses  produit  une  accélération  des  mouve- 
ments cardiaques  avec  augmentation  d’intensité  et 
innervation  vaso-motrice  correspondante. 

Cela  se  démontre  théoriquement  en  examinant 
simplement  les  mouvements  cardiaques  dans  leur 
relation  avec  les  sons  musicaux,  car  la  mélodie  a, 
dans  la  musique  pathétique,  des  effets  dépressifs  plus 
intenses  que  l’harmonie,  l’harmonie  en  a de  plus 
intenses  que  l’accord,  et  ainsi  de  suite  jusqu’aux 
combinaisons  les  plus  étendues  possibles  d’accords. 
Le  processus  dans  cette  évolution  musicale  va  d'un 
son  unique  à un  son  composé,  puis  à l’unisson  par- 
fait, puis  à l’octave,  à la  quinte  et  enfin  à la  tierce; 
la  composition  des  sons  dans  l’harmonie  vient  ensuite, 
elle  implique  une  variation  plus  grande  mais  accom- 
pagnée d’une  consonnance  qui  se  détache  de  la  mélo- 
die, de  l’unisson  et  de  la  quinte.  L’accord  présente, 
en  musique,  une  difficulté  plus  grande,  puis  vient  la 
combinaison  des  accords  par  affinité  de  son  dans 
laquelle  commence  à apparaître  un  certain  effort 
pour  sentir  les  consonnances  cl  la  fusion  d'une  si 
grande  quantité  de  sons.  Si  nous  observons  la  musi- 
que primitive,  lions  y trouvons  une  confirmation  de 
cette  évolution,  bien  démontrée  d’ailleurs  par  Helm- 
holtz1,  elle  possède  deux  ou  trois  tons  et  a une 
monotonie  absolue.  La  musique  grecque  et  celle, 
fameuse,  de  Pythagore,  n’étaient  qu'une  mélodie.  l)e 
nos  jours  le  développement  de  la  combinaison  des 


i.  Die  Le/ire  \'on  den  7 onempfinclungen,  1Y,  édition  1889, 
XIX. 
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harmonies  et  des  accords  a été  extraordinaire.  Tout 
ceci  a une  grande  signification  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  sentiment  causé  par  la  musique  et  pour 
la  cause  physiologique  de  ce  sentiment  même. 

Dans  la  monotonie  primitive  on  trouve  un  ton 
répété  et  prolongé  ; dans  la  mélodie  la  plus  simple, 
comme  dans  P octave,  on  peut  considérer  qu’il  y a 
monotonie  par  la  fusion  complète  des  deux  tons; 
mais  même  dans  la  mélodie  par  quinte  et  par  tierce, 
bien  qu’il  y ait  un  intervalle  qui  se  prête  moins  à la 
fusion  que  l’octave,  celle-ci  est  néanmoins  suffisante 
pour  l’effet  à produire.  Si  nous  nous  rappelons  que 
le  cœur  fait  en  moyenne  une  pulsation  complète  en 
un  peu  plus  de  huit  dixièmes  de  seconde,  et  que  la 
contraction  des  oreillettes  et  des  ventricules  emploie 
six  dixièmes  de  ce  temps,  nous  pouvons  comprendre 
que  la  durée  d’un  ton  musical  doive  dépasser  de 
beaucoup  la  période  du  mouvement  cardiaque  pour 
produire  une  variation  dans  les  mouvements  du  cœur. 
Si  en  une  période  de  temps  relativement  brève  se 
succèdent  des  tons  musicaux  variés  en  hauteur  et  en 
intensité,  ils  ne  peuvent  produire  un  effet  correspon- 
dant dans  la  succession  des  variations  cardiaques  et 
par  conséquent  ne  peuvent  produire  les  sentiments 
qui  en  dépendent. 

Or,  dans  la  mélodie,  il  y a consonnance  et  fusion 
de  tons  complètes,  et  celles-ci,  prises  dans  leur 
ensemble,  dépassent  la  durée  des  mouvements  car- 
diaques; déplus,  l’on  fait  dans  la  mélodie  des  répé- 
titions rythmiques  de  ces  consonnances  et  de  ces 
tons,  et  les  effets  doivent,  par  conséquent,  en  résulter 
plus  constants  et  moins  douteux.  La  monotonie,  c’est 


la  répétition  continue  d’un  ton  ou  d’un  son  ; les  effets 
sur  les  mouvements  cardiaques  en  sont  continus  et 
sans  variations  ; c'est  ainsi  que  la  musique  primitive, 
qui  est  monotone,  produit  des  effets  immanquables 
sur  le  cœur  des  hommes  primitifs,  ces  effets  sont, 
par  conséquent,  ou  excessivement  dépressifs,  ou  vio- 
lemment exaltatils  : c'est  le  rythme  musical  lui-même 
qui,  durant  l’excitation  uniforme,  maintient  le  cœur 
en  une  tension  continuelle  et  invariable,  et  avec  le 
cœur,  la  respiration,  et  avec  l'un  et  l’autre  les  effets 
qui  en  sont  la  conséquence.  Dans  ce  cas,  l'on  doit 
considérer  aussi  l'effet  produit  par  la  somme  d une 
série  invariable  d’excitations,  cette  série  donne  des 
résultats  analogues  à ceux  d'une  excitation  con- 
tinue. 

Mais  si  nous  passons  à l'harmonie  et  aux  accords, 
il  devient  alors  facile  de  comprendre  quelle  plus 
grande  variété  de  tons  se  développe  en  une  période 
relativement  brève;  et  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués 
à ces  rapides  variations  n'éprouvent  aucun  sentiment 
agréable  de  cette  musique  complexe  et  variée.  C'est 
seulement  après  une  éducation  musicale  que,  au 
milieu  de  cette  variété  et  de  cette  multiplicité  des 
excitations,  des  effets  sensibles  sur  le  cœur  peuvent 
se  produire,  et  celle  éducation  seule  peut  rendre 
sensible  à l'oreille  un  désaccord  ou  un  brusque  chan- 
gement de  ton.  L’évolution  qui  va  de  la  musique 
mélodique  à la  musique  harmonique  et  de  celle-ci  à 
une  musique  plus  complexe  et  plus  variée  indique 
l'évolution  et  le  développement  chez  l'homme  du  sen- 
timent esthétique  musical  par  un  perfectionnement 
des  organes  qui  les  rend  plus  sensibles  aux  rapides 
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variations  de  Ion  ; elle  indique  aussi  un  perfection- 
nement individuel  au  moyen  de  l'éducation  musi- 
cale. Ce  perfectionnement  peut  être  comparé  à celui 
de  la  sensibilité  tactile  acquise  par  l'exercice,  à celui 
de  la  vue  par  rapport  à la  perception  des  distances, 
des  symétries  et  autres  choses  semblables,  enfin  à 
celui  de  l'organe  auditif  lui-même  dans  la  propriété 
de  savoir  distinguer  les  tons,  les  demi-tons  ou  les 
plus  légères  discordances  de  ton.  Malgré  cette  évolu- 
tion, la  musique  mélodique  demeure  toujours  la 
plus  expressive  même  aujourd’hui  et  même  pour  les 
personnes  qui  ont  une  éducation  musicale  élevée, 
car  la  mélodie  produit  des  effets  plus  durables  que 
l'harmonie  ou  que  l'accord.  Une  sonate  où  l’on  a in- 
troduit beaucoup  de  variations,  comme  il  arrive  dans 
des  morceaux  pour  piano,  produit  toujours  peu  d'ef- 
fet comme  sentiment  ; la  « Casta  Diva  » de  Bellini 
jouée  dans  sa  pureté  et  sa  simplicité  fait  bien  plus 
d'effet  que  si  elle  est  jouée  avec  ces  variations  qui  ont 
pour  résultat  de  morceler  la  mélodie. 

La  musique  populaire,  celle  des  campagnes,  et  la 
musique  primitive  chez  toutes  les  races  humaines 
est  monotone  et  mélodique  ; les  cantilènes  ont  un 
effet  extraordinaire  parce  qu'elles  prolongent  les  trou- 
bles cardiaques  et  les  augmentent  par  accumulation 
d’excitation,  chacun  sait  qu’elles  sont  dépressives  au 
plus  haut  point  et  qu’elles  conduisent  aux  larmes. 
La  musique  des  primitifs  est  toute  dans  la  répétition 
d’un,  de  deux  ou  de  trois  tons  au  plus,  soit  sous 
forme  de  lamentations  comme  pour  les  cérémonies 
funèbres,  soit  par  des  frappés  violents  de  tambours 
qui  produisent  de  fortes  excitations  et  incitent  à la 
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danse  ou  au  combat  ; la  musique  europenne  n a,  en 
général,  aucun  effet  sur  eux  parce  qu  ils  y restent 
insensibles1 2  tandis  qu’au  contraire  leur  propre  mu- 
sique produit  en  eux  des  effets  quelquefois  extiaoidi- 
naires,  visibles  aux  divers  mouvements  qu  ils  font  sans 
aucun  frein,  et  visibles  aux  pleurs  qu  ils  versent  . 

Après  ces  considérations,  la  musique  nous  semble 
avoir  un  caractère  purement  sensuel  dansles  sentiments 
qu’elle  produit,  c’est  peut-être  le  sentiment  esthétique 
le  plus  voisin  de  la  sensation;  l’intelligence  n’a  rien 
à faire,  seul  l’élément  de  conscience  y entre  comme 
forme  intellectuelle,  mais  en  tant  que  conscience  des 
impressions  effectives  du  son  et  non  des  excitations 
organiques  qui  très  souvent  lui  échappent  a cause  de 
leur  peu  d’extension  apparente.  La  perception  déli- 
cate des  sons  et  de  leurs  éléments,  des  tons  et  de 
leurs  modifications,  l’exquise  perceptibilité  dans 
la  composition  et  la  combinaison,  et  le  moindre 
désaccord,  sont  dues  au  perfectionnement  de  l’or- 
gane par  l’exercice  musical  ; mais  ce  ne  sont  pas 
ces  qualités  qui  rendent  l’oreille  sensible  a la 
musique.  L’on  doit  seulement  admettre  que  lors- 
que l’on  est  apte  à ces  délicatesses  dans  la  per- 
ception, on  peut  aussi  y devenir  sensible  à la  suite 
d’un  exercice  prolongé.  Au  moyen  de  ces  facultés  on 
peut  composer  une  œuvre  musicale  merveilleuse 
au  point  de  vue  de  l’art  des  sons  et  de  leurs  combi- 
naisons, mais  de  peu  d elVet  sur  la  grande  masse 
des  auditeurs;  c’est  ce  qui  a lieu  pour  la  musique 

1.  \o\r1Vallasc/iek-Primitive  Music,  chap.  i.  London,  1893. 

2.  Idem,  chap.  v cl  sniv. 
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wagnérienne.  Je  crois  que,  au  point  de  vue  des  effets 
sensibles,  une  musique  compliquée  peut  se  comparer 
à un  raisonnement  très  complexe  lorsqu’on  le  fait  à 
un  enfant  ou  à un  homme  ignorant,  habitué  à rai- 
sonner simplement;  cela  produit  une  confusion,  un 
chaos  qui  trouble  et  ennuie  mais  non  un  sentiment 
passionnant.  S’il  n’en  était  ainsi,  tous  les  spectateurs, 
les  auditeurs  d’une  œuvre  musicale  ne  seraient  pas 
aptes  à en  juger  car  la  majeure  partie  est  ignorante 
en  musique;  le  public  juge  selon  les  effets  qu’il 
éprouve,  c’est-à-dire  selon  qu’il  a été  touché  ou  non 
et  selon  la  manière  dont  il  a été  ému.  Et  même  quand 
un  opéra  d’une  incontestable  valeur  comme  Otello 
ou  Aida  se  produit,  il  n’est  jamais  complètement 
compris  la  première  fois;  c’est  avec  la  répétition  et 
si  l’on  y assiste  plusieurs  fois  qu’il  finit  par  donner 
son  effet  complet  sur  l’auditoire. 

L’harmonie  et  l’accord,  plus  compliqués,  produisent 
des  effets  sur  le  public  non  seulement  au  moyen  des 
variations  de  ton  relativement  rapides  eu  égard  aux 
conditions  physiologiques  mais  aussi  par  l’intensité 
et  la  hauteur  des  divers  tons  qui  s’y  trouvent  asso- 
ciés. Ce  sont  des  tons  d’une  grande  intensité  qui 
peuvent  être  efiicaces  sur  les  organes  qui  ne  sont 
pas  habitués  aux  excitations  délicates,  et  l’on  peut  en 
dire  autant  de  la  hauteur  des  tons,  ils  ne  peuvent 
être  efficaces  s’ils  se  trouvent  aux  extrêmes  limites  de 
l’audition  ; nous  devons  penser  que  seulement  lorsque 
leur  position  se  trouve  comprise  entre  certaines  limi- 
tes médianes,  ils  peuvent  arriver  à susciter  des  sen- 
timents. Les  enfants  se  complaisent  à percevoir  des 
sons  qui  pourraient  s’appeler  des  bruits,  forts  et 
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répétés,  et  qui,  pour  les  adultes,  sont  désagréables 
et  incommodants.  La  musique  bruyante,  principale- 
ment jouée  sur  des  instruments  de  cuivre,  plaît  aux 
gens  du  commun  plus  que  celle  plus  artistique,  exé- 
cutée sur  le  piano.  Les  enfants,  les  sauvages,  le 
peuple,  se  ressemblent  tous  en  ce  qu’ils  sont  peu 
sensibles  à la  musique  délicate  et  harmonieuse. 

Les  théories  de  Helmiioltz  sur  la  consonnance  et 
l’harmonie  et,  par  conséquent,  sur  la  dissonance  et 
le  manque  d’harmonie,  correspondant  parfaitement 
à la  nôtre  par  rapport  aux  sentiments  esthétiques 
musicaux.  Il  démontre  qu’il  y a des  interruptions  de 
son,  non  seulement  entre  deux  tons  émis  par  des 
instruments  différents,  mais  aussi  entre  un  ton  fon- 
damental et  un  demi-ton.  Ces  interruptions,  qui  sont 
dues  à des  interférences,  produisent  clés  vibrations 
intercalaires  désagréables,  c’est-à-dire  des  espèces  de 
Ions  intermittents  qui  rompent  I harmonie  et  la  con- 
sonnance.  Il  démontre  aussi  expérimentalement  que 
lorsque  les  vibrations  sont  très  rapides  et,  par  consé- 
quent, se  confondent  ou  bien  elles  ne  sont  pas  du 
tout  perçues,  ou  bien  elles  deviennent  moins  désa- 
gréables. Quand  il  y a moins  de  33  vibrations  par 
seconde,  la  dissonance  est  à son  comble,  et  celles-ci 
sont  ennuyeuses  et  désagréables;  si  elles  surpassent 
ce  nombre  par  la  rapidité  dans  leur  succession,  elles 
deviennent  moins  désagréables;  à partir  de  i32  vibra- 
tions par  seconde,  elles  ne  sont  plus  perçues  et  toute 
dissonance  disparait1.  On  reproche  à Helmiioltz 

i.  Helmiioltz,  op.  cit.,  X.  Le  lecteur  y trouvera  la  théorie 
et  les  exemples. 


ANALYSE  DES  SENTIMENTS  ESTHETIQUES 


353 


d’ avoir  confondu  la  consonnance  avec  l’harmonie: 
mais,  physiologiquement,  il  a pleinement  raison,  et, 
pour  moi,  cela  a une  grande  importance  car  c’est 
par  là  que  s’explique  clairement  le  phénomène  esthé- 
tique dans  sa  relation  avec  le  rythme  cardiaque  et  ses 
changements. 

Nous  avons  vu  qu’un  son  prolongé  d’une  certaine 
intensité  fait  varier  les  contractions  du  cœur,  et  de 
là  découle  l’elfet  de  la  monotonie  et  de  la  mélodie; 
si,  afin  qu’il  y ait  consonnance,  ce  son,  ou  une  série 
de  sons  qui  peuvent  se  confondre  en  une  action  com- 
mune, sont  brusquement  interrompus,  il  doit  natu- 
rellement s’ensuivre  une  interruption  dans  le  rythme 
cardiaque,  là  aussi,  il  se  produit  une  interférence  dans 
la  continuation  des  pulsations.  Cette  interruption 
brusque  ne  peut  être  agréable,  car  elle  trouble  la 
tension  caractérisée  et  agréable  qui  s’était  produite 
dans  les  artères,  et  les  sensations  générales  corres- 
pondantes. On  peut  dire  que  ce  qui  suit  ces  modifi- 
cations physiologiques  causant  ces  sensations  carac- 
téristiques est  analogue  à ce  qui  se  produit  lorsque 
dans  un  état  d’attention  profonde,  on  est  brusquement 
troublé  par  un  bruit  inattendu  car  l’attention  com- 
porte des  modifications  dans  la  circulation  et  la  res- 
piration. C’est  ainsi  que  lorsqu’on  écoute  une  harmo- 
nie musicale,  une  note  qui  détonne  produit  aussi  une 
dissonance  et  un  manque  d’harmonie. 

Si  de  l’effet  particulier  des  tons  et  des  sons  musi- 
caux nous  passons  à l’effet  complexe  produit  par  une 
œuvre  dramatique  exécutée  par  des  voix  d’hommes 
et  de  femmes  et  par  des  instruments  à timbres  variés 
nous  pouvons  nous  expliquer  combien  cet  effet  doit 
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devenir  grandiose  à cause  de  la  grande  quantité  de 
sons  combinés  harmoniquement  et  qui  se  confondent 
dans  leur  succession  synchronique.  Les  sensations 
sont  étendues,  tous  les  organes  de  la  vie  sont  troublés 
par  les  modifications  dans  les  fonctions  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration  ; un  flot  de  sentiments 
inexplicables,  mystérieux,  sans  localisation  précise, 
général,  nous  envahit,  nous  en  sommes  complète- 
ment enveloppés  tandis  que  l’organe  de  la  pensée 
reste  comme  suspendu  dans  ses  fonctions,  paralysé 
et  capable  seulement  de  nous  donner  la  conscience 
de  ce  sentiment.  La  majeure  activité  est  conservée 
dans  le  bulbe,  et  même,  il  semble  que  tout  s’y  loca- 
lise dans  les  centres  des  sentiments  et  des  nerfs  de  la 
vie  organique  ; ces  centres  sont  excités  par  le  seul 
moyen  de  Lorgane  auditif,  si  fin,  si  parfait  qu’il 
peut  analyser  les  ondes  sonores  et  transmettre  le 
produit  de  son  analyse  et  des  excitations  analytiques 
au  centre  émotif. 

C’est  ainsi  que  nous  pouvons  résoudre  le  mystère 
de  l’effet  musical,  non  par  son  intellectualité,  mais 
simplement  par  l’émotion  sensuelle  envahissant  tout 
le  domaine  de  la  vie  au  moyen  de  modifications  des 
fonctions  organiques  : nous  n’avons  conscience  de  ces 
modifications  que  dans  leur  résultat  et  à cause  de 
leur  extension  à l’ensemble  de  notre  être.  L’analyse 
objective  cl  subjective  des  tons  musicaux,  telle  qu’elle 
a été  si  supérieurement  faite  par  Helmholtz,  peut 
nous  donner  les  raisons  et  peut  aussi  nous  indiquer 
les  lois  qui  rendent  un  son  ou  un  ensemble  de  sons 
agréables  ou  désagréables,  mais  cette  analyse  n’arrive 
pas  à expliquer  l’effet  de  ces  lois  si  elle  ne  pénètre  pas 
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clans  le  domaine  de  la  vie  organique  qui  subit  ici 
les  modifications  les  plus  profondes.  En  somme,  ce 
n’est  pas  la  subtile  analyse  des  fibres  et  des  cellules 
nerveuses  de  ce  merveilleux  appareil  qu’est  l’oreille 
qui  ressentent  l’effet  musical  ; ces  organes  sont,  pour 
l’effet  émotif,  des  instruments  organiques  : ce  ne 
sont  pas  les  éléments  nerveux  de  l’appareil  acoustique 
qui  subissent  l’effet  de  l’émotion,  ils  ne  sont  pas 
autre  chose  ici  que  le  véhicule  qui  sert  à la  produc- 
tion de  cette  émotion  . 

En  terminant  son  grand  ouvrage,  Helmholtz  dit 
ces  paroles  : a Que  la  beauté  (musicale),  soit  unie  à 
des  lois  et  à des  règles  qui  dépendent  de  la  nature  de 
la  raison  humaine,  cela  n’est  plus  douteux.  La  diffi- 
culté consiste  seulement  en  ce  que  ces  règles  de 
l’observation  desquelles  la  beauté  dépend  et  selon 
lesquelles  elle  doit  être  appréciée,  ne  sont  pas  don- 
nées à la  conscience  et  qu’elles  ne  sont  conscientes  ni 
chez  l’artiste  lorsqu’il  produit  son  œuvre,  ni  chez 
l’auditeur  lorsqu’il  jouit  de  cette  même  œuvre.  L’art 
agit  sans  intention,  l’œuvre  artistique  doit  paraître 
dépourvue  de  but,  et  c’est  à ce  point  de  vue  qu  elle  doit 
être  jugée.  L’art  doit  avoir  comme  résultat  la  fantai- 
sie, selon  des  lois  et  sans  conscience  de  ces  lois, 
selon  un  but  et  sans  conscience  de  ce  but1.  » 

Helmholtz  qui  avait  fait  une  analyse  des  sons 
tellement  profonde  qu’il  en  avait  induit  les  lois  phy- 
siologiques de  la  musique,  trouvait  donc  que  ces  lois 
restent  inconscientes  chez  l’artiste  et  chez  l’auditeur, 
c’est  là  qu’il  voyait  la  difficulté  et  il  avait  pleinement 


i.  Op.  cit.,  p.  586. 
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raison.  Dans  un  domaine  si  obscur,  il  pensait  alors  à 
une  certaine  correspondance  régulière  entre  ces  lois  et 
la  nature  de  notre  esprit,  ce  qui  n explique  rien;  nous 
admettons,  quant  à nous,  une  correspondance  avec 
la  nature  des  manifestations  physiologiques  de  toutes 
les  fonctions  vitales. 

La  musique,  comme  toute  autre  émotion,  suscite 
donc  des  sentiments  appartenant  aux  deux  classes 
examinées  plus  haut,  de  dépression  et  d’exaltation, 
et  lorsqu’elle  est  particulièrement  expressive  elle  peut 
provoquer  des  démonstrations  extérieures  de  mouve- 
ments, de  larmes,  de  pâleur,  de  sanglots,  etc., 
comme  des  émotions  produites  réellement  et  avec 
les  mêmes  apparences  que  celles  dérivées  de  la  défense 
ou  de  la  protection  de  l’individu.  Il  faut  cependant 
remarquer  que,  quelque  soit  le  caractère,  dépressif 
ou  exaltatif,  des  émotions  provoquées  par  la  musi- 
que, celles-ci  sont  toujours  agréables.  Ceci  est  la 
caractéristique  des  sentiments  esthétiques;  les  émo- 
tions dépressives  causées  par  des  faits  réels  et  dou- 
loureux ne  peuvent  être  agréables;  c’est  même  le 
côté  mystérieux  de  la  musique  comme  de  toute 
autre  manifestation  artistique,  poésie  ou  roman,  que 
l’on  trouve  une  sorte  d’attrait  dans  la  douleur 
lorsqu’elle  est  provoquée  par  des  moyens  esthé- 
tiques. 

Alors  qu'il  est  facile  d’expliquer  le  plaisir  dans 
l’exaltation  que  cause  une  musique  vive  et  gaie,  il 
est  difficile  de  comprendre  pourquoi  la  douleur  est  si 
attirante  et  ce  serait  plus  inexplicable  encore  si  l’on 
n’admettait  que  le  sentiment  esthétique  est  dépourvu 
de  toute  utilité,  qu’il  est  hors  do  tout  ce  qui  peut 
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être  directement  utile  à la  vie  comme  le  soutiennent 
Spencer  et  l’école  anglaise.  Le  plaisir  esthétique  est 
un  plaisir  parce  qu’il  a pour  seul  but  le  plaisir  lui- 
même,  c’est  un  plaisir  de  se  trouver  dans  un  état  de 
douleur  fictive,  causée  cependant  par  des  excitations 
artificielles.  La  douleur  qui  en  naît  est  une  expres- 
sion psychologique  de  l’état  de  dépression  où  se  trou- 
vent la  circulation  et  la  respiration  et  par  suite  toute 
l’activité  organique;  c’est  une  langueur  douce  et 
caressante,  une  faiblesse  de  résistance  qui  se  mani- 
feste par  l’excitabilité  facile  du  centre  émotif  et  par 
conséquent  des  nerfs  qui  ont  avec  lui  une  relation 
directe  ou  indirecte  : le  pneumo-gastrique,  le  glosso- 
pharyngien,  le  trijumeau;  la  conséquence  en  est  le 
ralentissement  des  mouvements  du  cœur  et  la  sensa- 
tion de  suffocation,  les  réflexes  oculaires  et  faciaux, 
les  larmes.  Tout  ceci  produit  un  état  qui  n’est  pas 
nettement  défini  dans  la  conscience  du  sujet  et  celui- 
ci  ne  peut  l’associer  à des  phénomènes  ou  à des  faits 
douloureux  qu’il  a éprouvés  déjà  si  c’est  seulement  la 
musique  qui  a provoqué  chez  lui  ces  excitations; 
mais  cet  état  peut  se  définir  en  tout  cas  approximative- 
ment, si  à la  musique  on  ajoute  une  action  parlée  ou 
chantée  où  l’on  décrit  des  faits  et  où  l’on  évoque  des 
souvenirs*  Dans  ce  cas,  le  phénomène  est  plus  com- 
pliqué, car  il  y a là  une  reproduction  définie  de  douleurs 
humaines  ou  de  faits  généraux,  le  vague  et  f indéfini 
du  sentiment  prennent  alors  des  formes  claires  et 
nettes,  mais  pas  assez  pourtant  pour  ne  laisser  subsis- 
ter une  pénombre,  comme  un  de  ces  halos  qui  entou- 
rent les  cercles  lumineux,  et  qui  rendent  leurs  limi- 
tes moins  précises. 
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Ces  sentiments  peuvent  avoir  une  relation  soit 
directe  soit  indirecte  avec  des  événements  où  Ton  a 
été  acteur  ou  spectateur;  on  éprouve  alors  des  rémi- 
niscences qui,  unies  aux  excitations  musicales,  pn| 
tent  les  émotions  à leur  comble.  Cet  état  a etc  deciit 
sous  ses  formes  naturelles  par  Homère  lorsqu’il  parle 
d’ Ulysse  : celui-ci,  arrivé  chez  les  Féaciens,  est  invité 
par  Alcinoüs  au  palais  royal  où  après  le  banquet,  un 
chanteur,  s’accompagnant  sur  la  lyre,  chante  cer- 
tains faits  du  siège  de  Troie  : « Tandis  que  chantait 
l’illustre  chanteur,  Ulysse  prit  sa  robe  de  pourpre  de 
ses  robustes  mains,  et  la  retirant  sur  sa  tête,  il  cou- 
vrit son  beau  visage;  il  avait  honte  de  ses  larmes 
devant  les  Féaciens.  A peine  le  chanteur  eût-il  cessé 
de  chanter,  qu’ayant  découvert  son  visage,  il  prit  une 
coupe  et  offrit  une  libation  aux  dieux  ».  Il  en  est  de 
même  plus  loin  lorsqu’UiASSE  demande  à Démodocée 
de  lui  chanter  les  aventures  des  Achéens.  Ta  douleur, 
d’après  la  description  d’ Homère,  est  cette  lois  plus 
intense  : « Et  tandis  qu  il  chantait,  le  clair  chanteur, 
Ulysse  s’évanouissait  de  douleur  (rY;y.£To),et  les  larmes, 
s’échappant  de  ses  paupières,  ruisselaient  sur  ses  joues. 
Et  comme  une  femme  pleure  le  mari  aimé...  et  que  la 
douleur  émacié  son  visage,  de  même  des  larmes  atten- 
drissantes coulaient  des  paupières  d Ulysse  '.  » 

'Ü;  èXeeivbv  cr/.pcv  siSsv. 

Dans  ce  cas,  les  excitations  musicales  et  le  souvenir 
des  aventures  où  il  avait  joué  le  principal  rôle  agis- 
saient ensemble  sur  l’esprit  dT  Jlysse. 


i.  Odyssée,  VIII,  v.  83  et  suiv.,  5a  i et  suiv. 
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DANSE  ET  MIMIQUE 

Nous  avons  vu,  à propos  de  la  genèse  des  émotions 
esthétiques,  que  la  musique  est  primitivement  asso- 
ciée à la  danse*  la  séparation  entre  la  musique  et  la 
danse  se  produit  plus  tard,  il  en  est  de  même  pour  la 
musique  isolée  dans  un  but  de  plaisir.  Nous  avons 
aujourd’hui  une  musique  spéciale  pour  la  danse  et 
une  autre  pour  l’expression  des  passions  dans  leurs 
manifestations  caractéristiques,  dépressives  ou  exalta- 
tives.  La  danse  est  toujours  accompagnée  du  rythme 
musical,  celui-ci  en  est  même  P excitant  naturel. 

L’analyse  du  sentiment  agréable  provoqué  par  la 
danse  est  facile  à entreprendre  et  elle  est  plus  évidente 
car  elle  se  réfère  à un  fait  objectivement  plus  apparent. 
La  station  droite  augmente  les  battements  du  cœur, 
et  diminue  les  intervalles  de  la  respiration;  le  mouve- 
ment de  la  marche  produit  un  effet  plus  grand  encore 
sur  ces  deux  phénomènes;  enfin  un  mouvement  vio- 
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lent  accélère  dans  une  très  forte  mesure,  par  des  pul- 
sations plus  intenses,  les  mouvements  du  cœur  et  de 
la  respiration.  Ce  fait  provoque  de  lui-même  une 
pression  plus  forte  du  liquide  sanguin  et  une  inner- 
vation plus  énergique;  par  l’excitation  du  centre 
vaso-moteur,  par  l’excitation  des  divers  rameaux  du 
grand  sympathique,  une  dilatation  des  vaisseaux  se 
produit,  une  plus  grande  quantité  de  sang  circulant 

à la  superficie  cause  une  augmentation  de  chaleur  et 

provoque  la  sécrétion  de  la  sueur  : tout  ceci  se  p 1 n 
duit  rythmiquement.  L’excitation  semble  aller  de  la 
périphérie  au  centre,  puis  revenir  à la  périphérie  et 
s’y  étendre  ; cet  effet  atteint  son  comble  dans  la  danse 
vertigineuse,  les  centres  cérébraux  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  des  mouvements  volontaires  perdent  aloi  s 
leur  puissance  de  direction,  annulés  par  l'intensité  de 

l’action  de  la  vie  organique. 

La  danse  et  la  musique,  lorsqu’elles  ne  sont  pas 
associées  à des  éléments  de  caractère  représentatif, 
n’ont  d’intellectuel  que  la  conscience  des  éléments 
produits;  les  formes  esthétiques  les  plus  primitives 
dans  l'humanité  sont  donc  au  nombre  de  deux  : ce 
sont  les  plus  générales,  les  plus  communes,  celles  qui 
produisent  l’excitation  la  plus  intense,  l’une  a pour 
moyen  l’organe  auditif,  l’autre  les  mouvements  mus- 

culaires. 

Lorsque  nous  avons  parlé  de  l’origine  de  la  danse, 
nous  avons  vu  comment  celle-ci  reproduisait  des  scè- 
nes de  la  vie  réelle  ; c’est  dans  ce  fait  que  l’on  trouve 
•.'origine  de  l’art  représentatif,  dans  la  danse  réunie  a 
la  musique  et  dans  l’imitation  des  scènes  de  la  vie 
lournalière  : ceci  constitue  le  vrai  caractère  du  plié- 
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nomène  esthétique.  Le  développement  ultérieur  de  cet 
art  muet  est  dans  la  mimique  qui,  par  des  mouve- 
ments étroitement  liés  à l’expression  des  sentiments, 
se  propose  de  représenter  les  événements  et  les  émo- 
tions qui  naissent  dans  la  succession  des  faits.  La  mi- 
mique, en  tant  qu’art  isolé,  n’a  pas  une  bien  grande 
efficacité,  elle  en  acquiert  davantage  lorsqu’elle  est 
associée  à la  musique  et  à la  danse  comme  on  a l’habi- 
tude de  le  faire  dans  nos  théâtres,  mais  cet  art  n’aura 
jamais  la  même  puissance  d’émotion  que  l’art  drama- 
tique 011  la  parole  et  F expression  rapprochent  davan- 
tage l imitation  esthétique  de  la  réalité. 


POESIE 

Lorsque  la  musique  est  associée  à des  événements 
et  peut  reproduire  les  émotions  suscitées  par  des  idées 
et  par  des  phénomènes  d’ordre  humain  sous  diffé- 
rentes formes,  elle  acquiert  un  caractère  représentatif: 
mais  ce  caractère  sera  toujours  accessoire  pour  la  mu- 
sique, il  ne  peut  devenir  son  caractère  principal, 
celui-ci  étant  toujours  sensationnel.  Cependant,  la 
musique  devient,  dans  ce  cas,  plus  émouvante,  elle 
acquiert  en  même  temps  un  sens  d’indétermina- 
tion car  elle  ne  peut  être  directement  adaptée  à 
telle  ou  à telle  conception  définie.  « L’indéter- 
mination de  ces  effets  émotionnels  est  évidemment 
démontrée  par  ce  fait  : parmi  ceux  qui  essayent  de 
définir  les  sentiments  qu’ils  éprouvent  en  écoutant 
une  composition  musicale,  chacun  choisit  différentes 
espèces  d’émotions.  Tandis  que  l’un  croit  entendre 
Sergi.  21 
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une  lamentation  d’amour,  l’autre  y voit  des  sentiments 
de  rêverie  qu’éveille  un  silencieux  paysage  de  crépus- 
cule.1 » Cette  affirmation  de  Sully  est  démontrée  par 
l’observation  que  Gilman  fit  en  Amérique  sur  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  : celles-ci,  pendant  1 exe- 
cution d’une  composition  musicale,  notaient  les  pen- 
sées et  les  émotions  qu’elles  éprouvaient,  ces  pensées 
et  ces  émotions  varièrent  avec  chaque  individu-. 
C’est,  sans  doute,  à cause  de  la  réunion  de  ce  carac- 
tère d’indétermination  dans  la  représentation  et  de 
ses  effets  sensuels  que  la  musique  a une  signification 
plus  universelle  et  un  attrait  plus  passionnant  que  les 


autres  arts. 

Pour  les  arts  représentatifs,  celui  que  1 on  peut 
considérer  à beaucoup  d’égards  comme  le  plus  voisin 
de  la  musique,  c’est  la  poésie  ; la  différence  esl  cepen- 
dant profonde,  même  dans  leurs  formes,  car  dans  la 
poésie  celles-ci  sont  définies  et  dans  la  musique,  elles 
sont  vagues  et  ne  sont  pas  appropriées  d une  façon 
précise  aux  choses  exprimées,  elles  s’en  rapprochent 
seulement  et  produisent  des  effets  variés  suivant  les 
individus.  Ce  qui  rapproche  la  poésie  de  la  musique, 
c’est  le  rythme  et  l’expression  musicale  qui  réside 
dans  la  voix  et  dans  l’accent.  La  musique  possède  le 
rythme,  la  poésie  récitée  s’en  rapproche  beaucoup 
car  la  voix  a des  tons  musicaux  de  diverses  hauteurs, 
et  possède  un  timbre  fort  agréable.  Le  rythme  poéti- 
que produirait  sur  la  respiration  et  sur  la  circulation 


i.  Sully,  On  the  nature  and  Limits  of  the  Musical  Expres- 
sion, p.  23c),  in  Sensation  and  intuition , 1874. 

■i.  Report  on  an  experimental  Test  of  Musical  Expressiveness. 
In  Amer.  Journal  of  Psychology,  IV,  4*  V,  1. 
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les  mêmes  effets  que  le  rythme  musical  si  l'idée  ex- 
primée par  la  poésie  n’était  une  excitation  plus  intense 
et  qui  à elle  seule  sullit  à provoquer  l’émotion  esthé- 
tique. Si  nous  croyons  que  le  contenu  de  la  poésie 
suffit  déjà  à produire  un  effet,  nous  comprendrons 
mieux  encore  que  cet  effet  augmente  de  valeur  si  ce 
contenu  est  présenté  sous  une  forme  musicale.  Du 
reste,  le  rythme,  c'est  la  symétrie  dans  la  fonction  dé 
nos  organes  sensibles  ; une  excitation  rythmique  pro- 
voque une  tendance  à l’unisson  et  modifie  dans  ce 
sens  les  fondions  elles-mêmes,  de  plus  ceci  donne 
un  résultat  agréable  dans  l’ensemble  de  la  sensation. 
L’interruption  du  rythme  comme  celle  qui  se  produit 
dans  les  interférences  pour  les  vibrations  entre  les 
sons  musicaux,  est  désagréable  parce  que  le  rythme 
des  fonctions  en  est  lui-même  troublé.  Le  sens  de  la 
mesure  et  de  l’accent  dans  la  poésie  peut  donner  une 
idée  de  ce  phénomène  ; dans  notre  langue  nous  ne 
possédons  plus  la  mesure  dans  le  sens  des  Grecs  et 
des  Latins,  il  nous  reste  l’accent  et  la  pose  avec  leurs 
combinaisons;  c’est  pour  cela  que  les  tentatives  devers 
grecs  ne  réussissent  pas,  quel  que  soit  l’effort  de 
Garducci  et  de  son  école.  La  langue  allemande  qui 
possède  ces  deux  caractères  des  langues  classiques 
peut  les  imiter  et  les  imite  fort  bien.  Goethe  a com- 
posé un  chœur  merveilleux  dans  le  3e  acte  du  second 
Faust  : le  chœur  des  Troyennes;  il  est  calqué  sur  la 


forme  grecque. 

Parmi  les  divers  genres  de  poésie,  c’est  la  poésie 
lyrique,  ou  du  moins  certaines  de  ses  formes,  qui  se 
rapproche  davantage  de  la  musique,  car  elle  a ces  as- 
pects généraux  et  peu  définis  dans  leur  expression,  au 
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milieu  desquels  beaucoup  peuvent  trouver  une  situa- 
tion semblable  ou  analogue  à un  état  tout  personnel  : 
Il  me  semble  que  c’est  justement  dans  ces  éveils 
de  sentiments  individuels  que  les  poètes  lyriques  se 
complaisent,  ce  sont  ces  sentiments  qui  rendent  la 
composition  plus  attrayante,  car  si  tout  un  ensemble 
de  sentiments  assez  définis,  en  rapport  avec  l’objet 
auquel  on  attribue  un  intérêt  émotionnel,  se  trouve 
éveillé,  d’autres  sentiments  accessoires  sont  aussi  pro- 
voqués qui  s’adaptent  ou  s’adapteraient  à nous-mêmes, 
si  nous  étions  placés  dans  des  circonstances  semblables. 
Comme  forme  intellectuelle  cet  aspect  général  de  la 
poésie  peut  être  comparé  à la  généralisation  de  faits 
particuliers.  Je  n’ai  jamais  vu  ceci  mieux  exprimé  que 
par  les  chœurs  de  la  tragédie  grecque,  c’est  cette 
qualité  qui  les  rend  tellement  aptes  à évoquer  des 
sentiments  individuels  quoique  vagues  et  indétermi- 
nés ; la  poésie  lyrique  de  Leopardt  produit  des  effets 
semblables  et  c'est  pourquoi  elle  plaît  et  attire.  Une 
poésie  qui  ne  contient  pas  ce  côté  psychologique  ne 
peut  émouvoir  ni  évoquer  un  sentiment  quelconque. 
La  description  extérieure  des  circonstances,  ou  de  la 
nature  qui  nous  entoure  ne  doit  pas  occuper  la  partie 
principale  de  la  composition  poétique  si  l’on  ne  veut 
pas  que  l’on  reste  indifférent  à sa  lecture.  La  poésie 
de  Carducci,  malgré  le  grand  art  et  la  délicatesse  du 
poète,  a ce  très  grand  défaut  : le  sentiment  de  carac- 
tère humain  n’y  tient  que  peu  de  place.  Carducci  est 
un  peintre,  il  domine  par  le  coloris  et  non  par  l’ex- 
pression. 

La  poésie  en  tant  qu’art  représentatif  possède  un 
autre  élément  commun  avec  la  musique,  la  succès - 
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sion  , elle  se  développe  en  une  série  de  développe- 
ments  successifs,  opposés  en  cela  à la  peinture  et  à la 
sculpture  qui  ne  peuvent  représenter  qu’un  seul  mo- 
ment de  1 esprit.  Si  nous  appelons  évolution  du  sujet 
représente  dans  la  poésie  cette  succession  des  événe- 
ments, la  peinture  et  la  sculpture  ne  peuvent  en 
exprimer  qu’une  seule  phase. 

Mais  à ce  point  de  vue,  la  poésie  surpasse  la  musi- 
que par  son  caractère  défini  ; permettant  de  dévelop- 
per les  événements  et  les  circonstances,  elle  permet 
aussi  le  développement  d’une  série  d’émotions  sou- 
mises cependant  a une  émotion  dominante;  elle 
permet  le  dénouement  des  circonstances  posées,  et 
l’attente  qui  accompagne  toute  l’évolution  de  Faction 
jusqu  a sa  Fin.  La  musique  ne  peut  présenter  ce 
< aiactere  defini  parce  que  ce  n est  un  art  représentatif 
que  dans  les  limites  indiquées  plus  haut,  à moins 
qu  elle  ne  soit  associée  a la  poésie  et  spécialement  à la 
poésie  dramatique.  Dans  ce  dernier  cas,  la  détermi- 
nation dérive  de  la  poésie  et  non  de  la  musique. 

Outre  cette  manière  propre  à la  poésie  de  dévelop- 
per les  événements  ou  les  conceptions  dans  une  série 
successive,  il  y a en  elle  un  autre  élément  qui  sert  à 
produire  des  sentiments  esthétiques,  c’est  le  carac- 
tère humain,  représenté  dans  toutes  ses  variétés  cl 
dans  toutes  ses  situations.  Le  plaisir  esthétique  sus- 
cité par  Limitation  des  actions  propres  à la  vie  appa- 
raît ici  plus  clairement.  Mais  ce  n’est  pas  seulement 
la  poésie  qui  peut  représenter  le  caractère  humain  ; 
il  y a beaucoup  d’autres  compositions  artistiques 
qui  sont  dans  ce  cas,  le  roman  et  la  nouvelle,  par 
exemple,  et  même  la  biographie, 
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Le  caractère  humain  est  le  sujet  le  plus  attirant  clans 
la  composition  poétique  ou  clans  les  autres  genres 
d’art,  car  il  n’y  a rien  de  plus  intéressant  pour 
l’homme  que  l’homme  même,  spécialement  lorsqu  il 
est  représenté  clans  ;les  manifestations  diverses  et 
variées  de  l’action,  que  ces  formes  d'activité  soient 
mentales,  ou  bien  qu’elles  soient  un  déploiement  de 
forces  physiques  unies  à celles  de  la  volonté,  ou  bien 
encore  des  formes  émotionnelles  qm  accompagnent 
l’activité  ou  la  poursuite  cl’un  but.  Cet  attrait  que 
présente  le  caractère  humain  vient  d’un  sentiment 
sympathique  par  lequel  nous  sentons  se  confondre  en 
un  même  ensemble  1 homme,  1 humanité  entieic,  ( t 
nous-mêmes  qui  éprouvons  l’émotion,  comme  si  les 
actions  d’un  homme  qui  provoquent  1 admiration 
étaient  notre  œuvre  commune  ou  comme  si  1 émo- 
tion d’un  homme  dans  une  situation  cpii  lui  est  par- 
ticulière était  propre  à tous  les  hommes.  C est  vrai- 
ment alors  que  nous  sentons  la  solidarité  humaine 
comme  un  sentiment  d’origine  unitaire,  venant  de 
l’unité  de  la  pensée  et  de  la  sensation  ; nous  la  conce- 
vons comme  si  les  différentes  manifestations  de 
caractère  chez  les  individus  n’étaient  qu’autant  cl  as- 
pects de  l’homme  universel  : c’est  un  sentiment 
égoïste  très  élevé  en  ce  sens  que  Ton  a un  certain 
orgueil  à appartenir  à l’humanité,  de  meme  que  dans 
certains  cas  d’abaissement  humain  on  éprouve  une 
humiliation. 

C’est  ainsi  que  l’on  peut,  expliquer,  à mon  avis, 
l’attrait  qu’ont  pour  nous  les  représentations  émou- 
vantes ; cet  attrait  pour  la  douleur  nous  fait  subir 
toutes  les  dépressions  organiques  que  nous  éprouvons 


pour  une  douleur  réelle;  c’est  une  universalisation 
de  la  douleur  à laquelle  nous  adhérons,  et  c’est  par 
conséquent  une  idéalisation  qui  rend  la  douleur  éle- 
vée et  digne  d’admiration.  Avec  ce  phénomène  spon- 
tané d’amplification  du  sentiment  se  confondent  des 
laits  qui  nous  sont  personnels,  des  réminiscences 
obscures  ou  éloignées  de  douleurs,  de  plaisirs,  d'émo- 
tions en  général  éprouvés  par  nous-mêmes  et  par 
d’autres  auxquels  nous  sommes  liés  par  des  senti- 
ments d’amour,  de  reconnaissance,  d’amitié,  ou  de 
sympathie  personnelle.  L’état  momentané  dans  lequel 
se  trouve  celui  qui  écoute  ou  qui  lit  des  représenta- 
tions du  caractère  humain  contribue  à rendre  plus 
intense  encore  ces  effets.  Cet  état  représente  une 
disposition  déjà  acquise  à ressentir  de  la  pitié  ou  de 
la  compassion,  de  l’admiration  ou  de  F affection  et  à 
donner  par  conséquent  une  vivacilé  plus  grande  aux 
impressions  esthétiques  bien  qu’une  certaine  élimi- 
nation des  sentiments  réels  soit  la  conséquence  de 
notre  sympathie  envers  le  sujet  qui  occupe  notre 
attention.  C’est-à-dire  que  malgré  ce  qu’ajoutent  nos 
émotions  personnelles  à l’intensité  du  sentiment 
causé  par  le  fait  esthétique  il  y a un  aspect  général 
qui  domine  et  qui  nous  rend  aptes  à nous  émouvoir 
de  ce  que  nous  n’avons  jamais  éprouvé.  11  suffit  qu’il  y 
ait  des  expressions  de  douleur  pour  qu’une  douleur 
sympathique  soit  suscitée  en  nous.  Lorsque  la  Fiction 
esthétique  arrive  à imiter  la  réalité  de  telle  sorte 
qu’elle  s’en  rapproche  de  très  près,  ce  qui  se  produit 
clans  la  vie  réelle  se  produit  aussi  dans  la  fiction. 
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LE  COMIQUE  ET  LE  RIRE 

Une  des  manifestations  du  caractère  est  le  comique 
et  le  risible.  Il  n’est,  pas  facile  de  saisir  le  ou  les 
principes  qui  dominent  dans  sa  production,  aussi  les 
psychologues  sont-ils  loin  d’être  d’accord  dans  leurs 
explications.  Le  comique  provoque  le  rire,  et  jusqu'à 
un  certain  point  se  confond  avec  le  risible.  Spencer 
admet  qu’au  point  de  vue  psychologique,  le  rire 
résulte  d’une  perception  d’incongruité1,  Bain  croit 
que  le  « rire  est  connexe  à l’explosion  du  sentiment 
« de  pouvoir  ou  de  supériorité,  et  aussi,  à la  libé- 
« ration  instantanée  d’un  étal  de  constriction,  ces 
« faits  se  présentent  ensuite  l’un  et  l’autre  dans  une 
« multitude  d’exemples  de  dégradations  humai- 
« nés2 3.  » Pour  Sully  le  rire  dérive  principalement 
de  l’exceptionnel  et  de  la  nouveauté,  même  du  bizarre 
et  de  l’étrange,  comme  de  la  bassesse  et  du  manque 
de  valeur,  on  de  la  perte  de  la  dignité.  « 11  semble 
« certain,  dit-il,  que  le  rire  n’accompagne  pas  seule- 
« ment  la  brutalité  et  la  cruauté  chez  les  races  et  les 
« enfants  incultes,  mais  il  semble  aussi  que  dans  le 
« cas  du  rire  raffiné  et  bienveillant,  il  accompagne  la 
« reconnaissance  de  quelque  perle  de  dignité  chez 
« les  autres  lorsque  cette  perte  ne  suscite  pas  d’au- 
« très  sentiments  et  surtout  des  sentiments  péni- 
« blés  \ » Dans  un  autre  ouvrage,  examinant  les 

i.  The  Physiology  of  Laughter,  in  Essays.  London,  i808. 

y.  The  Emotions  and  the  Will,  p.  sàp  et  suiv.  London,  1875. 

3.  The  Aesthetic  Aspect  of  Character,  on.  cil.,  p.  367. 
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éléments  qui  composent  le  sentiment  du  comique, 
il  fait  allusion  à trois  formes  ou  caractères  princi- 
paux, c’est-à-dire  : un  rapport  avec  le  sentiment 
de  supériorité,  l’incongru  ou  grotesque  conçu  en 
tant  que  forme  intellectuelle,  et  l’humeur  à laquelle 
se  sont  mêlés  ces  divers  sentiments l.  Dans  une 
étude  spéciale,  Kraepelin  attribue  le  comique  au 
contraste  seulement2 3 *. 

Il  y a déjà  quelques  années  5,  ayant  eu  occasion 
de  m’occuper  de  cette  question,  j’écrivais  que  les 
principes  avancés  par  les  psychologues  anglais  étaient 
admissibles  mais  insuffisants;  j’admettais  le  contraste 
comme  un  élément  principal.  « Ce  contraste  corres- 
« pond  à une  antithèse  dont  les  membres  se  présen- 
« lent  successivement,  mais  sont  instantanés.  Au 
« moment  même  où  une  excitation  parcourt  les  voies 
« normales  pour  produire  un  sentiment  défini,  une 
« excitation,  opposée  de  nature,  se  substitue  immé- 
c diatement  à la  première,  d’où  le  contraste  et  l’anti- 
« thèse.  » 

Le  phénomène  du  rire  est  moins  facile  â expliquer: 
est-ce  une  expression  à caractère  purement  extérieur, 
est-ce  un  phénomène  postérieur  à l’émotion,  c’est-à- 
dire  un  effet  de  l’émotion?  \ oici  longtemps  déjà, 
H.  Si  jencer  étudia  avec  cette  subtilité  qui  le  distin- 
gue, la  physiologie  du  rire,  et  il  admit  que  le  rire 
est  la  manifestation  d’une  excitation  musculaire,  il 

1.  The  human  Minet.  A.  Tcxt-Book  of  Psychology.  London, 
1892,  il,  p.  1 48  et  suiv. 

2.  Zum  Psychologie  des  ixomischen.  in  Philopluschc  Stu- 
dien  de  Wiindt.  Leipsig,  i885,  vol.  IL 

3.  Elementi  di  Psicologia,  p.  522  et  suiv.  Messina,  1878. 
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admit,  comme  une  loi  générale  qu’il  discuta  lui-même 
que  si  un  sentiment  surpasse  une  certaine  intensité, 
il  se  manifeste  par  une  action  du  corps  : cest-à-diic 
que  le  rire  serait  l’effet  d un  surplus  d intensité  du 
sentiment  qui  se  déverse  par  les  voies  musculaiies 
habituelles  et  dans  d’autres  encore  si  1 intensité  est 


plus  forte  h Cette  interprétation  est  conforme  a celle 
que  Spencer  donna  pour  les  expressions  émotion- 
nelles, elle  est  conforme  aussi  à celle  de  Darwin  et 
de  tous  ceux  qui  considèrent  les  phénomènes  de  mou- 
vements émotionnels,  et  ceux  des  mouvements  viscé- 
raux comme  des  effets  des  émotions. 

Nous  avons  un  motif  important  pour  ne  pas  accep- 
ter cette  interprétation  car,  en  général,  ces  phénomènes 
viscéraux  se  produisent  meme  lorsque  1 intensité  do 
l’émotion  est  très  faible1 2;  nous  pouvons  admettre, 
par  conséquent,  qu’ils  se  produisent  toujours,  quelle 
que  soit  l’énergie  émotionnelle  parce  qu’ils  sont  la 
forme  physique  de  ces  mêmes  émotions.  Je  ne  nie 
pas  que  beaucoup  de  manifestations  extérieures, 
comme  les  mouvements  musculaires,  dérivent  de 


l’intensité  et  par  conséquent  d’une  surabondance  de 
l’énergie  émotionnelle;  ordinairement  pourtant,  les 
innervations  musculaires  sont  respectivement  en  rela 
lion  avec  l’énergie  des  émotions,  et  elles  ne  sont  pas 
toujours  un  effet.  Une  émotion  de  colère  sans  1 inner- 
vation correspondante  n est  plus  de  la  colère. 

Le  rire  est,  le  plus  communément,  l’expression  du 
plaisir,  de  la  joie,  de  la  satislaction,  on  peut  obsc  1 \ l 1 


1 . Physiology  of  Laughter  cit. 

2.  Voyez  chap.  xi. 
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ceci  chez  les  enfants  ; c’est  aussi  la  manifestation  du 
ridicule  à des  degrés  divers  et  selon  l’âge;  pour  les 
enfants,  le  ridicule  s’étend  à beaucoup  de  choses  ; beau- 
coup de  faits,  même,  ou  d’expressions  parlées  tout  à 
fait  sérieuses  peuvent  être  ridicules  pour  eux.  Le  rire 
non  réprimé,  expansif,  complet,  est  la  caractéristique 
de  l’ingénuité  et  de  la  puérilité.  Mais  il  y a aussi  le 
rire  causé  par  une  excitation  douloureuse  comme  le 
froid,  spécialement  lorsque  cette  sensation  est  causée 
par  des  bains  froids,  des  douches  froides,  ou  simple- 
ment des  bains  partiels;  il  y aussi  le  rire  causé  par 
le  chatouillement  qui  très  souvent  est  douloureux  et 
peut  même  devenir  mortel.  Le  rire  intervient  dans  le 
dédain,  la  colère,  la  vengeance,  la  cruauté,  dans  la 
moquerie  et  dans  Je  mépris.  11  y a toute  une  série 
dégradations  diverses  dans  ces  manifestations,  depuis 
le  rire  sonore,  violent,  le  rire  aux  larmes , jusqu’au 
sourire  plus  ou  moins  accusé,  jusqu’à  une  simple 
contraction  très  légère  de  la  lèvre  supérieure. 

Le  rire  accusé  et  complet  est  surtout  un  phénomène 
respiratoire,  il  est  constitué  par  une  série  de  petites 
expirations  successives  à secousses  plus  ou  moins 
violentes  et  à forme  convulsive.  Selon  Bell  la  trépi- 
dation qui  accompagne  le  rire  est  produite  par  une 
profonde  inspiration  suivie  d’une  contraction  brève, 
interrompue  et  spasmodique  des  muscles  thoraciques 
et  spécialement  du  diaphragme1.  Il  y a peut-être  des 
cas  où  cette  inspiration  précédant  les  secousses  de 
l’expiration  se  produit,  mais  en  général,  d’après  mes 
observations,  elle  n’existe  pas;  le  rire  surprend  à 


i.  Cité  par  Darwin.  Expression  des  émotions,  VIII. 
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l improviste  la  position  thoracique  de  l’expiration,  et 
s’il  est  prolongé  une  longue  inspiration  dans  l'intervalle 
sera  nécessaire. 

Le  rire  est  en  outre  accompagné  de  sons  parce  que 
l air  qui  s’échappe  en  passant  devant  les  cordes  vocales 
ne  peut  pas  ne  pas  produire  des  sons;  il  est  aussi 
accompagné  de  mouvements  caractéristiques  des 
muscles  zygomachiques  et  de  l’orbiculaire  des  lèvres 
et  aussi  du  muscle  mal  aire  de  Henle.  Dans  le  cas 
d’un  rire  très  violent,  on  voit  un  tremblement  de  la 
mâchoire  inférieure  comme  si  elle  s’abaissait  et  se 
relevait  pour  fermer  et  ouvrir  la  bouche,  celle-ci  reste 
d’ailleurs  entr’ouverte,  et  les  narines,  dilatées;  bien 
plus  le  tronc  tout  entier  peut  se  mouvoir,  s'inclinant 
en  avant  par  des  secousses  analogues  aux  secousses 
expiratoires  thoraciques.  Quelquefois  même  cela  ne 
suffit  pas,  les  larmes  deviennent  abondantes  et  il  y a 
une  émission  d’urine. 

Depuis  le  rire  le  plus  violent  jusqu'au  plus 
calme,  jusqu’au  sourire,  il  y a toute  une  série  de 
degrés;  dans  les  plus  faibles,  le  rire  se  manifeste  par 
une  faible  contraction  de  l’orbiculaire  des  lèvres. 
Mais  il  y a le  rire  en  apparence  calme,  sans  secousses, 
comme  dans  le  dédain  et  le  mépris,  dans  lequel  la 
contraction  de  la  lèvre  est  plus  forte,  très  souvent 
unilatérale,  et  découvre  les  dents  du  côté  des 
canines. 

Toutes  ces  formes  sont  pour  nous  l’expression  d'un 
phénomène  qui  peut  être  accompagné  par  d'autres 
phénomènes  secondaires  provoqués  par  une  excita- 
tion exagérée.  Le  lecteur  doit  être  familiarisé  avec  les 
interprétations  données  aux  émotions  dont  les  prin- 
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cipales  bases  physiques  se  trouvent  dans  les  deux 
fonctions  fondamentales  de  la  vie,  la  circulation  et  la 
respiration.  Nous  voyons  souvent  et  même  toujours 
la  respiration  modifiée  par  des  excitations  périphé- 
riques ou  par  des  excitations  centrales,  causes  des 
émotions,  et  nous  constatons  une  dépression  ou  une 
exaltation  selon  la  nature  du  motif  déterminant  ; nous 
constatons  également  que  ces  excitations  se  portent 
au  centre  émotif  qui  est  en  relation  avec  les  centres 
spéciaux  du  cœur  et  de  la  respiration,  avec  le  pneumo- 
gastrique, le  glosso-pharyngien  et  d’autres  racines 
des  nerfs  crâniens  qui  président  à la  vie  de  nutrition  ; 
nous  avons  vu  aussi  que  ces  nerfs  à la  sortie  de  la 
boite  crânienne  ont  d’autres  relations  entre  eux  et 
avec  le  grand  sympathique,  et  nous  en  avons  déduit 
la  communication  facile  et  la  transmission  des  exci- 
tations par  ces  voies  devenues  habituelles. 

11  y a grand  intérêt  ici  à rappeler  un  fait  constaté 
par  Markyvald  : outre  un  centre  inspiratoire, 

il  aurait  aussi  trouvé  un  centre  expiratoire  qui, 
selon  lui,  est  plus  difficile  à exciter  et  dont  l’action 
serait  provoquée  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, comme,  par  exemple,  dans  des  mouvements 
physiologiques  : la  toux,  l’éternuement,  le  rot,  le 
vomissement,  et  certains  cas  de  dyspnée1.  Pourquoi 
cela  n’aurait-il  pas  lieu  pour  le  rire  P 11  me  semble 
qu’il  en  est  ainsi  et  que  l’expiration  qui  à l’état  nor- 
mal est  passive,  est  ici  provoquée  d’une  façon  très 
active  par  une  action  venue  directement  du  centre 

i.  The  Movements  of  Respiration.  Tracl.  anglaise,  p.  58. 
London,  1886. 
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expirateur,  et  causée  par  une  excitation  centrale, 
motil  déterminant  du  rire.  Ce  motif,  comme  Font 
admis  Spencer,  Bain,  Sully,  peut  bien  avoir  un 
caractère  psychologique,  il  peut  consister  en  une 
diversion  instantanée  ou  en  la  présence  d'une  nou- 
velle perception  qui  serait  en  relation  de  contraste 
avec  la  première,  ou  bien  en  une  relation  d'incongruité, 
ou  encore,  de  supériorité  ou  d’infériorité  hors  de  toute 
comparaison.  Cette  diversion  subite  qui  est  aussi  une 


admis  plus  haut,  doit  provoquer  le  centre  respiratoire 
d'une  façon  inverse,  et  au  lieu  d’exciter  le  centre 
réflexe  d’inspiration,  provoquer  celui  d’expiration. 
L’expiration  ayant  d’ordinaire  un  caractère  passif, 
devient  cette  fois  active,  elle  n'agit  pas  d’une  façon 
continue,  car  de  petites  inspirations  s’intercalent,  mais 
par  de  petites  secousses  successives  plus  ou  moins 
longues.  Si  le  rire  est  violent,  la  pression  pulmonaire 
est  aussi  violente,  heurtée.  La  fatigue  en  est  la  con- 
séquence car  un  grand  nombre  démuselés  se  trouvent 
mis  en  travail.  La  modification,  comme  l’on  voit,  est 
prolonde,  le  cœur  et  la  pression  sanguine  s'en  res- 
sentent; il  y a un  sens  d’expansion  et  de  vitalité  qui 
constitue  le  caractère  de  la  joie  et  de  la  gaieté.  Le 
surplus  d’excitation  dans  le  rire  peut  se  déverser  dans 
d’autres  voies  et  l’on  aura  alors  ces  effets,  ces  phéno- 
mènes qui  suivent  la  joie  expansive  : des  mouvements 
musculaires  qui  ont  une  relation  plus  ou  moins  étroite 
avec  le  rire. 

Mais  certains  faits  caractéristiques  accompagnent 
le  phénomène  de  la  respiration  dans  le  rire,  ce  sont 
ceux  des  expressions  physionomiques.  L'un  des  plus 
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importants,  c’est  l’ouverture  de  la  bouche  qui  s’ouvre 
plus  ou  moins  selon  la  force  du  rire,  ou  plutôt  selon 
la  pression  pulmonaire  plus  ou  moins  grande  qui  agit 
sur  1 expulsion  de  l’air.  Tandis  que  pour  l’expiration 
calme,  nous  pouvons  renvoyer  l’air,  la  bouche  close, 
au  moyen  seulement  des  narines,  ceci  devient  impos- 
sible dans  le  cas  de  l’expiration  forcée.  Si  le  rire  est 
modéré,  la  bouche  n’a  pas  besoin  de  s’ouvrir  com- 
plètement ; en  entrouvrant  les  lèvres,  en  élevant  la 
lèvre  supérieure  et  en  abaissant  légèrement  la  lèvre 
inférieure,  la  respiration  peut  se  faire  librement  même 
à travers  les  petites  secousses  du  rire.  Si  le  rire  est 
plus  violent,  il  est  nécessaire  que  la  bouche  soit  com- 
plètement ouverte,  et  il  arrive  alors  dans  certains 
cas,  que  la  mâchoire  inférieure  devient  tremblante  et 
suit  les  secousses  expiratoires.  Pour  compléter  le  phé- 
nomène, le  nerf  qui  actionne  les  muscles  de  la  face 
intervient  ici;  et,  dans  ce  cas,  ce  sont  surtout  les 
zygomachiques  et  l’orbiculaire  des  lèvres  qui  ont  l’ac- 
tion la  plus  accusée  dans  le  rire  et  qui  donnent  à la 
physionomie  cet  aspect  caractéristique  de  contrac- 
tion. 

Suivant  qu’il  est  puissant  ou  modéré,  le  rire  a, 
dans  ses  manifestations,  une  relation  avec  l’âge  et 
1 éducation  individuelle.  Le  pouvoir  de  le  modérer 
dépend  en  partie  de  la  volonté,  en  partie  de  la  déca- 
dence des  conditions  émotives  à cause  de  l’âge. 
Chez  l’enfant  et  le  jeune  homme,  le  rire  est  plus 
plein,  plus  spontané,  car  il  y a en  eux  une  abon- 
dance de  vie  plus  grande  et  plus  d’excitabilité  aux 
émotions  de  plaisir;  chez  l’homme  adulte  et  chez 
le  vieillard,  il  n’y  a pas  cette  même  excitabilité 
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au  plaisir  et  à la  joie  : le  rire  est  par  conséquent 
plus  modéré,  il  se  manifeste  souvent  sans  secousses 
expiratoires,  mais  simplement  par  une  légère  con- 
traction de  la  lèvre  supérieure,  par  un  sourire  plus 
ou  moins  accusé. 

Ces  deux  phénomènes  caractéristiques  de  la  respi- 
ration et  des  mouvements  musculaires  de  la  lace 
sont  déjà  associés  dans  leur  origine,  car  le  second 
doit  nécessairement  se  produire  pour  donner  lieu  au 
premier,  il  y aurait  sans  cela  une  sensation  de  sufïo- 
cation  ; cette  association  a persisté  dans  le  cas  du 
rire  très  léger,  malgré  qu’il  ne  soit  aucunement 
nécessaire,  dans  ce  cas,  de  tenir  la  bouche  ouverte  ; 
on  est  donc  autorisé  à la  considérer  comme  localisée 
dans  les  centres  de  la  respiration  et  de  T innervation 
faciale  des  muscles  spéciaux^  Considérons  une  exci- 
tation déterminant  le  rire,  et  admettons,  comme  cela 
se  produit  souvent,  qu’elle  n’ait  pas  ses  pleins  effets  : 
elle  produira  des  effets  moins  intenses,  il  y aura 
quelques  petites  secousses  causées  par  les  troubles 
advenus  dans  la  respiration,  il  pourra  même  n’y  en 
avoir  aucune,  tandis  qu’il  y aura,  d'autre  part,  de 
petites  contractions  des  muscles  du  visage  ; enfin, 
dans  le  sourire,  le  mouvement  et  l’expression  du 
visage  demeurent  seuls,  et  les  fonctions  respiratoires 
ne  subissent  aucun  changement.  Le  sourire  paraît 
être  par  conséquent  un  simple  et  léger  mouvement 
de  la  lèvre  supérieure,  les  autres  altérations  internes 
ne  se  manifestant  nullement  au  dehors. 

L’on  ne  s’étonnera  donc  plus  d’apprendre  que  le 
rire  est  provoqué  par  le  froid  et  par  le  chatouillement 
qui  sont  des  impressions  cutanées,  puisque  l’on  sait 
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combien  grande  est  l’influence  des  excitations  cuta- 
nées sur  la  respiration.  Ici  encore  le  rire  apparaît 
comme  un  contraste  entre  l’inspiration  et  l’expira- 
tion, cette  dernière  prenant  un  caractère  actif  : cette 
sensation  spéciale,  ennuyeuse  et  même  douloureuse 
causée  par  le  froid  et  par  le  chatouillement,  est  donc 
la  conséquence  des  altérations  de  la  respiration,  la 
fonction  la  plus  importante  de  toutes  et  qui  est  la 
cause  des  altérations  qui  se  produisent  dans  les 
autres. 

Dans  quel  sens  interpréter  le  rire  de  la  moquerie, 
de  la  vengeance,  du  dédain,  du  mépris  ? Le  lecteur 
se  souvient,  sans  doute,  de  la  relation  intime  que 
nous  avons  établie  entre  le  groupe  des  émotions  de 
plaisir  et  celui  des  émotions  de  réaction,  entre  la 
colère  et  la  joie,  émotions  où  les  phénomènes  carac- 
téristiques sont,  au  fond,  identiques.  Nous  trouvons 
ici  une  nouvelle  relation  entre  les  unes  et  les  autres. 
Dans  la  violente  colère,  il  y a oppression,  et  par 
conséquent  l’on  sent  le  besoin  d’ouvrir  la  bouche 
afin  de  faciliter  la  respiration  ; il  y a innervation  vio- 
lente des  muscles,  respiratoires  et  autres  ; l’expira- 
tion prendra  donc  ici,  comme  dans  la  joie  excessive, 
son  influence  active,  et  cette  influence  se  manifestera 
dans  sa  relation  avec  les  rameaux  du  nerf  facial  qui  se 
rapportent  à l’ouverture  delà  bouche  et  qui  agissent 
spécialement  sur  le  grand  zygomachique  ; de  même  se 
manifestera  l’influence  du  muscle  malaire  de  lienle 
qui  est  connexe  à l’orbiculaire  des  paupières,  et  qui, 
par  l’occlusion  des  yeux,  contribue  à relever  la  lèvre 
supérieure. 

Toutes  ces  relations  et  ces  associations  dont  je 
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traite  s'établissent  en  même  temps  que  les  formes 
typiques  d'excitation  périphériques  et  centrales  ; 
comme  toutes  les  autres  manifestations  instinctives 
elles  se  sont  consolidées  par  l’hérédité  et  sont  deve- 
nues des  instincts,  quelques-unes  de  ces  manifesta- 
tions sont  des  expressions  en  tant  que  résidus  d un 
phénomène  autrefois  complet  dans  ses  phases,  elles 
sont  analogues  à ces  mêmes  phénomènes  de  la  colère 
pour  lesquels  nous  avons  établi  qu’ils  ne  sont  autre 
chose  que  des  simulacres  de  défense  qui  se  sont  accrus 
dans  leur  nombre  et  dans  leurs  formes.  I out  ceci 
forme  un  tout  avec  ce  que  j'ai  démontré  à propos  des 
éléments  instinctifs  des  phénomènes  émotionnels. 

Après  cette  interprétation  de  la  nature  physiolo- 
gique du  rire,  il  est  facile  de  comprendre  le  senti- 
ment spécial  qui  résulte  de  ces  altérations  fonction- 
nelles provoquées  par  un  contraste,  par  une  petitesse, 
par  une  idée  inattendue,  par  la  supériorité,  par  le 
mépris  et  par  la  moquerie  : tous  ces  sentiments  sont 
opposés  à ceux  dérivés  d’une  dépression  fonctionnelle 
causée  par  la  sympathie,  la  douleur  ou  la  compas- 


sion. 


Si  nous  voulons  considérer  le  rire  au  point  de  vue 
esthétique,  nous  trouverons  plusieurs  formes  qui 
peuvent  l’exprimer  artistiquement  : le  comique,  le 
satirique,  l’ironique  ; tous  ces  formes  ont  une  seule 
et  même  origine  et  dans  l'art  comme  dans  la  vie, 
peuvent  être  considérés  comme  trois  variétés  d'une 
seule  espèce. 

Le  risible  esthétique,  cependant,  dépend  dans  son 
délicat  développement  delà  culture  intellectuelle  et  de 
la  finesse  de  l’éducation,  il  sert  comme  moyen 
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d’exaltation  agréable  et  pour  distraire  d’occupations 
graves  et  sérieuses.  Il  fait  contraste  avec  les  sentiments 
de  commotion  douloureuse  et  c’est  pour  cela  qu’on 
l’emploie  souvent  au  théâtre  comme  moyen  de  soula- 
ger d’une  émotion  déprimante  après  une  représen- 
tation tragique. 


CHAPITRE  XVIII 
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LUMIÈRE,  COULEURS,  FORMES  ET  MOUVEMENTS 

La  lumière  est  une  forme  de  J énergie  qui  a 
beaucoup  d’influence  sur  les  organismes,  plantes  ou 
animaux  ; pour  les  plantes  elle  représente  une  condi- 
tion indispensable  en  tant  que  moyen  de  nutrition 
et  d’accroissement  ; chez  certains  animaux,  on  trouve 
aussi  une  fonction  chromatique  nécessaire  à leur 
existence1.  La  lumière,  sous  ses  formes  colorées,  sert 
aussi,  au  moyen  des  fleurs,  à la  fécondation  des 
plantes  entomophyles  2.  Chez  l’homme,  1 influence 
de  la  lumière  ne  paraît  pas  être  aussi  immédiate  que 
chez  les  animaux  et  chez  les  plantes  ; mais  l’on 
n’ignore  pas  qu’il  y a des  variations  diurnes  dans 
le  nombre  des  mouvements  cardiaques  et  respiratoires 
et  ceci  implique  une  influence  de  la  lumière  qui 

1.  Semper.  The  natural  conditions  of  existence  as  they 
affect  animal  Life.  London,  1 88 1 , chap.  m. 

2.  Grant  Allen.  The  coulour-sense : its  Origin  and  Deve- 
lopment. London,  1879. 
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d’ailleurs  sc  sépare  assez  difficilement  'de  celle  de  la 
température.  Des  observations  spéciales  montrent  que 
l’obscurité  donne  une  sensation  de  suffocation,  et  que, 
à l’apparition  de  la  lumière,  même  artificielle,  la 
respiration  par  une  inspiration  profonde,  entre  dans 
une  plus  grande  activité  ; il  en  est  de  même,  mais 
plus  modérément,  lorsque  l’on  passe  d’un  lieu  à 
moitié  obscur  ou  ombragé,  à un  autre  plus  clair  et 
plus  lumineux.  Il  y a pour  les  mouvements  cardiaques 
en  même  temps  que  pour  la  respiration  une  modifi- 
cation dans  le  sens  de  l’accélération.  Tout  ceci  produit 
en  général  un  sentiment  agréable  et  souvent  aussi  de 
bien-être,  surtout  lorsque  les  deux  influences  de 
lumière  et  de  température  se  trouvent  réunies. 

Contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  les  plantes,  les 
influences  lumineuses  sur  l’organisme  humain  s’ex- 
pliquent indépendamment  de  la  perceptibilité  de  la 
lumière  et  de  ses  formes  chromatiques  ; si  l’on  ajoute 
ces  deux  phénomènes,  l'on  a psychologiquement  un 
sentiment  agréable,  on  a l’habitude  d’attribuer  ce 
sentiment  au  caractère  de  l’impression  objective, 
alors  qu’il  est  constitué  par  un  sentiment  dérivé  de 
modifications  des  fonctions  vitales  caractéristiques  et 
de  l’association  de  ce  dernier  sentiment  avec  l’action 
de  la  lumière,  qu’elle  soit  chromatique  ou  non,  sur 
la  rétine.  Comme  nous  nous  rendons  compte  du 
résultat  psychologique  seul,  nous  ne  savons  nous  expli- 
quer le  motif  de  l’attrait  inhérent  à toutes  les  formes  de 
la  lumière  ; celles-ci  doivent  cependant  modifier  diver- 
sement les  fonctions  vitales  de  même  qu’elles  mo- 
difient diversement  la  rétine  et  qu’elles  varient  la 
perception.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  modifica- 
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lions  soient  profondes  et  faciles  à prouver  objective- 
ment par  J’influence  des  couleurs  du  spectre;  elles 
sont  senties  par  l’organisme  qui  est,  après  tout,  le 
plus  délicat  des  organes  perceptifs  et  conscients  : 
c’est  cela  qui  donne  les  différents  états  du  sentiment, 
étals  très  délicatement  variés  et  qui  sont  difficiles  à 
définir  d’une  façon  précise.  Les  sentiments  pré- 
sentent cette  difficulté  dans  leur  définition  parce  que 
ce  ne  sont  pas  des  produits  intellectuels  ni  des  formes 
mentales,  mais  des  états  variés  d intensité  et  de  mo- 
dalite. Le  résultat  de  1 influence  de  la  lumière  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celui  que  produisent  les  sons 
musicaux,  ceux-ci  modifient  les  fonctions  organiques 
avec  une  iacilite  telle  que  l’on  prend  l’habitude  d at- 
tribuer à la  perceptibilité  des  sons  le  sentiment  qui 
dérive  de  ces  modifications. 

Ces  deux  faits,  lumière  et  son,  démontrent  une 
fois  de  plus  que  d’autres  sentiments,  d’une  intensité 
plus  grande,  les  mouvements  de  modification  fonc- 
tionnelle du  cœur  et  de  la  respiration  de  même  que  le 
sentiment  qui  en  est  la  conséquence,  ne  sont  pas  des 
mouvements  réflexes  dus  à l’excès  des  excitations  qui 
sortent  de  leurs  voies  habituelles,  mais  que  ce  sont  au 
contraire  des  phénomènes  directement  provoqués  : le 
fait  ayant  peu  d’intensité  ne  peut  s’expliquer  autre- 
ment, et  nous  avons  eu  raison  d’y  insister  dès  le  début . 

Les  couleurs  ne  sont  pas  seules  à exciter  des 
sentiments  esthétiques;  ordinairement,  ce  sont  des 
manifestations  de  formes.  Couleurs  et  formes  sont 
psychologiquement  unies  dans  la  perception  des 
objets,  de  telle  sorte  que  pour  nous,  êtres  percevants, 
les  couleurs  n’existent  pas  sans  un  objet  coloré,  ou 


sans  un  objet  incolore  au  sens  absolu  du  mot.  Les 
mouvements  des  yeux  et  ceux  de  l’adaptation  à la 
distance  influent  sur  la  perception  des  formes1. 

Pour  percevoir  des  formes  définies,  un  grand 
nombre  de  mouvements  des  yeux  sont  nécessaires, 
ils  sont  rapides  ou  lents,  grands  ou  petits,  ils  ont 
lieu  dans  des  directions  différentes,  suivant  des 
lignes  courtes,  droites  ou  brisées,  latéralement, 
obliquement,  verticalement  et  horizontalement  : les 
globes  oculaires  possèdent  pour  cela  des  muscles 
nombreux  et  appropriés.  A l’accomplissement  du 
mouvement  correspond  un  sentiment  d’innervation 
relatif  à l’énergie  de  la  contraction,  à la  petitesse  et 
à la  délicatesse  des  muscles  ; c’est-à-dire  qu’il  doit  y 
avoir  un  sens  musculaire  semblable  à celui  qui 
dérive  de  la  contraction  des  autres  muscles  plus 
volumineux  et  de  mouvements  plus  étendus  ; dans 
le  cas  que  nous  examinons,  ce  sens  musculaire  est 
plus  délicat,  il  échappe  à la  conscience  lorsqu’il  reste 
un  accessoire  dans  l’ensemble  de  la  perception  et  qu’il 
ne  devient  pas  excessif  à cause  d’un  violent  effort. 
Mais  bien  qu’il  échappe  ordinairement  à la  conscience, 
il  produit  néanmoins  un  sentiment  qui  peut  être 
agréable  ou  douloureux,  il  se  révèle  alors  clairement 
surtout  dans  le  dernier  cas  où  il  se  présente  dans  sa 
tendance  générale  sous  l’aspect  d’un  effort  douloureux. 

Le  mouvement  ou  la  série  des  mouvements  sont 
agréables  lorsqu’ils  peuvent  s’effectuer  suivant  des 
lignes  reliées  entre  elles  sans  discontinuité  ; il  y aura 

i.  Voir  Sergt. 

Milan,  1 8 8 1 . 
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effort  et  par  conséquent  impression  désagréable  si 
l’on  passe  à des  directions  opposées  brusquement  el 
non  par  gradations  successives.  La  rigidité  de  la 
ligne  droite  peut  devenir  agréable  en  certaines  cn- 
constances  et  quand  Fœil  peut  la  suivre  sans  effort 
et  sans  fatigue.  La  courbe  est  la  ligne  la  plus  adaptée 
aux  mouvements  oculaires  qui  en  general  s accom- 
plissent suivant  des  courbes  varices  : suivre  les  flexi- 
bilités de  la  courbe,  c’est  par  conséquent  produire 
les  mouvements  les  plus  naturels  et  les  plus  appro- 
priés à l’organe  lui-même.  Ce  qui  est  exact  pour  un 
organe  quelconque  est  exact  aussi  pour  1 œil,  1 exces 
d’action  produit  de  la  douleur,  tandis  que  l’exer- 
cice sans  fatigue  produit  du  plaisir.  Les  mouvements 
accomplis  en  dehors  des  modes  habituels  et  de  la 
disposition  organique  sont  pénibles  : dans  le  plaisir 
esthétique  ce  dernier  cas  est  exclu. 

Mais  il  y a en  outre  la  symétrie  de  forme  et  de 
fonction  des  yeux.  J’ai  parlé  ailleurs  du  sens  de  la 
symétrie  et  de  son  origine  ; ici  je  n’aurai  qu’à  en 
faire  une  application.  Le  sens  de  la  symétrie  se  déve- 
loppe surtout  et  spécialement  par  la  vue  et  par  les 
mouvements  oculaires  qui  l’accompagnent  dans  les 
diverses  perceptions.  J’ai  pu  constater  expérimentale- 
ment que  en  regardant  une  surface  plane  parsemée 
de  points  et  de  lignes  différentes  entre  elles,  et  en 
employant  seulement  les  mouvements  oculaires,  l’on 
peut  composer  diverses  formes  symétriques  ; elles 
peuvent  être  petites  ou  grandes  suivant  que  les  mou- 
vements sont  plus  ou  moins  étendus.  J’ai  pu  observer 
que  si  elles  sont  petites,  ces  formes  sont  faciles  à 
composer  et  aucun  effort  ne  se  manifeste  dans  la 
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série  des  mouvements  musculaires  ; si  au  contraire 
elles  sont  grandes,  l’effort  dépend  de  l’extension  des 
lormes.  Si  l’on  veut  construire  une  forme  plus 
grande  que  celle  qu’il  est  possible  d’embrasser  sans 
peine  dans  le  champ  visuel,  il  devient  alors  nécessaire 
d’ajouter  aux  mouvements  des  yeux  les  mouvements 
de  la  tête  tout  entière1. 

Ces  expériences  m’ont  convaincu  que  la  symétrie 
des  lormes  est  un  des  caractères  esthétiques  naturels 
parce  qu’il  correspond  aux  formes  et  aux  fonctions 
oculaires,  et  aussi  que  certaines  de  ces  formes  sont 
plus  agréables  et  par  conséquent  plus  esthétiques  que 
les  autres  parce  qu’elles  n’exigent  aucun  effort  des 
muscles  oculaires  et  qu’elles  sont  perçues  en  même 
temps  dans  un  seul  regard.  Mais  il  y a une  autre 
condition,  les  formes  doivent  être  relativement  adap- 
tées aux  conditions  les  plus  faciles  des  mouvements 
oculaires,  par  conséquent  des  discontinuités  ou  des 
interruptions  ne  doivent  pas  se  produire  : ceci, 
cependant,  n’a  pas  un  caractère  absolu  parce  qu’il  y 
a là  une  relation  avec  les  habitudes  individuelles  de 
perception.  C’est  là  que  l’on  trouve  aussi  la  relati- 
vité esthétique  des  formes  ; et  tandis  que  l’on  peut 
affirmer  que  les  proportions  et  la  beauté  des  formes 
dépendent  de  mouvements  oculaires  accomplis  sans 
efforts  et  sans  fatigue  et  appropries  à la  nature  et 
a la  structure  anatomique  de  l’œil  lui-même 2,  il  est 
exact  aussi  d’affirmer  que  les  habitudes  de  mouve- 
ment de  l’œil,  acquises  dans  la  vue  fréquente  de  cer- 

i.  .Te  donnerai  à part  un  compte  rendu  d’observations  de  ce 
genre  qui  ont  trait  à l’esthétique. 

3.  Voir  Elementi  di  Psicologia , p.  5 2 9 . 
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taines  formes,  peuvent  modifier  f appréciation  de  leur 
beauté.  Mais  il  y a encore  autre  chose  qui  contribue 
à l’appréciation  et  au  sentiment  de  la  beauté  des  foi  - 
mes,  c’est  l’éducation  de  l’œil.  De  meme  que  la  main 
du  peintre  et  du  graveur  est  habituée  à exécuter  des 
lignes  et  des  tailles,  de  même  l’œil  est  accoutumé  à la 
proportion  et  à Ja  beauté  des  formes  artistiques. 
Alors  les  mouvements  inclus  se  font  avec  une  plus 
grande  délicatesse  et  une  plus  grande  précision,  ils 
se  multiplient  insensiblement  de  mille  façons  et  en 
mille  sinuosités.  Cette  habitude  acquise  de  l’œil  cor- 
respond à celle  de  l’oreille  qui,  pour  les  sons  musi- 
caux, sait  distinguer  la  plus  petite  variation  de  ton  et 

la  plus  petite  discordance. 

Ceci  est  exact  pour  les  objets  au  repos  ou  qui  oc- 
cupent une  position  déterminée  et  immobile.  Le  phé- 
nomène est  plus  compliqué  quand  il  s’agit  des  formes 
en  mouvement  mais  le  principe  est  le  même.  Dans 
ce  cas  l’œil  ne  se  meut  plus  librement  dans  une 
direction  plutôt  que  dans  une  autre,  mais  il  doit  sui- 
vre les  mouvements  de  l’objet  et  acquérir  la  même 
rapidité,  la  même  flexibilité  avec  laquelle  ils  sont  exé- 
cutés, et  cela  au  moment  même  qui  marque  les  con- 
cours des  formes  de  l’objet  en  mouvement.  11  peut  y 
avoir  ici  un  plus  grand  effort  et  une  plus  grande  lali- 
oqc  à cause  des  deux  espèces  de  mouvements  de 
l œil,  l’une  se  rapportant  au  mouvement  de  l’objet, 
l’autre  à sa  forme.  Il  peut  se  produire  alors  ce  qui 
se  produit  pour  les  sons,  c’est-à-dire  discordance  et 
manque  d’harmonie  dans  la  combinaison,  ou  bien 
concordance  et  harmonie,  suivant  que  les  deux  espè- 
ces de  mouvements  peuvent  se  combiner  ou  non. 
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Mais  il  y a ici  une  condition  objective  que  Spen- 
cer a étudiée,  et  qui  réside  dans  la  grâce  des  mouve- 
ments c’est-à-dire  que  les  mouvements,  pour  être 
gracieux  et  par  conséquent  esthétiques,  doivent  être 
exécutés  avec  un  effort  léger,  et  que  par  conséquent,  il 
doit  y avoir  économie  d’effort  musculaire.  Cette  con- 
dition objective  jointe  aux  formes  fonctionnelles 
décrites  plus  haut  contribue  au  sentiment  de  ce  qui 
est  gracieux  ou  maladroit  dans  les  mouvements  de 
l’homme  et  de  l’animal.  Le  sentiment  esthétique  que 
l’on  éprouve  par  certte  combinaison  est  plus  important 
que  celui  provoqué  dans  le  cas  d’immobilité  ; le 
déplacement  de  lieu  suscite  les  premiers  mouvements 
de  l’œil,  ce  mouvement  se  compose  avec  les  formes 
de  l’animal,  cette  association  attire  la  plus  grande 
attention  possible  et  selon  la  nature  des  formes,  la 


Si  la  couleur,  la  forme  et  le  mouvement  réunis 
peuvent  agir  sur  nos  organes  sensoriels  et  produire 
directement  ce  que  chacun  de  ces  trois  éléments  pro- 
duit séparément,  c’est-à-dire  s’ils  provoquent  des  sen- 
sations musculaires  et  viscérales  par  des  altérations 
cardiaques  ou  respiratoires  même  très  légères,  le 
sentiment  mêlé  et  complexe  agréable  et  attirant,  qui 
en  est  la  conséquence,  est  celui  que  l’on  appelle 
esthétique.  Parmi  les  premières  choses  qui  provo- 
quent des  sentiments  esthétiques  de  grande  intensité, 


l’on  peut  placer  sans  contredit  la  figure  humaine; 
quant  aux  œuvres  artistiques,  la  peinture,  la  sculp- 
ture et  l’architecture  sont  les  plus  importantes. 


i.  Gracefulness,  Essays,  vol.  II. 
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LA  FIG  LUE  HUMAINE 


La  figure  humaine  rassemble  un  grand  nombre 
des  éléments  qui  sont  aptes  à provoquer  des  senti- 
ments esthétiques,  formes,  couleur,  mouvement,  ac- 
tion, tout  cela  sous  divers  aspects  et  en  divers  mo- 
ments : c'est  pour  ce  motif  qu'elle  estde  beaucoup  supé- 
rieure aux  autres  représentations  artistiques,  c e>t 
pour  cela  qu’elle  est  plus  universelle  et  plus  populaire. 
Souvent  une  seule  partie  de  la  figure  humaine  suffit  a 
émouvoir,  un  geste  seul  est  admirable,  la  voix  seule  au 
point  de  vue  du  son,  est  esthétique  et  charmante  ; si  un 
sentiment  sympathique  de  caractère  social,  ou  bien  un 
sentiment  de  caractère  sexuel  inconscient  ou  em- 
bryonnaire s’unissent  aux  impressions  esthétiques 
causées  par  la  ligure  humaine,  1 admiration  esthé- 


tique atteint  i.n  uv6 


un  degré  très  élevé  et  l’émotion  arrive 
valeur:  les  pleurs,  l’exaltation 


grande 


à sa  plus 

bruyante,  une  série  d’expressions  extérieures  démon- 
trent l’énergie  émotionnelle.  Si  la  peinture  et  la  sculp- 
ture sont  si  riches  en  émotions,  cela  vient  de  ce 
qu’elles  représentent  la  figure  humaine  dans  des 
moments  variés  et  caractéristiques,  facilement  com- 
pris ou  sentis  par  le  spectateur.  L attrait  que  présente 
l’être  humain  avec  tousses  attributs  peut  se  constater 
encore  dans  le  roman,  dans  la  nouvelle,  dans  le 
drame,  dans  une  oeuvre  artistique  quelconque  qui 
saurait  donner  des  caractères  exacts  et  des  attitudes 
naturelles  dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  Si  la 
laideur,  la  méchanceté,  la  pauvreté  de  caractère 
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conservent  un  attrait,  ils  le  doivent  à la  sympathie 
que  Ton  a pour  ce  qui  est  humain. 

Le  peintre  et  le  sculpteur  qui  au  moyen  de  la 
forme  humaine,  rigide  et  fixe  savent  faire  surgir  un 
sentiment,  une  pensée  résumant  comme  une  syn- 
thèse ou  un  résultat  une  série  de  phénomènes,  don- 
neront à la  toile  et  au  marbre  une  vie  analogue  à 
celle  de  la  réalité  ; le  spectateur  qui  n’est  pas  pré- 
paré à saisir  ce  que  l’artiste  a su  bien  représenter,  ne 
peut  avoir  aucun  sentiment  complet  de  ce  qu’il  a 
voulu  dire.  Si  l’on  ajoute  la  perfection  artistique  des 
formes  et  du  coloris,  pour  la  peinture,  le  sentiment 
artistique  sera  plus  complet.  11  est  ainsi  facile  de  com- 
prendre que  le  tableau  ou  la  statue  parle  d’abord  à 
l’intelligence  sous  la  forme  de  perceptions  et  d’idées, 
puis  s’adresse  aux  émotions  qui  sont  directement  pro- 
voquées par  ces  formes  intellectuelles.  L’incapacité 
intellectuelle  dans  la  compréhension  de  l’œuvre  d’art 
doit  produire  de  l’indifférence  ou  plutôt  ne  peut  pro- 
voquer aucun  sentiment.  Pourtant  il  est  exact  aussi 
de  dire  que  si  la  figure  humaine  est  représentée  selon 
la  nature  et  la  vérité,  les  impressions  doivent  être 
claires  et  intelligibles;  c’est  là  que  les  grands  artistes 
sont  admirables  et  ils  sont  d’ailleurs  universellement 
admirés,  car  ils  ont  été  guidés  dans  leurs  œuvres  par 
la  nature  et  par  la  vérité  ; si  l’on  exige  un  effort 
mental  pour  comprendre  ce  qui  est  représenté  l’on 
trouble  par  là  l’émotion  esthétique  car  elle  est  très 
délicate,  et  instantanée  quand  il  s’agit  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture. 
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L’esthétique  de  l’architecture  dépend  de  la  dispo- 
sition des  lignes  et  de  leur  composition  en  différentes 
formes,  elle  dépend  par  conséquent  ainsi  que  cela 
a été  dit  plus  haut  des  mouvements  des  muscles  de 
l'œil.  Certainement  un  autre  principe  plus  ou  moins 
symbolique  a présidé  dans  l’origine  architectonique 
du  temple  et  des  autres  édifices,  il  a eu  son  influence 
sur  la  forme  générale  du  monument  et  par  consé- 
quent a fait  varier  le  dessin  et  la  composition  selon 
le  but  adopté  : mais  ce  principe  n’a  pas  fait  déroger 
aux  conditions  naturelles  qui  concernent  la  symétrie, 
l’alliance  de  la  variété  et  de  la  symétrie,  la  composi- 
tion des  lignes  adaptée  aux  mouvements  des  yeux, 
c’est-à-dire  se  représentant  sans  efforts  et  sans  discon- 
tinuités. Et  si  l’ architecture  grecque  diffère  de  l’égyp- 
tienne, par  exemple,  ou  de  hindoue  ou  des  autres 
dans  la  disposition  des  formes  et  des  ornements, 
cela  s’explique  facilement  par  les  habitudes  acquises 
dans  la  vue  des  objets  et  dans  la  composition  visuelle 
des  formes  ornementales,  ces  habitudes  pouvant  être 
acquises  ou  modifiées.  11  suffit  pour  prouver  ceci  de 
rappeler  que  chez  les  peuples  appartenant  aux  pre- 
miers degrés  de  l’échelle  civilisée,  dans  les  construc- 
tions les  pi,  îs  primitives  de  maisons  ou  de  temples, 
on  trouve  une  disposition  qui  \arie  pour  chacun  de 
ces  peuples,  mais  identiques  dans  chaque  famille  de 
même  peuple.  Sans  aucun  doute,  la  construction  de 
la  maison  chez  les  peuples  primitifs  a un  but  immé- 
diat, c’est  de  mettre  hors  d’atteinte  des  conditions 
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extérieures  les  plus  pernicieuses,  froid  trop  fort  ou 
chaud  excessif,  animaux  gros  ou  petits,  insectes  nom- 
breux et  nuisibles  et  ainsi  de  suite.  Cela  influe  sur  les 
diverses  formes  de  rhabitation  ; le  matériel  de  cons- 
truction propre  au  milieu  a aussi  son  influence  ; mais 
certainement,  les  formes  particulières  et  accessoires, 
partout  les  mêmes  dans  la  même  tribu,  dépendent 
d'une  même  disposition  acquise  dans  leurs  sentiments 
esthétiques  quelque  soit  leur  degré  d’infériorité. 

Les  Grecs,  avec  un  sens  esthétique  très  fin,  cons- 
truisirent leurs  temples  et  leurs  monuments  en 
employant  l’architrave,  tandis  que  les  Romains  lui 
substituèrent  l’arc  qui  est  une  découverte  de  premier 
ordre  en  architecture,  même  au  point  de  vue  pratique 
de  la  résistance  et  de  la  solidité.  Aujourd’hui,  les 
Grecs  modernes  veulent  continuer  à employer  l’ar- 
chitrave pour  ne  pas  agir  autrement  que  les  ancê- 
tres; et  souvent,  me  dit  un  ami,  dans  les  construc- 
tions pesantes,  le  résultat  est  anti-esthétique  parce 
qu’ils  sont  obligés  de  soutenir  l’architrave  par  une  série 
de  petites  colonnes  ; ce  qui  rend  l’aspect  désagréable. 

Cependant,  l’architecture  n’est  jamais  une  cons- 
truction simple  qui  a seulement  traita  la  disposition 
des  éléments  d’un  temple  ou  d’un  autre  monument  ; 
en  général,  c’est  une  œuvre  très  complexe  que  les 
travaux  d’ornement  viennent  enrichir  ; parmi  les  orne- 
ments interviennent  la  statuaire,  les  formes  en  relief, 
et  même  la  peinture  avec  d’autres  ornements  diver- 
sement disposés  et  colorés.  Il  est  alors  facile  de  com- 
prendre la  richesse  et  l’intensité  des  sentiments 
esthétiques  qui  étaient  provoqués  par  la  vue  du  Par- 
thénon,  par  exemple,  ou  du  Palais  des  Césars,  et  qui 
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le  son!  aujourd’hui  par  la  vue  de  Saint-Pierre,  de 
Saint-Paul  ou  d’autres  monuments  modernes. 


SENTIMENT  DE  LA  NATURE 

Aux  sentiments  esthétiques  qui  ont  l’art  pour  ori- 
gine vient  s’ajouter  le  sentiment  de  la  nature  vivante. 
On  admire  des  montagnes,  d’agréables  collines, 
un  lac  encaissé  entre  des  montagnes  et  des  villages, 
un  bras  de  mer;  on  prend  plaisir  à voir  un  bois 
épais  et  ombreux,  un  jardin  charmant  et  plein  de 
fleurs,  un  ruisseau  murmurant,  un  fleuve  qui 
coule.  Ces  vues  acquièrent  un  plus  grand  attrait 
dans  certaines  conditions  de  lumière  comme  le  lever 
ou  le  coucher  du  soleil,  ou  bien  encore  le  clair  de 
lune  ; des  sons  contribuent  à vivifier  fimmobile 
nature,  c’est  le  chant  des  oiseaux,  le  grincement  de 
certains  orthoptères  et  quelquefois  la  voix  lugubre  du 
hibou  ; puis  la  sérénité  du  ciel  et  de  l’atmosphère, 
ou  ce  petit  vent  vivifiant  qui  remue  légèrement  les 
feuilles  des  arbres  : tout  contribue  plus  ou  moins 
vaguement  à rendre  agréable  la  nature  vivante. 

Quelle  est  l’origine  du  sentiment  de  la  nature?  Si 
nous  pensons  qu’une  promenade  nous  fait  respirer 
un  air  plus  sain  que  celui  de  la  ville,  qu’en  plein  air 
une  plus  grande  quantité  d’oxygène  a une  influence 
importante  sur  les  changements  qu’éprouve  la  respi- 
ration, que  celle-ci  devient  plus  profonde,  plus 
rapide  et  que  le  mouvement  delà  marche  intervient 
encore  dans  ce  but  ; si  nous  pensons  que  le  cœur 
subit  aussi  des  variations  et  qu’il  bat  plus  rapidement 
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sous  l’influence  de  la  respiration  et  de  la  quantité 
d'excitations  nouvelles  et  inusitées  de  la  vue  ; que 
tout  ceci  influe  sur  la  circulation  qui  devient  plus 
rapide,  sur  la  pression  du  sang  dans  les  artères  qui 
devient  plus  forte  ; nous  comprendrons  facilement 
qu’il  doive  y avoir  une  augmentation  de  l’activité  des 
phénomènes  vitaux,  qu’ils  soient  tous  en  harmonie  et 
qu’un  semblable  phénomène  soit  agréable.  Nous  avons, 
il  est  vrai,  conscience  du  bien-être  que  nous  éprou- 
vons et  de  l’accélération  des  fonctions  vitales  qui  rend 
les  mouvements  plus  légers  et  plus  joyeux  ; mais 
notre  conscience  est  surtout  occupée  de  la  vision  des 
lieux,  et,  dans  ce  cas,  nous  considérons  ordinaire- 
ment le  plaisir  esthétique  comme  son  effet  intellec- 
tuel, alors  qu’au  point  de  vue  de  l’effet  agréable  la 
vision  est  simplement  un  accessoire,  c’est  une  excita- 
tion jointe  à d’autres  plus  efficaces  comme  l’air,  la 
lumière,  la  température,  enfin,  c’est  un  moyen  d’asso- 
ciation des  émotions  agréables  provoquées  par  la  nature 
vivante.  La  conséquence,  c’est  que  l’on  considère  la 
vision  en  tant  que  forme  intellectuelle  (et  parce  qu’elle 
occupe  la  conscience)  comme  la  source  unique  du 
plaisir  esthétique;  mais  la  vision,  plus  que  les  autres 
sensations,  est  un  moyen  d’association  des  sentiments 
que  nous  éprouvons  à cause  de  la  variété  des  excita- 
tions, mer,  ciel,  colline,  montagne,  fleuve,  lumière, 
couleurs,  etc.  Et  ce  fait  est  tellement  vrai  que  à la  seule 
vue  d’un  tableau  représentant  une  jolie  campagne,  ou 
un  bois  ou  la  mer,  nous  éprouvons  une  modification 
dans  la  respiration.  Dans  ce  cas,  la  vision  évoque  les 
sentiments  esthétiques  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  dérivés  des  sentiments  des  fonctions  vitales. 


LES  ÉMOTIONS 


r>  / 

Ce  que  jafïirîne  peut  s’expérimenter  facilement 
dans  la  vie  ordinaire.  11  est  fort  probable  qu  il 
n’existe  personne  à qui  il  ne  soit  arrivé  d’être  passé, 
en  été,  ayant  soif  et  chaud,  devant  une  fontaine  ; la 
seule  vue  de  l’eau  ou  le  seul  bruit  de  sa  chute 
feront  que  l’individu  en  cause  augmentera  la  pro- 
fondeur de  l’inspiration  respiratoire  comme  s'il  aAait 
réellement  bu  de  l’eau  fraîche  ou  qu’il  s’en  était  bai- 
gné. La  fontaine  provoque,  ici,  par  association  d’idées 
et  par  induction,  une  émotion  et  un  mouvement;  il 
en  est  de  même  pour  la  a ne  du  paysage  peint,  et  plus 
encore  pour  le  paysage  réel.  C’est  ainsi  que  les  phé- 
nomènes esthétiques  produits  par  la  nature  vivante 
viennent  confirmer  le  caractère  de  tous  les  autres  et 
des  émotions  en  général,  c’est-à-dire  que  leur  source 
se  trouve  dans  les  fonctions  vitales  de  nutrition  et  non 
dans  les  formes  intell ectulles  fournies  parle  cerveau  : 
ces  dernières  sont  au  contraire  provoquées  par  elles. 

Humboldt  et  d’autres  ont  fort  justement  observé 
que  le  sentiment  de  la  nature  chez  les  antiques 
était  limité  à la  nature  tranquille  et  sereine  ; les 
anciens,  comme  l’indique  la  poésie  grecque  et  latine, 
n’eurent  pas  de  sentiments  esthétiques  pour  la  mer, 
les  hautes  montagnes,  la  nature  sauvage  et  sublime. 
La  mer  est  infructueuse,  c’est  un  obstacle,  les  Alpes 
sont  inhospitalières  et  terribles;  tandis  que  les  riva- 
ges de  la  mer  tranquille  comme  à Baies  et  à Pouzzoles, 
les  collines  sinueuses  et  verdoyantes,  le  ciel  serein, 
sont  pleins  d’attraits. 

Friedbandeh  qui  a longuement  étudié  le  sentiment 
de  la  nature  chez  les  Romains  croit  que  « une  exten- 
« sion,  une  transformation  semblable  du  sentiment 
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« de  la  nature  ne  pouvait  être  que  la  conséquence 
« cFun  changement  essentiel  dans  l’attitude  de 
« l’homme  par  rapport  au  monde  physique.  Ce 
« changement  serait  de  deux  espèces.  D’une  part  la 
« contemplation  moderne  fait  voir  dans  la  nature  une 
« âme  universelle  dont  l’âme  humaine  est  une  partie 
« et  avec  laquelle  elle  a,  tout  au  moins,  des  affinités 
« profondes.  D’autre  part,  dans  la  variété  infinie  des 
« phénomènes  qui  excitent  les  sens,  l’homme  voit 
« comme  autant  de  miroirs  qui  reflètent  les  vicissi- 
« tudes  de  son  propre  état  ; et  il  se  flatte  de  pouvoir 
« chercher  à comprendre  le  langage  de  la  nature 
« dans  son  silence  majestueux,  dans  son  inaltérable 
« pureté  et  dans  sa  grandeur  éternelle,  il  y cherche 
« et  il  y trouve  toujours  un  asile  pour  se  soustraire 
« aux  tribulations  humaines»1.  Quant  à moi,  il 
me  semble  que  la  cause  de  cette  transformation  du 
sentiment  de  la  nature  est  tout  autre.  Je  la  rapporte- 
rais à la  conception  que  les  anciens  se  faisaient  de  la 
nature,  et  à celle,  substantiellement  différente,  que 
nous  nous  en  faisons  aujourd’hui.  Nos  ancêtres 
n’ayant,  de  même  que  les  sauvages,  aucune  connais- 
sance des  phénomènes  physiques,  craignaient  la  fou- 
dre et  la  tempête,  l’inondation  et  l’ouragan,  c’étaient 
pour  eux  les  œuvres  d’une  divinité  méchante.  Au 
plus  épais  de  la  forêt,  ils  sentaient  la  présence  du  dieu 
et  ils  avaient  peur,  ils  voyaient  dans  la  mer  la  puis- 
sance invincible  de  Posetdon,  ils  y découvraient  des 
monstres;  sur  la  montagne  neigeuse  habitait  un  dieu 

i.  Friedlander,  Moeurs  romaines  du  règne  d'Auguste, 
1887,  vol.  II,  p.  491* 
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terrible  dont  la  neige  éternelle  était  l’œuvre,  de  même 
dans  les  profondes  entrailles  de  la  terre  siégeait  Plu- 
ton.  L’horreur  de  la  nature  sauvage  lut  donc  d abord 
engendrée  par  la  terreur  religieuse  non  seulement  au 
point  de  vue  du  surnaturel  mais  aussi  comme  peurd  un 
mal  produit  par  la  divinité  hostile.  Cette  répugnance 
pour  la  nature  sauvage  persista  ensuite  d une  taçon 
vague,  non  définie,  et  elle  a pu  être  associée,  en  de 
certaines  circonstances,  à l’idée  de  fatigue  ou  de  péril. 

Chez  les  modernes  la  conception  de  la  nature  a 
changé  à cause  de  la  connaissance  des  phénomènes 
phvsiques,  la  crainte  du  divin  et  de  la  nature  terrible 
a donc  cessé.  Devant  des  sites  charmants  et  tran- 
quilles naît  un  sentiment  de  douce  sérénité  tandis 
que  devant  la  nature  majestueuse  et  sauvage  le  su- 
blime nous  domine  et  nous  envahit. 

LE  SUBLIME 

Le  sublime,  à son  origine,  c’est  la  peur,  c'est  une 
transformation  de  la  peur  et  par  conséquent  une  émo- 
tion dépressive  instantanée.  Devant  un  massif  im- 
mense d’Alpes  inaccessibles  ou  devant  un  vide 
énorme  qui  s’ouvre  et  s’étend  à nos  pieds,  devant  la 
mer  sans  fin,  limitée  à peine  par  un  horizon  incertain, 
le  cœur  et  la  respiration  s’arrêtent,  puis  reprennent 
leur  mouvement  d’une  façon  accélérée,  l’œil  reste 
lixe,  et  le  corps  immobile,  on  est  oppressé,  anéanti  ; 
et  tandis  que  s’affirme  un  désir  de  fuite,  une  fascina- 
tion irrésistible  nous  arrête  sur  place,  immobiles  : 
c’est  une  émotion  de  peur,  Le  sauvage,  lui,  fuit 
devant  lü  nature  majestueusement  sauvage  et  opprb 
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manie,  parce  qu’il  la  craint  ou  qu’il  craint  en  elle 
une  divinité  que  la  peur  lui  a fait  concevoir;  pour 
nous,  nous  ne  fuyons  pas,  parce  que  nous  ne  crai- 
gnons plus  un  être  puissant  et  mauvais  qui  pourrait 
nuire,  et  la  peur  se  transforme  en  une  admiration  à 
forme  peureuse  : le  sublime,  comme  sentiment  est, 
par  conséquent,  une  admiration  à forme  de  peur,  et 
dans  son  origine  c’est  simplement  de  la  peur. 

Ce  curieux  phénomène  ne  se  produit  pas  seule- 
ment devant  la  nature  immobile,  mais  se  produit 
souvent  aussi  à la  vue  de  la  force  et  du  mouvement 
qui  surpassent  de  beaucoup  notre  propre  force  et  nos 
propres  mouvements  : lorsque,  par  exemple,  une 
masse  immense  s’élance  dans  l’espace.  On  peut  choi- 
sir comme  exemple  un  train  vu  dans  sa  plus  grande 
vitesse  ; en  le  considérant,  malgré  que  nous  en  soyons 
éloignés,  nous  en  avons  peur,  il  semble  qu’il  doive  nous 
écraser,  nous  anéantir.  Il  en  est  de  même  à la  vue  des 
énormes  vagues  d’une  mer  en  tempête,  ou  d’un  torrent 
qui  se  précipite,  entraînant  ou  abattant  violemment 
tout  ce  qu’il  rencontre;  ou  bien  en  contemplant  un 
orage  avec  ses  coups  de  foudre,  le  vent  violent  et  la 
grêle  qui  hachent  les  arbres  et  abattent  les  maisons  : 
l’on  admire  avec  épouvante,  et  l’on  sent  le  sublime. 

Une  des  études  les  plus  originales  qui  aient  été 
faites  sur  le  sublime  est  celle  de  Grant  Allen  1 : « Le 
« sublime,  dit-il,  n’est  pas  absolument  agréable  et, 
« cependant,  il  n’est  certainement  pas  pénible.  Il  a 
« beaucoup  d’éléments  communs  avec  la  crainte, 
« beaucoup  d’autres  avec  la  vénération,  et  beaucoup 

i.  The  Origin  of  Sublim.  Minci,  1878. 
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((  aussi  avec  le  beau.  Il  se  sépare  pourtant  de  ces 
« trois  sentiments  et  reste  isolé.))  Pour  ce  qui  est  de 
son  origine,  Grant  Allen  croit  la  retrouver  chez  les 
animaux  inférieurs,  il  en  décrit  différents  degiés  de 
développement  en  commençant  par  les  tribus  pri- 
mitives. Le  germe  premier  du  sublime,  dit-il,  est 
sans  aucun  doute  dans  Padmiration  du  sauvage  pour 
un  valeureux  guerrier  de  la  tribu  ; le  second  degré 
de  révolution  du  sublime  se  trouve  dans  la  vénéra- 


tion d’un  roi  sauvage  ; le  troisième  degré  est  un  sen- 
timent mêlé  de  crainte  et  d’espérance  avec  lequel  les 
sauvages  considèrent  le  dieu  primitil,  lespiit  déifié 
de  leur  chef.  La  conception  de  fauteur  est  donc 
celle-ci  : <le  sublime  dérive  d’un  sentiment  anthio- 
pomorphique  dont  l’on  peut  retrouver  divers  déve- 
loppements et  diverses  applications  dans  la  religion, 

dans  la  nature  et  dans  Part. 

Lien  que,  à cause  de  la  relation  établie  en  lie  les 

divers  aspects  du  sublime,  1 étude  de  Grant  Allen 
soit  très  séduisante,  à mon  avis,  elle  n’est  pas  con- 
vaincante. Il  ne  me  semble  pas  que  l’admiration  pour 


un  valeureux  guerrier  qui  se  distingue  dans  la  tiibu, 
inspire  le  sublime;  dans  Homère,  Achille  ou  Hec- 
tor, ne  sont  jamais  qualifiés  de  Ssivô;  qui  signifie 
épouvantable  et  admirable  ; l’épithète  tetvsç  s’appli- 
que à l’effet  de  la  clameur,  à la  masse  des  combat- 
tants, au  cimier  du  grand  casque  des  héros,  apparte- 
nant à ceux  qui  surpassaient  les  autres  et  qui 
portaient  partout  la  destruction  et  l’épouvante.  Et, 
parlant  de  la  guerre  de  Troie,  nous  sommes  déjà 
dans  une  époque  1res  avancée,  et  dans  laquelle,  pai 
conséquent,  le  sentiment  du  sublime  doit  être  très 
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développé  ; si  Ton  veut  suivre  la  théorie  de  Grant 
Allen,  il  en  esta  sa  seconde  ou  à sa  troisième  période 
puisque  c’est  l’époque  des  rois  et  des  dieux. 

Le  sens  du  sublime,  chez  les  hommes  primitifs  et 
tel  qu’on  l’observe  aujourd’hui  chez  les  civilisés  et 
chez  les  peuples  historiques,  doit  avoir  son  origine 
dans  la  peur  qu’ils  ont  eue  de  la  nature  sauvage,  co- 
lossale, des  monts  inaccessibles,  des  fleuves  immen- 
ses, des  phénomènes  météoriques,  tempêtes  avec  des 
coups  de  foudre,  de  la  pluie,  du  vent,  qui  prennent 
une  forme  destructive  et  terrible,  des  débordements 
de  fleuves  qui  anéantissent  les  habitations.  Si  la  peur 
domine  l’admiration,  il  n’existe  aucun  sentiment  de 
sublime,  si  Lun  et  l’autre  sentiment  sont  évidents  et 
associés  dans  la  conscience,  le  sublime  apparaît. 
Dans  l’ignorance  absolue  et  primitive  des  phénomènes 
naturels,  dans  le  sentiment  craintif  d’une  divinité 
terrible  résidant  au  milieu  de  la  nature  sauvage  et  des 
phénomènes  grandioses,  l’épouvante  surpassait  l’ad- 
miration ; les  Romains  qui  voyaient  encore  dans  le 
bois  et  sur  la  montagne  des  divinités  plus  ou  moins 
terribles  ne  pouvaient  avoir  de  la  nature  un  senti- 
ment semblable  à celui  que  nous  éprouvons,  nous 
qui  connaissons  mieux  aujourd’hui  les  phénomènes 
naturels  et  qui  préférons  voir  la  nature  sereine  là  où 
ils  découvraient  une  divinité  propice.  Il  en  est  de 
même  pour  les  enfants  et  pour  tous  ceux  qui,  comme 
intelligence  ou  comme  ignorance,  s’en  rapprochent  ; 
ils  ont  peur  devant  les  phénomènes  grandioses  de  la 
nature,  ils  ont  peur  aussi  dans  l’obscurité  et  ils  n’ont 
aucun  sens  du  sublime  : ils  sont  dans  le  même  cas 
que  les  sauvages  primitifs. 
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Le  sentiment  du  sublime  est  donc  instantané  et 
dépressif  comme  la  peur  et  la  surprise  ; et  ceci  ne  peut 
se  produire  qu’ immédiatement,  à l’apparition  du  phé- 
nomène et  au  spectacle  grandiose  de  l’immobile  nature. 
Le  sublime  qui  peut  naître  de  l'admiration  de  la  valeur 
chez  un  chef  ou  un  guerrier  est  plus  évolué  et  exige 
déjà  une  expérience,  quelque  brève  soit-elle  ; au  com- 
mencement même,  c’est  une  simple  admiration,  puis 
la  peur  de  la  puissance  ; par  l’union  de  l'une  et  de 
l’autre,  l’on  aura  le  sublime,  à condition,  cependant, 
qu’intervienne  l’homme  admirant  et  tremblant.  Les 
rois  assyriens,  babyloniens,  persans,  égyptiens,  qui 
demeuraient  invisibles  au  peuple,  enfermes  dans  des 
palais  colossaux  et  magnifiques,  gardés  par  des  gens 
armés,  acquéraient  un  aspect  divin  et  en  avaient 
même  les  honneurs.  S’ils  se  montraient  au  public,  ils 
étaient  entourés  de  tout  ce  qui  peut  exister  de  fastes  et 
d’ornements  riches  et  compliqués,  gardés  de  tous  côtés 
contre  chaque  incommodité,  du  soleil,  du  vent  et  même 
des  insectes  qui  auraient  pu,  par  hasard,  les  approcher, 
ils  étaient  protégés  par  des  éventails,  des  ombrelles 
ou  autres  objets.  Ces  êtres  mystérieux  qui  avaient 
puissance  de  vie  ou  de  mort  sur  le  peuple  devaient 
à leur  apparition  susciter  un  sentiment  de  sublimité: 
admiration  mêlée  de  crainte.  Et  nous  savons  que  1 ou 
cultivait  ce  sentiment  dans  l’antiquité,  et  qu'on  le 
cultive  encore,  plus  ou  moins  fortement  chez  les 
demi-civilisés  et  les  primitifs.  À l’apparition  du  roi 
ou  du  chef  suprême,  tous  les  hommes  étaient  obli- 
gés de  se  prosterner  et  de  toucher  la  terre  de  leur 
front  afin  de  ne  pas  contempler  en  face  l’homme 
puissant  ; celui  qui  ne  s’y  soumettait  pas  était  battu 
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ou  puni  de  mort.  Il  en  est  encore  ainsi  en  Orient  et 
en  Afrique,  il  en  était  ainsi  à Rome;  lorsque  le  Pape 
passait  dans  les  rues,  il  fallait  s’agenouiller  devant  la 
voiture  qui  le  transportait;  c’est  ainsi  qu’aujourd’hpi 
il  se  fait  porter  sur  la  « Sedia  Gestatoria  » environné, 
à la  manière  orientale,  de  porteurs  d’éventails, 
couvert  de  pierres  précieuses  et  d’or,  véritable  expres- 
sion de  la  puissance. 

Avec  révolution  de  la  conscience  individuelle  vers 
la  liberté,  le  sublime  de  la  puissance  humaine  cède, 
et  l’admiration  subsiste  seule  ; celui  qui  a une  âme 
servile  continue  seul  à vénérer  l’homme  puissant.  En 
fait,  chez  les  peuples  libres  aujourd’hui,  le  spectacle 
d’un  cortège  royal  ou  impérial,  le  bruit  du  canon 
qui  annonce  l’arrivée  du  roi  ou  de  l’empereur,  ne  pro- 
voquent pas  autre  chose  que  la  curiosité  que  l’on 
éprouve  pour  un  spectacle  théâtral,  il  n’y  a là  rien  de 
sublime  car  aucun  sentiment  de  crainte  n’y  apparaît. 

Reste  le  sublime  de  la  nature  et  de  l’art. 

Lorsque  l’artiste  sait  bien  découvrir  les  éléments 
qui  composent  le  sentiment  du  sublime,  tous  les  arts 
peinture,  sculpture,  architecture,  poésie  et  musique, 
sont  aptes  à le  provoquer.  Leopardi  conçoit  merveil- 
leusement la  pensée  du  sublime  dans  son  « Infini  ». 

Toujours  chcre  me  fut  cette  solitaire  colline, 

Et  cette  haie,  qui  de  tant  de  côtés. 

De  l'horizon  lointain  exclut  le  regard. 

Mais,  m’asseyant  et  contemplant  d’interminables 
Espaces,  au  delà  d’elle,  et  de  surhumains 
Silences,  et  une  si  profonde  paix, 

Je  m’abîme  en  ma  pensée,  car  il  s’en  faut  de  peu 
Que  le  coeur  ne  s'épouvante. 
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Je  termine  l’analyse  des  sentiments  esthétiques  par 
une  esquisse  de  classification  qui  montrera  qu’ils 
n’ont,  en  substance,  rien  de  différent  avec  les  émo- 
tions en  général,  et  qu'ils  se  réduisent  par  conséquent 
aux  espèces  et  aux  variétés  trouvées  déjà,  avec  les 
mêmes  caractères  fondamentaux  de  dépression  et  d’exal- 
tation. Il  est  facile  aussi  de  voir  que  les  excitations  esthé- 
tiques viennent  presque  toujours  des  organes  spéci- 
fiques des  sens,  dont  les  fonctions  sont  les  premières 
à modifier  les  phénomènes  organiques,  mouvements 
cardiaques  et  respiratoires.  L’intensité  et  la  quantité 
des  émotions  esthétiques  proviennent  de  la  composition 
de  beaucoup  d’éléments,  associations  de  perceptions, 
présentes  ou  passées,  émotions  renouvelées,  condi- 
tions de  moment  chez  le  sujet.  Des  variations  de 
circonstances,  de  lieu,  de  temps  et  d’autres  déjà  notées 
pour  chaque  classe  d'émotion  ont  aussi  leur  influence. 

La  durée  et  l’instantanéité  des  émotions  est  très 
relative,  et  pour  produire  ses  effets  peut  quelquefois 
dépendre  de  la  durée  des  excitations  ou  bien  de  leur 
continuité,  (telles  sont  les  émotions  de  la  musique 
et  du  mouvement)  tandis  que  d’autres,  d’origine 
visuelle,  sont  instantanées.  Cette  caractéristique  d'ins- 
tantanéité et  de  durée  se  trouve  surtout  dans  les 
deux  sentiments  différents  du  sublime  et  du  beau, 
considérées  au  point  de  vue  abstrait. 

Le  comique  qui  produit  le  rire,  le  risible  en  général 
ou  le  ridicule  ont  été  considérés  selon  les  explications 
fournies  dans  leur  analyse  comme  une  émotion 
instantanée  divergente. 
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I ORIGINES  II 

DÉPRESSIVES  EXALTATIVES 


Dépressives  durables.  . 

AUDITIVES 

i Musique. 

< Chant 

Poésie 

> Exaltatives  durables. 

Dépressives  instantanées.  . 

Dépressives  instantanées.  . 
(Sublime). 

Dépressives  instantanées.  . 
(Sublime). 

Dépressives  instantanées.  . 

Dépressives  instantanées.  . 
(Sublime). 

VISUELLES 

i Lumières  et  couleurs.  . 

\ Peinture 

Sculpture  

Architecture 

Mouvement 

Figure  humaine . 

Nature  vivante.  . 
Paysage 

> Exaltatives  instantanées. 

Exaltatives.  instantanées. 

(beau).  ) Durables. 

Exaltatives.  S Instafîariées' 
(grâce,  symé-t  Durables- 
trie,  rythme). 

Exaltatives.  S Instantanées. 

) Durables. 

Exaltatives.  instantanées. 

^ Durables. 

Instantanées).-., 

r.  , . \ Dépressives. 

Durables.  . ) 

OLFACTIVES 

Odeurs 

^ (Instantanées. 

Exaltatives. 

) Durables. 

MOTRICES 

Danse 

Marche j 

Paysage , 

Exaltatives  durables. 

Dépressives  instantanées.  . j 

Dépressives  instantanées.  . 

Toutes  les  variétés  dépres- 
sives : intantanées  et  du- 
rables, d’inertie  et  d’im- 
puissance. 

I)E  CARACTÈRE  HUMAIN 

Dans  l’action .... 
Dans  le  comique. 

Beauté 

Sublime. 

Composés  : synthèse  des 
différentes  émotions. 

Exaltatives  durables. 

Exaltatives  durables  : diver- 
gentes (rire). 

n.  ( Instantanées. 

) Durables. 

Toutes  les  variétés  exalta- 
tives : instantanées  et  du- 
rables, de  plaisir  et  de 
réaction. 

CHAPITRE  XIX 

LE  SENTIMENT  RELIGIEUX 

Je  me  suis  déjà  occupé  du  caractère  et  de  la  signi- 
fication psychologique  de  la  religion,  je  la  considérai 
comme  une  manifestation  pathologique  de  la  fonction 
de  protection,  comme  une  déviation  de  la  fonction 
normale  développée  dans  la  nature  physique  et  orga- 
nique, déviation  causée  par  l'ignorance  des  causes 
naturelles  et  de  leurs  effets1;  je  ne  puis  entrer  ici 
dans  de  nouvelles  considérations  à ce  sujet.  J ai  dit 
aussi  que  la  peur  est  le  sentiment  primordial  de 
chaque  religion,  primitive  ou  évoluée,  chez  n'importe 
quel  peuple  de  la  terre  : cette  pensée,  d'ailleurs,  n’est 
pas  neuve,  elle  est  vieille  comme  l’espèce  humaine 
elle-même,  et  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire  des 
recherches  sur  les  sentiments  religieux  et  sur  la  façon 
dont  ils  se  manifestent,  l'ont  formulée. 

Toutes  les  divinités  primitives  sont  plus  terribles 
que  bonnes,  plus  mauvaises  que  propices:  ce  sont 
elles  qui  ont  la  puissance  du  mal  et  qui  en  sont  les 
auteurs.  Les  sentiments  de  ce  peuple  qui  voit  dans 
chaque  phénomène  naturel  un  dommage  et  un  péril, 
le  mal  et  la  destruction,  ne  sont  autre  chose  que  la 


L’origine  dei  fenomeni  psichici , cap.  xiv. 
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peur  d’un  côté,  l’impuissance  de  l’autre  ; d’où  il  suit 
que  chaque  homme  s’humilie  par  crainte  comme 
devant  un  ennemi  puissant,  comme  devant  un 
vainqueur  qui  a le  pouvoir  de  vie  et  de  mort,  et 
il  tente  par  tous  les  moyens  d’adoucir  la  dureté 
de  l’esprit  en  provoquant  la  pitié.  Un  peu  plus 
tard,  sont  venus  dans  le  culte  religieux  les  dieux 
bons,  favorables  à l’homme,  protecteurs,  opposés  et 
ennemis  des  dieux  mauvais  et  destructeurs.  De  telle 
sorte  que  tandis  qu’aux  premiers  degrés  du  culte 
religieux  on  trouve  la  religion  des  dieux  mauvais  et 
ennemis  de  l’homme,  religion  qui  a pour  but  de 
rendre  plus  douce  la  puissance  divine,  on  trouve  plus 
tard  la  religion  mêlée  au  culte  des  divinités  bonnes 
et  méchantes,  et  en  même  temps,  la  lutte  que  ces 
divinités  engagent  pour  avoir  la  domination  du  ciel 
et  de  la  terre,  avec  la  victoire  finale  de  la  divinité 
bonne.  Dans  la  religion  chrétienne,  le  diable  est  un 
reste  de  la  première  manifestation  religieuse  de  l’hu- 
manité, c’est  un  dieu  malin  qui  n’a  pas  été  complè- 
tement détruit,  qui  a encore  de  l’influence  sur  l’homme 
et  sur  ses  actes,  et  cela  malgré  la  puissance  supé- 
rieure du  dieu  bon  qui  domine  même  le  diable. 

Mais  dans  ce  même  dieu  bon  du  christianisme  il 
y a une  survivance  d’un  pouvoir  malin  et  capable  de 
nuire  à l’homme.  Cela  est  clairement  exprimé  dans 
le  Pâte r où  l’on  prie  Dieu  de  ne  pas  nous  induire 
en  tentation  ; dans  le  peuple  le  plus  dévot,  le  senti- 
ment de  celte  pensée  est  très  profond  car,  craignant 
Dieu  plus  qu’il  ne  le  vénère,  il  croit  que  tout  le  mal 
et  tout  le  bien  viennent  de  lui  ; il  s’abstient,  au  moins 
en  intention,  de  faire  le  mal  par  crainte  de  la  ven- 
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geance  divine;  l’enfer  qui  condamne  les  pécheurs  à 
une  peine  éternelle  est  effrayant  : le  culte  et  1 obser- 
vation des  lois  sacrées  sont  bien  plus  l’effet  de  la  peur 
de  renier  que  du  désir  des  jouissances  du  paradis  ; 
et  ce  sont  seulement  quelques  âmes  élues  qui  se 
vouent  au  paradis  pour  lequel  elles  renoncent  a 
toute  joie  temporaire. 

Je  ne  vais  pas  discuter  ici  si  c’est  le  culte  des 
morts  ou  la  personnification  des  forces  de  la  natuie 
qui  forment  l’origine  des  religions  ; dans  toutes  les 
religions,  on  trouve  aujourd’hui  ces  deux  cultes 
mêlés,  et  dans  les  plus  développés  de  l’époque  histo- 
rique, on  trouve  aussi  une  abstraction  plus  élevée 
d’entités  et  de  forces  qui  est  produite  par  le  dévelop- 
pement intellectuel  des  peuples.  Lorsque  Max  Muller 
dans  une  série  d’ouvrages  très  érudits  s’occupe  de  la 
religion,  sous  toutes  ses  formes  et  ses  manifestations, 
il  considère  cet  immense  phénomène  dans  ses  phases 
si  nombreuses  et  si  variées,  mais  il  ne  va  pas  jusqu  aux 
origines  propres,  jusqu’à  ses  premières  manifestations 
dans  le  sentiment  humain.  La  base  linguistique  est 
encore  plus  périlleuse  à interpréter  à cause  des  diffé- 
rentes phases  et  des  altérations  que  la  langue  subit 
dans  son  sens  par  rapport  à l’espace  et  au  temps.  11 
part  d’une  conception  a priori  qui  est  le  type  d’une 
religion  développée  et  en  apparence  plus  parfaite  à 
cause  des  idées  qu’elle  suppose1. 


i Voir  spécialement  The  Gifford  Lectures  . INatural  1 
sical  Anthropological  Religion,  vol.  3.  Londres,  1889,  91*  92 
et  Ilibbert  Lectures  on  the  Origin  and  Growllh  of  Religion 

Londres,  1878. 
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Il  place  l’infini  à la  base  de  chaque  religion  ; son 
infini  est,  au  sens  propre,  l’inconnu,  il  se  présente 
obscurément  et  confusément  dans  les  phénomènes 
qui,  pour  l’homme  primitif  semblent  explicables  de 
cette  manière,  en  tout  ou  en  partie,  et  qui  sont  à 
craindre  à cause  de  cette  même  explication  fantas- 
tique que  la  peur  a suggérée.  Que  ce  soit  le  culte  des 
ancêtres  dans  les  esprits,  ou  celui  de  la  nature,  tout 
est  terrible,  tout  est  explicable  et  par  conséquent 
évitable.  On  peut  apaiser  les  ancêtres  en  les  vénérant 
dans  leur  esprit  ; on  peut  éviter  chaque  phénomène 
naturel  qui  peut  détruire  comme  la  foudre  et  la 
tempête  ; on  peut  éviter  la  montagne  inaccessible, 
siège  des  esprits  malins  et  puissants  ; la  source  des 
fleuves  car  ce  sont  des  êtres  puissants  qui  versent 
cette  grande  quantité  d’eau.  Max  Muller  cite  lui- 
même  deux  vers  du  Rig-Veda  : « Quand  le  fier  Indu 
lance  la  foudre,  alors,  tous  croient  en  lui  ».  Il 
ajoute  : « Vous  avez  ici  en  une  ligne  tout  le  secret 
de  la  religion  naturelle  » et  cela  est  rigoureusement 
vrai. 

Le  sentiment  de  la  peur  du  divin  est  exprimé  de 
toute  façon  et  dans  chaque  document  religieux,  dans 
les  hymnes  védiques,  dans  le  culte  de  la  Grèce  et  de 
Rome:  Jupiter  tonnant  sème  l’épouvante  ; Zeus,  dans 
l’Olympe,  fait  trembler;  il  en  est  de  même  avec  le 
druidisme  dans  les  régions  du  Nord,  germaniques  ou 
Scandinaves;  dans  le  christianisme,  quand  Jésus 
meurt,  la  terre  tremble  et  le  soleil  se  cache.  Le  culte 
des  morts  prend  sa  source  dans  la  peur  que  l’on  a 
d’eux,  dans  la  crainte  de  les  voir  errer  la  nuit,  dans 
la  crainte  aussi  de  leur  puissance  nuisible.  Le  soin 
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que  Ton  a de  les  ensevelir  et  de  les  vénérer  les  apaise 
et  les  rend  favorables.  Dans  les  religions  primitives, 
ce  sentiment  de  peur  est  écrasant,  il  fait  pâlir  et 
trembler  l’homme  le  plus  brave  de  la  tribu  ; la 
terreur  soumet  à tout,  l’on  fait  tout  pour  l’apaiser, 
la  femme  se  prostitue  même  par  terreur  religieuse. 

Dans  les  religions  élevées  où  le  sentiment  artis- 
tique a pénétré  la  peur  est  devenue  le  sublime  ; c’est 
ainsi  que  se  fonde  un  sentiment  religieux  accom- 
pagné d’un  sentiment  esthétique,  et  que  bon  a le 
sentiment  du  sublime  religieux,  peur  à forme  d’admi- 
ration, inspirée  par  la  puissance  infinie,  invisible, 
mystérieuse,  qui  annihile  toute  force  humaine  par  sa 
puissance  dépressive.  Le  culte  religieux  cultive  le 
sentiment  du  sublime  dans  des  temples  immenses, 
grandioses,  souvent  à demi  obscurs  où  la  musique 
qui  résonne  sous  les  arcades  sert  à déprimer  davan- 
tage encore  afin  d’augmenter  le  sentiment  de  la 
peur  ou  plutôt  du  sublime.  Lorsqu’on  assiste  à une 
cérémonie  religieuse  dans  la  grande  église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  si  elle  est  presque  déserte,  ou 
qu’une  lumière  voilée  tombe  de  la  haute  voûte,  au 
moment  où  résonne  la  musique  sacrée,  presque 
toujours  dépressive,  nous  frissonnons,  les  cheveux  se 
hérissent,  et  nous  restons  silencieux,  en  extase, 
comme  oppressés  par  l’immense  temple  mystérieux; 
c’est  le  sentiment  de  la  peur  transformée  en  sublime 
qui  nous  envahit  et  par  lequel  tous  les  sens  de  notre 
énergie  individuelle  sont  annulés  : le  milieu  est 
sublime.  Assistez  au  Faust  de  Gounod,  au  moment 
du  Vies  iræ  vous  sentirez  le  froid  de  la  peur  : ici 
comme  dans  le  cas  précédent,  il  y a fusion  entre 
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l’esthétique  et  la  Religion,  et  c’est  toujours  le  son- 
liment  du  sublime  que  l’on  éprouve. 

Dans  le  culle  catholique  on  arrive  à inspirer  la 
terreur  et  le  sublime,  spécialement  lorsqu’on  fait  des 
représentations  scéniques  de  la  passion  du  Christ. 
L’église  est  presque  obscure,  on  fait  des  commémora- 
tions émouvantes  des  souffrances  de  Jésus,  qui  à 
elles  seules  suffiraient  à produire  des  émotions  dou- 
loureuses, on  y joint  dans  les  intervalles  une  musique 
pathétique,  instrumentale  et  vocale,  et  enfin  on  simule 
la  mort,  les  signes  de  la  colère  divine  et  le  bruit  d’un 
tremblement  de  terre  : la  terreur  ne  peut  manquer 
de  se  produire  chez  la  plus  grande  partie  des  specta- 
teurs, une  émotion  qui  s’en  rapproche  se  produira 
chez  les  personnes  plus  indifférentes  et  qui  subissent 
l’illusion  du  spectacle. 

Cependant  un  fait  digne  d’être  noté,  c’est  que  dans 
le  culte  catholique  l’union  et  souvent  la  fusion  de 
l’émotion  esthétique  et  de  l’émotion  religieuse  se 
produisent  d’une  façon  sûre  et  inconsciente,  surtout 
au  moyen  de  la  musique.  Il  suffit  d'observer  pour 
s’en  convaincre  que  durant  les  fêtes  de  Pâques  à 
Rome,  non  seulement  les  catholiques  et  les  Romains 
sont  désireux  d’assister  aux  cérémonies  religieuses, 
mais  aussi  beaucoup  d’étrangers  non  catholiques, 
hommes  et  femmes,  les  recherchent  comme  s’ils 
assistaient  à des  représentations  théâtrales  émouvantes 
et  grandioses.  Une  représentation  évidente  et  même 
caractéristique,  ce  sont  les  sépulcres  dans  les  églises 
le  vendredi-saint  ; un  grand  nombre  de  personnes 
s’y  presse  pour  jouir  du  spectacle  qui  est  souvent 
fort  beau. 
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Mais  la  représentation  la  plus  horrible  pour  le 
peuple  entier  fut  celle  qui  eut  lieu  en  1810  clans  le 
cimetière  de  Santo-Spirito  ; c’était  le  jugement  der- 
nier, les  morts  cpii  doivent  sortir  de  leurs  tombes  au 
son  de  la  trompette  d’un  ange  étaient  de  vrais  cada- 
vres, à demi  nus,  morts  dans  la  soirée  précédente  à 
l’hôpital  de  Santo-Spirito,  ils  étaient  à demi  dressés 
sur  le  bord  des  fosses,  fixés  en  des  attitudes  variées 
comme  s’ils  allaient  ressusciter1 2.  Il  parait  que  jusqu  a 
l’année  précédente,  on  représentait  également  laiésui- 
rection  de  Lazare  avec  un  cadavre  humain  soi  tant  du 
tombeau  Ceci  n’est  pas  esthétique,  c est  simplement 
horrible,  et  n’a  rien  de  sublime,  cela  exprimerait  la 
décadence ’de  l’art  dans  le  culte  religieux  si  ce  mons- 


trueux spectacle  devait  se  renouveler. 

L’on  a des  exemples  analogues  dans  ces  représen- 
tations de  la  descente  de  la  croix  cpie  l'on  a l’habi- 
tude de  faire,  et  qui  servent  à terroriser  le  peuple. 
Un  Christ  articulé  fixé  sur  la  croix  est  peu  à peu  déta- 
ché, d’abord  un  bras,  puis  l’autre  sont  décloués,  on 
l’arrange  ensuite  décemment  ; et  tout  cela  a lieu  au 
milieu  de  descriptions  passionnées  et  déchirantes  qui 
ont  pour  but  d’émouvoir  les  spectateurs.  Ceux-ci 
sont  véritablement  émus,  ils  pleurent  et  crient,  se 
frappant  la  poitrine  et  se  repentant  de  leurs  péchés. 

L’art  religieux  a été  créé  avec  des  caractères  pro- 
pres et  définis,  afin  d’inspirer  la  terreur,  la  douleur, 
la  pitié  pour  les  victimes  de  la  foi,  l’admiration  pour 
leur  courage  et  leur  persistance  malgré  les  tourments 


1.  Voyez  II  Cru  cas,  n°  <v),  1890. 

2.  Idem , ib. 
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physiques  et  moraux,  pour  encourager  à les  imiteret 
pour  consolider  le  sentiment  religieux.  La  musique, 
la  peinture,  la  sculpture,  l’architecture,  se  sont  mises 
à la  disposition  du  but  religieux  ; les  temples  anti- 
ques et  modernes  sont  des  œuvres  grandioses  et  sou- 
vent colossales;  et  même  aujourd’hui,  en  entrant  dans 
ces  ruines  immenses,  sous  les  grandes  voûtes,  au 
milieu  des  solides  et  gigantesques  colonnes  des  tem- 
ples antiques,  on  ressent  le  sublime,  la  peur  à forme 
d’admiration.  La  musique  sacrée  chrétienne  est  mer- 
veilleuse ; les  arts  de  la  forme,  la  peinture  et  la  sculp- 
ture ont  donné  une  renommée  universelle  au  génie 
artistique  italien.  La  religion  ne  pouvait  avoir  un 
allié  plus  puissant,  plus  universellement  accepté  et 
acceptable  que  l’art. 

Mais,  dans  cette  alliance,  l’art  à son  tour  a trans- 
formé la  religion,  dans  sa  forme,  dans  son  caractère 
et  dans  son  culte  ; il  a déterminé  dans  le  peuple  la 
tendance  à l’idolâtrie  qui  prête  la  vie  et  la  réalité 
à ses  représentations  et  à ses  symboles.  L’art,  chez 
les  personnes  cultivées,  s’est  substitué  à la  religion 
par  la  fusion  des  deux  sentiments  artistique  et  reli- 
gieux, il  s’est  ainsi  constitué  un  tel  échange  que  l’on 
ne  sait  plus  si  c’est  le  sentiment  esthétique  qui  pré- 
domine ou  le  religieux.  Sans  doute  ce  dernier  phé- 
nomène, autant  que  le  premier,  est  utile  à l’existence 
de  la  religion  chez  les  peuples  civilisés,  car,  consciem- 
ment ou  inconsciemment,  l’art  est  un  moyen  de 
raviver  cette  vieille  plante  dans  le  domaine  de  l’esprit 
humain . 


CHAPITRE  XX 


ÉVOLUTION  DES  SENTIMENTS 


Nous  avons  trouvé  dans  l’analyse  des  sentiments 
d’origine  périphérique  comme  d’origine  centrale,  que 
les  premiers  à se  manifester  chronologiquement  sont 
ceux  qui  sont  suscités  directement  sur  les  organes  et 
sur  les  tissus  du  corps  entier  sans  distinction  de  fonc- 
tions spécifiques.  Viennent  ensuite  les  sentiments 
appelés  aussi  émotions,  provoqués  par  des  excitations 
cérébrales  sous  formes  de  perceptions  et  d'idées. 
L’évolution  des  premiers  au  point  de  vue  de  leur 
abondance  peut  se  rapporter  pour  tous  les  êtres  ani- 
més au  volume  du  corps,  à la  spécification  des  tissus 
et  des  fonctions  ; pour  l’homme,  on  peut  spéciale- 
ment considérer  le  tissu  qui  préside  surtout  à la  sen- 
sibilité, le  tissu  nerveux,  et  aussi  plus  directement 
le  cerveau  en  tant  qu’organcoù  s’accomplit  tout  phé- 
nomène à caractère  psychologique  sous  sa  forme  révé- 
latrice, la  conscience. 

Nous  faisons  consister,  par  conséquent,  le  premier 
degré  d’évolution  dans  les  sentiments  d’origine  péri- 
phérique, dans  la  sensibilité  consciente,  plus  déve- 
loppée ; nous  plaçons  par  conséquent  celte  évolution 
dans  la  qualité.  Ainsi  que  j'ai  eu  à l'observer  dès  le 
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début,  la  quantité  d’excitations  ne  se  transforme  pas 
tout  entière  en  sensibilité  définie  ou  par  suite  en  sen- 
timent déterminé  d’une  façon  consciente  ; cela  dépend 
de  la  plus  ou  moins  grande  perfection  et  du  déve- 
loppement fonctionnel  des  éléments  nerveux  et  spé- 
cialement le  cerveau.  Chez  certains  individus,  la  sen- 
sibilité demeure  partiellement  à l’état  rudimentaire, 
c’est-à-dire  que  F irritabilité  s’y  transforme  en  mouve- 
ment. Nous  avons  ainsi  une  évolution  individuelle 
de  la  sensibilité  selon  l’àge  et  le  sexe,  et  ensuite  une 
évolution  dans  l’espèce  : les  races  dites  inférieures 
ont  aussi  une  sensibilité  inférieure  dans  le  sens 
admis  par  nous,  une  sensibilité  obtuse,  une  insensi- 
bilité relative  par  rapport  à la  douleur  comme  elles 
ont  aussi  une  sorte  d’invulnérabilité  par  rapport 
aux  blessures  dont  elles  guérissent  vite.  Mais  cette 
évolution  dans  l’espèce  ^humaine  n’est  pas  même 
absolue,  car,  dans  les  races  dites  supérieures  parce 
qu’elles  sont  civilisées,  on  trouve  dans  la  masse  du 
peuple  des  individus  qui  ont  les  mêmes  caractères  que 
les  primitifs,  c’est-à-dire  une  insensibilité  relative; 
on  a constaté  cela  spécialement  chez  les  dégénérés, 
ou  tout  au  moins  dans  de  nombreux  types  de  dégéné- 
rescence. 

On  peut  donc  admettre  théoriquement  que  l’évo- 
lution de  la  sensibilité  due  à des  excitations  périphé- 
riques accompagne  l’évolution  de  l’organe  central, 
le  cerveau,  et  que,  par  conséquent,  la  sensibilité  se 
perfectionne  avec  le  perfectionnement  des  fonctions 
du  cerveau. 

Si,  maintenant,  nous  considérons  les  émotions 
venues  directement  du  cerveau  par  des  perceptions  et 
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des  idées,  nous  voyons  que  l’analyse  de  leur  évolu- 
tion révèle  des  faits  plus  compliqués  que  ceux  que 
nous  avons  observé  déjà  pour  les  sentiments  péri- 
phériques. Nous  trouvons  des  émotions  primitives  et 
fondamentales,  les  unes  dépressives,  les  autres  exal- 
tatives,  nous  les  trouvons  également  dans  toutes  les 
races,  dans  tous  les  peuples,  et  même  dans  la  série 
animale.  La  peur  et  la  joie,  l’impuissance  et  la  reac- 
tion avec  la  colère,  qui  expriment  les  caractères  fon- 
damentaux dans  la  fonction  de  la  défense  sont  com- 
munes dans  le  règne  animal  et  s’y  manifestent  toutes 
par  des  troubles  fonctionnels  de  la  même  nature  et 
pour  des  motifs  analogues  sinon  identiques.  L’étude 
de  l’homme  qui  se  prête  le  plus  facilement  à des 
observations  semblables  nous  montre  que  dans  tous 
les  types  humains,  dans  les  races  ou  leurs  variétés,  il 
n’y  a pas  de  différence  profonde  pour  les  émotions 
qui  sont  indissolublement  unies  à la  fonction  caracté- 
ristique de  la  protection.  On  peut  seulement  trouver 
une  différence  de  quantité  en  ce  sens  que,  comme 
nous  l’avons  admis,  l’intelligence  est  une  nouvelle 
source  de  douleurs  et  de  plaisirs  individuels  et  qu’un 
développement  mental  plus  grand  fournit  un  plus 
grand  nombre  d’excitations  ou  de  motifs  émotionnels. 
Les  formes  primitives,  sans  variation,  ou  plutôt  sans 
adjonction  de  nouvelles  formes  émotionnelles,  peuvent 
donner  une  plus  grande  quantité  de  manifestations  a 
cause  du  plus  grand  nombre  de  causes  d’origine 
cérébrale.  C’est  ainsi  que  Ton  peut,  en  général, 
admettre  que  le  nombre  des  douleurs  et  des  plaisirs 
augmente  avec  le  développement  mental  qui, 
d’ailleurs,  est  en  corrélation  avec  l’évolution  sociale. 
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Mais , toujours  au  même  point  de  vue,  il  y a une 
évolution  de  l’émotion  dans  la  qualité,  comme  il  y 
a une  évolution  des  douleurs  et  des  plaisirs  d’origine 
périphérique.  Car  s’il  y a un  développement  mental 
qui  donne  un  plus  grand  nombre  de  motifs  d’émo- 
tion, il  y a aussi  un  développement  fonctionnel  des 
éléments  nerveux  et  un  développement  par  rapport  à 
la  sensibilité,  c’est-à-dire  le  fait  de  convertir  la  plus 
grande  partie  de  l’irritabilité  en  sensibilité  consciente. 
Cependant,  cette  conclusion  théoriquement  admise 
peut  en  fait  ne  pas  se  retrouver  toujours,  car  il  peut  y 
avoir,  et  il  y a,  une  insensibilité  relative  aux  excita- 
tions émotionnelles,  malgré  l’augmentation  des  motifs 
qui  provoquent  les  émotions  et  malgré  les  conditions 
de  civilisation  avancée  : de  même  qu’il  y a des  arrêts 
dans  le  développement  psychologique,  de  même  il  y 
a,  organiquement,  des  attardés  pour  les  émotions. 

Pour  les  émotions  à caractère  individuel,  un  fait 
s’est  produit  dans  l’évolution  sociale  par  rapport  aux 
autres  classes  animales  : tandis  que  dans  celles-ci,  les 
émotions  se  manifestent  sans  aucune  restriction  et 
telles  qu’elles  sont  primitivement  apparues,  chez 
l’homme,  au  contraire,  une  limitation  s’est  introduite 
dans  de  nombreuses  classes  d’émotions  surtout  à 
cause  d’une  influence  sociale  par  un  frein  extérieur 
d’abord,  puis  intérieur.  Mais  ceci  s’est  produit  gra- 
duellement, et  par  évolution.  On  peut  le  constater  en 
comparant  beaucoup  de  ces  manifestations  émotion- 
nelles chez  les  différentes  populations  et  selon  le  degré 
d’élévation  du  type  social  ; on  peut  même  historique- 
ment trouver  une  différence  entre  les  peuples  a demi 
civilisés  de  l’antiquité  et  leurs  descendants. 
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Le  lecteur  se  souviendra,  sans  doute,  de  ce  qui  a 
été  dit  sur  les  émotions  de  réaction,  la  colère,  la  rage, 
pour  lesquelles  nous  avons  constaté  dans  leurs  for- 
mes extérieures  une  simulation  d’attaque  et  de  vio- 
lence réelle.  A l’origine,  cette  émotion  ne  peut  pas 
être  séparée  de  l’attaque,  on  le  voit  pour  les  animaux 
inférieurs  à l’homme  chez  lesquels  la  colere  c est  ] at- 
taque ou  la  défense.  Chez  l’homme,  a cause  d un 
frein  extérieur,  social,  plus  tard  à cause  d’une  oppo- 
sition qui  vient  des  centres  modérateurs,  la  colère  est 
très  souvent  une  forme  simulée  d’attaque  ou  de 
défense  contre  le  provocateur.  Ce  que  nous  disons  de 
la  colère,  nous  pouvons  le  dire  aussi  de  la  joie  ou  de 
la  douleur  excessives  qui  n’ont  aucun  frein  chez  les 
primitifs,  mais  qui  sont  au  contraire  modérées  chez  les 
individus  appartenant  aux  sociétés  évoluées.  L’éduca- 
tion a aussi  le  résultat  de  réfréner  ou  plutôt  de  faire 
acquérir  l’habitude  de  réfréner  les  manifestations 
émotionnelles,  car  dans  les  premiers  âges  ces  mani- 
festations n’ont  aucune  restriction  à cause  du  manque 
de  modération.  Les  sentiments  de  peur,  d’impuis- 
sance, de  soumission  sont  devenus  plus  lormels,  moins 
expressifs  et  moins  vils,  par  une  limitation  conti- 
nuelle et  aussi  à cause  des  apparences  symboliques 
qu’ils  ont  revêtues.  Ceci  est  encore  l’effet  d une  évolu- 
tion dépendant  de  l’évolution  individuelle  ; par  l’ac- 
quisition de  la  liberté  individuelle,  la  conscience  de 
la  personnalité  s’est  élevée,  peu  à peu  est  venue  la 
conscience  de  l’émancipation  des  hommes,  mais  cela 
ne  s’est  malheureusement  pas  produit  chez  tous  bien 
que  tous  puissent  être  émancipés  et  indépendants.  Le 
sentiment  de  servilité  est  très  souvent  cache  sous  la 
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forme  la  plus  raffinée,  et  il  est  souvent  un  moyen  de 
surmonter  les  difficultés  de  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  l’évolution, 
la  longue  expérience  historique  des  peuples  qui  est 
comme  Inexpérience  de  l’espèce,  aient  annulé  les  ma- 
nifestations violentes  des  émotions,  ou  bien  aient 
détruit  les  tendances  féroces  de  l’homme  vis-à-vis  de 
l’homme,  celles  d’asservissement  ou  celles  de  gros- 
sièreté. Ce  serait  une  erreur  de  le  croire  : à travers 
les  moments  et  les  conditions  de  la  vie  si  l’homme  se 
voit  au  pouvoir  et  qu’il  ne  possède  pas  un  frein  inté- 
rieur assez  puissant,  il  manifeste  aussitôt  sa  tendance 
à la  domination,  à l’arbitraire,  à la  cruauté,  comme 
au  mépris  des  subalternes.  Cela  arrive  souvent  dans 
l’armée,  où  un  caporal  est  fréquemment  un  véritable 
empereur,  un  officier  subalterne,  un  roi  assyrien  envers 
ses  soldats  ; on  le  voit  dans  l’administration  de  l’état 
où  un  chef,  bien  que  temporaire  traite  toute  la  Cham- 
bre, comme  un  maître  d’école  traiterait  de  petits  en- 
fants ; il  agit  comme  envers  des  gens  qui  ne  doivent 
pas  s’opposer  au  chef  du  gouvernement,  manifestant 
violemment  sa  volonté  avec  des  menaces  et  avec  d’au- 
tres signes  violents  d’autorité.  La  vulgarité,  au  con- 
traire, est  une  tendance  commune  à l’homme  et  à 
beaucoup  d’espèces  animales,  c’est  une  forme  altérée 
de  servilisme,  on  la  trouve  assez  communément  dans 
les  associations  diverses  et  principalement  dans  les 
Chambres  législatives,  où  elle  est  souvent  unie  au  ser- 
vilisme envers  le  chef  du  gouvernement  si  celui-ci 
est  énergique  et  violent  ou  s’il  a seulement  cette 
forme  d’énergie  qui  n’est  en  réalité  que  de  l’obsti- 
nation et  un  ignorant  entêtement.  Nous  avons  eu  des 
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exemples  de  cela  dans  des  temps  bien  rapprochés  de 
nous. 

Des  peuples  civilisés  chez  qui  les  sentiments  de 
sympathie  se  sont  beaucoup  développés  ont  commis 
des  actions  de  sauvagerie  féroce  lorsque  les  senti- 
ments primitifs  ont  un  moment  prédominé  ; des  hom- 
mes qui,  dans  leur  patrie  restent  dans  les  limites  delà 
justice  et  du  devoir,  ayant  un  pouvoir  illimité  chez 
les  peuples  primitifs,  ont  usé  de  violences  inhumaines. 
On  connaît  les  cruautés  que  les  Européens  ont  exer- 
cées sur  les  habitants  des  archipels  du  Pacifique,  sur 
les  Africains,  sur  les  Américains.  Retournés  chez  eux, 
ces  hommes  redeviennent  civilisés  et  respectueux  en- 
vers les  autres  hommes.  Cela  montre  que  révolution 
n’a  pas  détruit  les  sentiments  primitifs  antisociaux  et 
féroces,  mais  les  a seulement  réprimés,  cachés  ou 
déguisés,  de  telle  sorte  qu’ils  ne  sont  pas  apparents; 
à peine  l’homme  a-t-il  conscience  de  sa  liberté  illi- 
mitée, ou  du  pouvoir  et  de  l’irresponsabilité,  les 
sentiments  primitifs  réapparaissent  sous  leur  première 
forme. 

S’il  y a évolution  dans  les  sentiments,  on  peut  la 
trouver  aussi  dans  les  sentiments  sociaux  et  en  général, 
de  sympathie.  Bien  que  ceux-ci  doivent  déjà  exister 
pour  que  puisse  exister  une  société  humaine  dans  ses 
formes  les  plus  simples,  on  sait  aussi  que  ces  senti- 
ments sont  très  limités  chez  les  peuples  primitifs.  Chez 
ces  peuples  la  vie  humaine  a peu  de  valeur,  et  elle 
en  aurait  moins  encore  s’il  n'y  avait  une  sanc- 
tion ; Livingstone  raconte  que  l’un  de  ses  porteurs 
avait  avec  lui  une  femme  : au  cours  du  voyage,  lala- 
t i o-ne  et  aussi  les  épines  qui  couvrirent  scs  pieds  de 
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plaies,  lui  rendirent  impossible  de  continuer  la  route. 
L’homme,  pour  empêcher  que  d’autres  s’en  emparas- 
sent, crut  bien  faire  de  la  tuer.  L’infanticide  est 
général  dans  les  tribus  inférieures,  on  le  pratique  pour 
n’avoir  pas  trop  de  femmes  et  aussi  pour  limiter  la 
famille.  Si  Ton  sort  du  groupe  auquel  on  appartient, 
le  vol,  l’assassinat,  la  conquête  sous  toutes  ses  for- 
mes, tout  est  bon  contre  un  autre  groupe  voisin  ou 
éloigné.  Les  razzias  d’esclaves  sont  communes  en  Afri- 
que chez  les  nègres  eux-mêmes  et  chez  les  Musulmans 
soumis  pourtant  au  rigoureux  Coran  ; les  chrétiens 
qui  lisent  l’évangile,  n’en  font  pas  moins  que  les  sau- 
vages, ils  sont  même  souvent  plus  féroces. 

h y a généralement  entre  peuples  civilisés  la  même 
association  d’actions,  d’idées,  qu’entre  membres  d’une 
même  société  ; les  relations  entre  hommes  différents 
par  la  langue  et  par  les  coutumes  sont  aussi  intimes 
que  celles  qui  ont  lieu  entre  habitants  du  même  pays, 
la  vie  humaine  est  partout  respectée.  Là  où  l’on  peut 
obtenir  ce  respect  chez  les  peuples  primitifs,  c’est  par 
la  peur  qui  fait  un  très  grand  effet  sur  l’homme  et  sur 
les  autres  animaux. 

Mais  les  sentiments  sympathiques  ont  acquis  leur 
extension  la  plus  grande  dans  les  sentiments  d’huma- 
nité qui  s’allient  aux  premiers  par  la  compassion,  par 
la  pitié  pour  les  souffrances  et  la  misère  d’autrui.  Tou- 
tes les  institutions  de  bienfaisance  en  sont  un  témoi- 
gnage évident,  toutes  les  actions  au  bénéfice  des 
malheureux  et  des  infirmes  l’affirment  éloquemment, 
il  en  est  de  même  pour  la  guerre,  qui  est  toujours  à 
craindre  car,  malgré  tous  les  efforts  d’humanité, 
l’homme  est  un  animal  batailleur,  et  s’il  est  puissant, 
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devient  orgueilleux  et  provocateur  ; mais  on  agit  aussi 
pour  que  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  soit  moins 
douloureuse  et  pour  que  l es  blessés  reçoivent  de  prompts 
secours.  Nous  savons  combien  la  guerre  est  cruelle 
dans  les  sociétés  primitives,  car  le  vainqueur  ne  se  sa- 
tisfait pas  de  la  victoire,  mais  il  désire  le  supplice  du 
vaincu  ; si  celui-ci  est  mort  il  s’acharne  sur  son  cada- 
vre et  veut  en  emporter  une  partie  comme  trophée  : 
la  tête  ou  le  scalp.  Aujourd’hui,  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  tombés  sur  le  même  champ  de  bataille  ont 
une  sépulture  commune  et  un  monument  commun. 

L’humanité  aspire  aujourd’hui  à deux  buts,  à la  fin 
de  la  guerre  et  à une  paix  perpétuelle  d’une  part, 
d’autre  part  à la  réduction  de  la  misère  des  classes 
malheureuses  ; ce  sont  là  deux  buts  dignes  de  l’homme 
civilisé,  dignes  de  l’évolution  universelle,  ce  sont  deux 
moyens  de  diminuer  la  douleur  et  d’accroître  le  plai- 
sir. Ces  buts  ne  sont  maintenant  que  de  simples  aspi- 
rations, mais  en  considérant  ces  buts  comme  des  pha- 
res dans  le  cours  de  la  vie,  on  parviendra  à diminuer 
les  maux  de  la  guerre  et  de  la  misère  : l’évolution  des 
sentiments  d’humanité  est  la  grande  voie  qui  conduit 
aux  résultats  bienfaisants  qui  sont,  en  somme,  des 
accroissements  de  plaisir  et  des  diminutions  de  dou- 
leur. 

Si  nous  passons  à une  classe  particulière  de  senti- 
ments, aux  sentiments  esthétiques,  nous  pouvons  dire 
que  l’évolution  a conservé  dans  ce  domaine  les  mêmes 
procédés  que  pour  les  sentiments  sociaux  et  les  senti- 
ments d’humanité.  Ces  derniers  ont  évolué  progres- 
sivement avec  la  diminution  graduelle  de  la  cruauté, 
de  la  férocité  guerrière,  et  avec  la  constatation  de  Ira- 
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ternité  et  d’affinités  de  races  entre  des  peuples  diffé- 
rant par  les  coutumes  et  par  le  langage  ; mais  les 
sentiments  esthétiques  eurent  des  époques  de  grand 
développement,  même  lorsque  les  sentiments  d’huma- 
nité étaient  très  restreints.  Il  suffit  de  rappeler  le  peu- 
ple grec  et  ses  géniales  œuvres  artistiques  et  littérai- 
res qui  ne  furent  peut-être  pas  même  surpassées  par 
l’art  italien  de  là  Renaissance  et  par  les  arts  ultérieurs. 
Les  Grecs,  dans  leur  conception,  touchèrent  les  som- 
mets des  arts  représentatifs  aussi  bien  que  de  la  tragédie, 
de  la  comédie,  de  la  poésie  lyrique.  Pour  l’architec- 
ture ils  sont  encore  les  modèles  de  l’art  moderne, 
pour  la  poésie,  ils  font  été  jusqu’aujourd’hui  et  ils 
le  sont  encore.  La  Grèce  moderne  n’est  en  cela  ni 
supérieure  ni  égale  à l’antique. 

L’évolution  esthétique  nécessite  des  conditions  spé- 
ciales que  n’exige  pas  l’évolution  des  sentiment  d’hu- 
manité ; cette  dernière  comporte  un  élément  d’obli- 
gation par  ce  fait  que  si  les  sentiments  demeurent 
attardés  et  ne  se  développent  pas  chez  un  peuple,  si 
les  conventions  internationales  ne  sont  pas  respectées 
volontairement  et  par  simple  sentiment,  on  les  fait 
respecter  par  la  force.  Les  sentiments  esthétiques 
impliquent  deux  conditions  : la  culture  générale  du 
peuple  et  des  tendances  esthétiques  comme  les  possé- 
daient les  Grecs.  De  là  des  causes  de  différence  dans 
l’évolution  de  ces  deux  classes  de  sentiment. 

Quels  que  soient,  du  reste,  les  motifs  du  carac- 
tère d’évolution  des  sentiments  esthétiques,  et  de  quel- 
que manière  qu’ils  se  manifestent,  ils  sont  toujours 
l’indice  d’un  perfectionnement  organique  et  fonction- 
nel de  fiiomme,  car  dans  les  manifestations  eslhéti- 
Sergi.  24 
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ques,  le  sens  de  la  symétrie  se  trouve  développé,  le 
rythme  des  fonctions  se  révèle  consciemment  et 
elles  supposent  un  surplus  d’énergie  qui  se  dépense 
dans  l’art.  Un  artiste  de  génie  ne  peut  surgir  solitaire 
dans  un  peuple  qui  n’a  pas  le  sens  artistique,  et  ce 
sens  artistique  n’est  pas  autre  chose  qu’une  manifes- 
tation de  ces  caractères  que  je  viens  d’indiquer. 

Cette  brève  considération  nous  amène  immédiate- 
ment à considérer  la  valeur  individuelle  et  sociale  que 
les  sentiments  esthétiques  contiennent.  Par  leur  appli- 
cation et  leur  développement,  ils  conduisent  au  per- 
fectionnement fonctionnel  et  par  conséquent  au 
perfectionnement  individuel  ; ils  servent  aussi  au  per- 
fectionnement des  sentiments  en  général,  et  surtout 
des  sentiments  sympathiques.  Si  l’on  acquiert  le  sens 
de  l’eurythmie  comme  caractère  de  chaque  fonction 
et  de  chaque  action,  celles-ci  11e  peuvent  dévier  de  la 
normalité  que  dans  des  conditions  anormales  et  excep- 
tionnelles. Dans  l’eurythmie,  l’on  trouve  aussi  la  pério- 
dicité dans  les  actions  et  dans  les  fonctions,  la  relation 
constante  et  homogène  des  antécédents  et  des  subsé- 
quents, des  excitations  et  des  réactions  correspon- 
dantes: on  peut  aussi  trouver  sous  ces  formes  le  travail 
de  l’homme  comme  manifestation  de  caractère.  Le 
caractère  paraît  donc  être  eurythmique,  ce  qui  est 
une  des  caractéristiques  de  l’esthétique  des  senti- 
ments. La  déviation  dans  le  caractère  humain,  c’est 
échapper  à la  normalité,  c’est  par  conséquent  une 
arythmie  : l’esthétique  ici  s’unit  à la  morale. 

L’art,  sous  ses  diverses  formes,  produit  en  nous 
toute  la  série  des  émotions  douloureuses  cl  agréables, 
et  ceci  se  produit  par  extériorité,  c’est-à-dire  au  moyen 
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des  expressions  de  différente  nature.  Or,  en  même 
temps  cpie  l’art  nous  apprend  à interpréter  les  émo- 
tions d’autrui,  et  qu’il  nous  les  rend  familières,  il  sti- 
mule en  nous  leur  production,  ou  bien  il  produit  expé- 
rimentalement en  nous  des  douleurs  et  des  plaisirs. 
Ce  fait  a une  grande  utilité  sociale  car  il  exerce  la 
faculté  d’émotions  sympathiques  et  nous  rend  plus 
humains  et  plus  sociables  en  nous  rendant  plus  sensi- 
bles aux  plaisirs  et  aux  douleurs  d’autrui.  C’est  de  là 
que  vient  la  valeur  éducative  des  sentiments  esthéti- 
ques, qui  jusqu’à  présent  ont  été  peu  ou  mal  considé- 
rés à ce  point  de  vue.  On  considère  en  général 
comme  un  ornement  et  rien  d’autre  les  différents  exer- 
cices esthétiques  dans  l’éducation,  et  cela  parce  cjue 
l’on  n’a  pas  ou  l’on  a peu  la  conscience  de  leur  signi- 
fication. Quant  à nous,  nous  les  proclamons  la  gymnas- 
tique des  sentiments  ; c’est  ainsi  qu’il  y aune  gymnas- 
tique mentale  dans  les  exercices  littéraires  et  scienti- 
fiques, une  gymnastique  physique  dans  les  mouvemen  ts 
musculaires  et  cette  gymnastique  des  sentiments  est 
d’autant  plus  utile  que  c’est  des  sentiments  que  par- 
tent les  impulsions  à faction. 


CHAPITRE  XXI 


OBJECTIONS  ET  CRITIQUES 

Dans  l’année  même  où  parut  mon  livre  1 les  cri- 
tiques et  les  objections  à la  nouvelle  théorie  des  émo- 
tions selon  James  et  Lange  s’étaient  déjà  produites  ; 
moi-même  j’avais  critiqué  James  pour  l’incertitude 
dans  laquelle  il  demeura  devant  les  critiques  et  pour 
avoir  exclu  de  la  théorie  les  sentiments  esthétiques  : 
il  est  donc  nécessaire  que  nous  nous  occupions  des 
critiques  et  objections  principales  pouvant  infirmer  la 
théorie  des  émotions  telle  que  je  l’ai  spécialement 
établie  dans  les  pages  précédentes;  il  sera,  aussi,  utile 
de  voir  quels  sont  les  autres  faits  qui  la  confirment. 

James  distingue  deux  catégories  d’émotions,  les 
émotions  grossières  (coarser)  et  les  émotions  déli- 
cates (subtler).  Dans  la  première  catégorie,  il  trouve 
évident  le  principe  admis  par  lui  et  qui  est  la  hase 
physique  des  émotions  ; dans  la  seconde  qui  com- 
prend les  émotions  morales,  intellectuelles  et  es- 
thétiques, il  trouve,  au  contraire,  que  « elles  nous 

i.  Dolore  e Piacere.  Storia  naturale  dei  sentimenti.  Mi- 
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lano,  i8q4,  qui  paraît  aujourd’hui  sous  le  titre  : les  Emotions. 
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donnent  un  plaisir  qui  semble  compris  dans  la  forme 
même  de  la  représentation  et  qu’elles  ne  gagnent  rien 
à une  répercussion  quelconque  venue  des  parties 
inférieures  du  cerveau».  Il  semble  qu’il  incline  à 
admettre  le  principe  herbartien  car  il  ajoute  aussitôt  : 

((  Les  psychologues  herbartiens  ont  signalé  les  senti- 
ments dus  à la  forme  dans  laquelle  peuvent  être 
enfermées  les  idées  » . 

Mais  James  lui-même  s’aperçoit  que,  s’il  en  est 
ainsi,  la  théorie  qu'il  soutient  s’écroule  ; il  croit  donc 
opportun  de  mitiger  çette  conséquence  en  ajoutant 
que  : « dans  l’émotion  esthétique  pure  et  simple,  le 
plaisir  produit  par  certaines  lignes  ou  mesures,  par 
des  combinaisons  de  couleurs  ou  de  sons  est  un  fait 
absolument  sensoriel  uni  à un  sentiment  oculaire  ou 
auditif  qui  est  primaire  et  qui  n’est  pas  dû  à la  ré- 
percussion d’autres  sensations  provoquées  en  d’autres 
points».  Il  admet  donc  que  : « au  plaisir  simple, 
primaire  et  immédiat  dans  certaines  sensations  et 
combinaisons  harmonieuses  de  sensation,  on  peut 
aussi  ajouter  un  plaisir  secondaire  et  dans  ce  plaisir 
dont  l’homme  jouit  habituellement  pour  l’œuvre  d’art, 
le  plaisir  secondaire  tient  la  plus  grande  place  1 ». 

Mais  ces  interprétations  du  plaisir  esthétique  ne 
peuvent  sauver  la  théorie  comme  l’espère  James,  car 
ces  émotions  qu’il  appelle  secondaires  et  qui  se- 
raient un  effet  de  répercussion  devraient  au  contraire 
être  primaires  pour  que  la  théorie  garde  son  appli- 
cation générale  et  se  continue  même  dans  les  sentiments 

i.  Principles  of  Psychology,  vol.  II,  chap.xxv.  New-lork, 
1890. 
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esthétiques,  moraux  et  intellectuels.  Comme  je  1 ai 
largement  montré  clans  ce  livre,  il  ne  peut  y avoir 
deux  catégories  ch  émotions  (coarser  et  sublier)  ainsi 
que  le  croit  James,  et  que  Ton  doive  interpréter  dif- 
féremment par  rapport  à leur  base  physique. 

On  pourrait  faire  à James  une  autre  objection  à 
propos  de  la  genèse  des  émotions  ; en  effet,  il  croit 
trouver  l’explication  génétique  de  sa  théorie  dans  les 
principes  des  théories  émises,  même  dans  celle  de 
F expression  des  émotions  de  Spencer  et  de  Darwin, 
en  modifiant  quelques-unes  de  leurs  parties  secon- 
daires. On  sait  que  la  théorie  de  l’interprétation  des 
expressions  émotionnelles  part  cl  un  principe  oppose 
à celui  de  James.  La  raison  de  ceci  doit  se  trouver 
dans  ce  fait  que  James  ne  se  détache  point  de  la 
théorie  des  réflexes  dans  la  genèse  des  émotions  et 
n’admet  pas  un  centre  émotionnel  comme  l'a  fait 
Lange.  James  affirme  de  la  façon  la  plus  absolue 
que  : « aucun  principe  nouveau  ne  doit  être  invoqué 
au  delà  des  ordinaires  circuits  réflexes1  ». 

Parmi  les  autres  critiques,  outre  celle  de  Wundt  2, 
se  trouvent  celles  de  Worcester  et  de  Irons3  qui 
coïncident  en  partie  avec  les  miennes.  Ces  deux  au- 
teurs sont  à peu  près  d’accord  pour  dire  : 

1 . La  théorie  de  James,  telle  qu’elle  est  présentée 
par  lui,  ne  montre  pas  pourquoi,  dans  un  cas,  une 
perception  excite  une  série  de  mouvements  émotion- 
nels et,  dans  un  autre,  une  série  de  mouvements  ab- 
solument différents. 

1.  Op.  cit. 

2.  Philosophische  Studien,  1890. 

3.  Worcestep,  in  Monist , 1898;  Irons,  in  Mind,  1894. 
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2.  Dans  la  genèse  des  émotions,  James  discute 
seulement  comment  les  divers  sentiments  peuvent 
être  associés  à leurs  mouvements  respectifs,  mais  non 
pas  comment  ces  mouvements  peuvent  être  associés 
aux  perceptions. 

3.  James  distingue  deux  sortes  d’émotions,  les 
coarser  et  les  subtler.  Il  interprète  les  premières 
avec  sa  théorie  et  en  exclut  les  secondes.  Il  détruit 
par  là  sa  propre  théorie  qui  devrait  satisfaire  à toutes 
les  classes  d’émotions. 

4.  Il  réduit  l’émotion  à un  phénomène  extérieur,  au 
mouvement  en  admettant  que  nous  avons  peur  parce 
que  nous  tremblons  ; que  nous  sommes  en  colère 
parce  que  nous  crions  ; tandis  que  ces  mouvements 
peuvent  être  déterminés  par  des  motifs  qui  ne  sont 
ni  la  peur  ni  la  colère. 

5.  James  admet  une  infinie  variabilité  dans  les 
émotions  tandis  qu’il  devrait  s’y  trouver  un  élément 
constant. 

Bien  que  je  n’accepte  pas  les  idées  émises  par 
W orcester  et  Irons,  je  trouve  que  ces  objections 
sont  justes  ; dans  la  façon  dont  j’ai  conçu  la  théorie 
des  émotions,  dans  la  détermination  d’un  centre  émotif 
commun  et  dans  la  forme  des  organismes  psychi- 
ques, j’ai  pu  éviter  les  objections  faites  à James  et  à 
Lange  de  même  que  j’élimine  complètement  l’objec- 
tion faite  aux  émotions  délicates  (subtler)  de  James. 

Dans  les  réponses  faites  par  James  à toutes  les  ob. 
jections  précédentes,  j’en  relève  quelqu’une  de  plus 
significative.  Il  s’étonne,  semble-t-il,  de  la  troisième 
objection  et  écrit  : « Je  suis  obligé  de  dire  que  les 
seuls  sentiments  que  je  ne  puis  plus  ou  moins  loca- 
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User  dans  mon  corps  sont  assez  légers,  et  pour  ainsi 
dire  platoniques  ; du  reste,  j’admets  que,  hypothéti- 
quement, ils  existent  sous  forme  d’émotions  déli- 
cates (subtler)  dans  la  simple  valeur  agréable  ou  dé- 
sagréable intrinsèque  des  émotions  particulières,  des 
images  ou  des  processus  intellectuels  où  aucune  exci- 
tation organique  n’est  suscitée  1 » . 

Mais  une  déclaration  de  James  est  plus  significa- 
tive encore  ; c’est  la  suivante  : 

« Après  tout,  la  différence  entre  ma  théorie  et  les 
vues  des  autres  critiques  est,  peut-être,  négligeable. 
Wundt  admet  des  sentiments  de  troisième  ordre  dus 
à des  troubles  organiques  qui  doivent  se  confondre 
avec  les  primaires  et  les  secondaires  avant  que  nous 
puissions  éprouver  une  émotion.  Lehmann  dit  : « Con- 
traints par  les  faits,  nous  devons  admettre  que  les 
émotions  organiques  et  les  tons  des  sentiments  qui 
leur  sont  joints  n’ont  pas  de  participation  essentielle 
à l’émotion.  Le  Pr  Ladd  admet  que  la  qualité  gra- 
duelle des  émotions  dérive  des  répercussions  orga- 
niques qui  les  renferment2.  Nous  sommes  donc  tous 
d’accord  ». 

Ces  réponses  et  d’autres  encore,  faites  par  James, 
ne  correspondent  pas  aux  principes  de  sa  théorie 
telle  qu’elle  est  exprimée  dans  le  Mind  et  dans  les 
Principes  de  Psychologie  de  sorte  que  le  Pr  Baldwin 
put  écrire  que  James  s’était  converti  à l’ancienne 
théorie  : à V orthodoxie.  11  dit  : « James  donne  main- 
tenant une  théorie  si  différente  de  celle  qu’il  a 

1.  In  Psychol.  Rewiew,  septembre  189L 

2.  Loc.  cil. 
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émise  dans  son  livre  que  Ton  peut  dire  ou  que  la 
critique  Ta  entraîné  hors  de  sa  première  position, 
ou  que  ce  qu’il  appelle  brièveté  de  parcours  et  que 
j’appelle  émotion  ingénue  nous  a tous  trompé.  Per- 
sonne ne  lirait  maintenant  ou  n’étudierait  son  livre 
sans  substituer  pratiquement  cet  article  (celui  qu’il 
écrivit  en  réponse  aux  critiques)  à son  chapitre  sur 
les  émotions  1 2 » . 


★ 

* * 

Malgré  ces  contradictions  et  ces  rétractations  de 
James,  sa  théorie  originale  est  restée  celle  qu’il  a 
exposée  dans  son  livre  et  personne  n’a  fait  atten- 
tion à ses  déclarations  ultérieures  : ce  qui  est  bien 
pour  la  science.  Même,  un  des  derniers  adversaires 
de  la  théorie  qui  a pris  maintenant  le  nom  de  senso- 
rielle ou  physiologique  et  que  j’appelle  périphé- 
rique, le  Pr  Stumpf  s’efforce  de  la  combattre  prin- 
cipalement chez  Lange  \ 

Celui  qui  lira  les  objections  du  célèbre  professeur 
berlinois  s’étonnera  de  la  façon  dont  elles  sont  faites 
et  coordonnées.  Selon  lui,  la  preuve  de  la  conception 
sensorielle  des  émotions  consiste  principalement  en 
deux  arguments  : 

i.  Que  lorsque  tous  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent une  émotion  et  les  sensations  externes  sont 
supprimés,  il  ne  reste  plus  rien  de  l’émotion  et  que 


1.  Psych.  Rewiew , novembre  i8q4,  p-  621  et  suite. 

2.  Uber  den  Begrift  des  Gemüthbewegung.  Zeitschrift  fin 
Psychologie,  XXI,  1 et  2,  1899,  p.  68,  note  1. 
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dans  les  cas  d’anesthésie  réelle  des  sensations  ex- 
ternes, les  émotions  disparaissent  dans  la  même 
mesure.  , 

2.  Que  des  émotions  peuvent  être  produites  au 
moyen  d’excitants  comme  chez  les  alcooliques,  ou 
dans  les  états  morbides  comme  dans  la  mélancolie 
ou  dans  la  manie  transitoire  où  les  motifs  font  abso- 
lument défaut. 

Il  s’attache  à détruire  ces  deux  preuves  déjà  invo- 
quées par  James;  mais  je  ne  le  suivrai  pas  dans  ses 
travestissements  de  la  question  ; je  les  ai  rapportés 
ici  parce  qu’il  les  emploie  lui-même  contre  la  con- 
ception sensualiste. 

Stumpf,  admettant  qu’une  définition  doit  être  ré- 
versible, trouve  que  la  proposition  : les  émotions 
sont  des  sensations  organiques,  devrait  se  convertir 
en  cette  autre  : les  sensations  organiques  sont  des 
émotions.  Alors,  dit-il,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  ne 
pas  comprendre  parmi  les  émotions  les  spasmes 
d’estomac,  les  sensations  de  faim,  de  soif,  etc.  Si  on 
ne  le  fait  pas,  ajoute-t-il,  c’est  parce  que  la  cons- 
cience nous  avertit  qu’il  y a une  différence  essentielle 
entre  les  unes  et  les  autres.  Si  l’on  ne  fait  pas  une 
seule  classe  des  émotions  et  des  sensations  organiques 
comme  celles  indiquées  plus  haut,  cela  vient  de  ce 
fait  que,  dans  ces  dernières,  manque  la  perception 
d’un  avertissement  extérieur  qui  soit  en  connexion 
avec  elles.  Or,  cette  perception  à ajouter  pour  donner 
le  caractère  émotionnel,  c’est  une  chose  intellectuelle. 

Et  alors,  continue  Stumpf,  nous  devons  nous  sou- 
venir que,  selon  la  théorie  sensualiste,  la  partie  in- 
tellectuelle peut  faire  défaut  sans  que  l’émotion  cesse 
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d’être  une  émotion  et  sans  qu’elle  change  de  qualité  ; 
nous  devons  nous  souvenir  que  de  simples  mutations 
physiques  provoquées  par  les  alcools  peuvent  pro- 
duire de  véritables  émotions.  Avec  ceci,  c’est-à-dire 
par  la  nécessité  d’un  élément  intellectuel  pour  pro- 
duire l’émotion,  tombe  tout  fondement  de  la  théorie. 

Nous  trouvons  ici,  vraiment,  une  ignoratio  elenchi, 
car,  non  seulement  nous  ne  trouvons  pas  réversible 
la  proposition  exprimée  plus  haut  : les  émotions  sont 
des  sensations  organiques,  mais  nous  avons  aussi 
admis  que  les  émotions  sont  provoquées  par  une 
idée,  un  fait  intellectuel  quelconque,  tandis  que  les 
sensations  organiques  qui  ne  sont  pas  des  émotions 
sont  provoquées  par  des  faits  purement  organiques. 
Nous  admettons,  et  tout  notre  livre  le  démontre,  que 
les  mutations  purement  sensationnelles  sont  cause  de 
douleurs  et  de  plaisirs  physiques,  provoquant  ces 
dites  émotions  organiques  de  la  vie  de  nutrition, 
tandis  que  les  faits  intellectuels  provoquent  des  émo- 
tions, justement  parce  qu’ils  provoquent  les  mêmes 
sensations  organiques.  On  peut  donc  distinguer  les 
émotions  et  la  douleur  d’estomac  dès  leur  origine, 
c’est-à-dire  parce  fait  qu’ils  ont  une  cause  différente 
et  qu’ils  ne  peuvent  entrer  dans  une  même  classe  ; 
mais  ils  disparaissent  dans  le  produit  intérieur. 

La  conscience,  pourtant,  ne  nous  rend  pas  mani- 
feste la  chose  entière  parce  que,  dans  les  sensations 
localisées  produisant  de  J a douleur,  elle  est  principa- 
lement occupée  de  ces  sensations  localisées  et  non 
des  sensations  viscérales  qu’elles  provoquent;  tandis 
que  dans  les  émotions,  le  motif  étant  intellectuel  et 
non  localisé,  la  conscience  sc  trouve  davantage  oc- 
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cupée  des  sensations  viscérales  non  localisées  mais 
diffuses.  Enfin,  ainsi  que  je  fai  démontré  à plusieurs 
reprises,  la  conscience  ne  nous  manifeste  que  des 
phénomènes  accomplis  et  non  pas  des  processus  de 
phénomènes  ; elle  est  donc  souvent  un  témoignage 
faussé  des  événements  psychologiques. 

Cette  considération  du  caractère  de  la  conscience 
qui  peut  être  plus  occupée  des  sensations  localisées 
que  des  sensations  diffuses  et  organiques  si  elles  sont 
moins  intenses,  nous  montre  la  iaussete  de  1 autre 
affirmation  de  Stumpf  pour  les  émotions  esthétiques, 
dans  lesquelles,  comme  James,  il  croit  voir  une  pure 
affection  cérébrale  frein  cerebrale  affecte')  sans 
accompagnement  de  manifestations  périphériques. 
Car,  dit-il,  la  commotion  profonde  éprouvée  pour  un 
grand  et  noble  caractère,  la  surprise  d’un  artiste 
devant  une  œuvre  de  premier  ordre  ou  à Y audition 
d’une  symphonie  de  Beethoven,  ne  correspond 
nullement  aux  changements  de  pouls,  a la  dilatation 
des  vaisseaux,  à l’état  de  la  température,  a aucun  chan- 
gement sensible.  Cette  belle  période  de  Stumpf  ne 
persuadera  personne,  à mon  avis,  qu’une  commotion 
profonde  est  un  phénomène  purement  cérébral  et,  par 
conséquent,  intellectuel  ; une  commotion  est  pro- 
fonde en  tant  qu  elle  est  viscérale.  Le  spectateur 
d’une  œuvre  d’art  ou  l’auditeur  d’une  symphonie  de 
Beethoven  a la  conscience  très,  trop  occupée  de 
ce  qu’il  voit  ou  entend  pour  pouvoir  s apeicc\oir  des 
mutations  viscérales  et  le  psychologue  de  la  cons- 
cience considère  superficiellement  ce  fait,  il  le  consi- 
dère comme  le  seul  et  unique  phénomène  qui  consti- 
tue l’émotion  esthétique:  bien  plus,  il  le  considère 
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comme  plus  intellectuel  qu’il  n’est,  surtout  pour  la 
musique  dans  laquelle  il  n’y  a pas  à rechercher  des 
idées  et  des  pensées  qui  lui  soient  propres,  mais  sim- 
plement des  sensations  provoquant  des  émotions  ; les 
idées  et  les  pensées  qui  peuvent  être  évoquées  ou 
suscitées  par  la  musique  sont  des  elTels  d’associa- 
tions. 

Il  est  vrai,  comme  l’affirme  Stumpf,  que  les  ani- 
maux ne  sont  pas  aptes,  comme  nous  le  pensons,  à 
percevoir  un  ton,  un  intervalle  musical  et  à en  avoir 
la  conscience  qu’il  considère  comme  le  fondement  de 
l’émotion  musicale;  mais  ceci  n’enlève  ni  n’ajoute 
beaucoup  à notre  théorie  si  l’on  songe  qu’il  y a des 
hommes  incapables,  comme  les  animaux,  de  distin- 
guer un  do  d’un  la  et  qui  sont  profondément  émus 
par  des  sons  musicaux  et  jusque  par  le  son  d une 
cloche  ; de  même  que  des  animaux  sont  émus,  et 
souvent  pleurent,  comme  les  chiens,  en  entendant 
de  la  musique.  Le  discernement  musical  est  l’affaire 
d’une  oreille  fine  et  bien  exercée  à laquelle  les  plus 
faibles  discordances  sont  pénibles  et  les  accords  ou 
intervalles,  agréables,  pour  l’exquise  sensibilité  spé- 
ciale acquise  par  l’usage  des  organes. 

Il  y a d’autres  objections  dues  à Stumpf;  mais  je 
les  passe  sous  silence  afin  d’abréger  et  parce  qu’elles 
ont  un  caractère  purement  théorique.  Je  passe  donc 
à d’autres  auteurs. 


★ 

* * 


Lorsque  j’ai  voulu  déterminer  le  plaisir  et  la  dou- 
leur de  caractère  physique,  j’ai  dit  qu’ils  étaient  pro- 
Sergi.  25 


t.es  émotions 


voqués  par  une  cause  externe  qui  consiste  dans  les 
excitations  des  organes  sensoriels  et  qui,  en  fait, 
se  rapportent  aux  tissus,  muscles,  etc.  J ai  ajouté  que 
cette  cause  ne  suffisait  pas  à engendrer  les  phéno- 
mènes de  douleur  et  de  plaisir  comme  sentiments  ; il 
est  nécessaire  d’y  trouver  une  autre  cause  qui  doit 
être  interne  et  elle  consistera  en  P altération  des  fonc- 
tions de  la  vie  nutritive,  mouvements  du  cœur,  et  de 
la  respiration,  circulation  et  pression  artérielle,  et 
ainsi  de  suite.  Or  ces  altérations,  phénomènes  que 
j’ai  appelé  causes,  constituent  la  base  physique  des 
sentiments  et  sont  causes  de  ceux-ci  en  tant  qu  elles 
revêtent  un  caractère  psychique  et  qu'elles  sont  déter- 
minées par  ces  mêmes  conditions  que  l'on  peut  appe- 
ler physiques  ou  physiologiques,  comme  on  voudra. 

Ribot,  dans  son  livre  sur  les  sentiments,  croit  cor- 
riger sinon  la  conception,  du  moins  l’expression  de 
Lange  et  de  James  en  ce  qui  constitue  justement  la 
cause  des  émotions.  11  dit  : 

« Il  est  évident  que  nos  deux  auteurs,  inconsciem- 
ment ou  non,  se  placent  au  point  de  vue  dualiste  tout 
comme  l’opinion  courante  qu’ils  combattent,  la 
seule  différence  est  dans  l’intervention  des  ellets  et 
des  causes  : l’émotion  est  une  cause  dont  les  mani- 
festations physiques  sont  les  effets,  disent  les  uns;  les 
manifestations  physiques  sont  la  cause  dont  l’émo- 
tion est  l’effet,  disent  les  autres.  Selon  moi,  il  y 
aurait  un  grand  avantage  à éliminer  de  la  question 
toute  notion  de  cause  et  d’effet,  tout  rapport  de  cau- 
salité et  à substituer  à la  conception  dualiste  une  con- 
ception unitaire  ou  monistique...  Aucun  état  de  con- 
science ne  doit  être  dissocié  de  ses  conditions 
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physiques  : ils  composent  un  tout  naturel  qu’il  faut 
étudier  comme  tel.  Chaque  espèce  d’émotion  doit  être 
eludiee  de  cette  manière  : ce  que  les  mouvements  de 
la  face  et  du  corps,  les  troubles  vaso-moteurs,  respi- 
ratoires, sécrétoires,  expriment  objectivement,  les 
états  de  conscience  corrélatifs  que  l’observation  inté- 
rieure classe  suivant  leurs  qualités  l’expriment  subjec- 
tivement : c’est  un  seul  et  même  événement  traduit 
en  deux  langues.  Nous  avons  assimilé  plus  haut  les 
émotions  à des  organismes  psycho-physiologiques  : 
le  point  de  vue  unitaire,  plus  conforme  a la  nature 
des  choses  et  aux  tendances  actuelles  de  la  psycho- 
logie, me  paraît,  dans  la  pratique,  éliminer  beaucoup 
d’objections  et  de  difficultés  \ » 

Ces  observations  de  Ribot  faites  au  point  de  vue 
général  des  phénomènes  psychiques  ne  me  paraissent 
pas  ici  conformes  à la  nature  des  faits.  Car  les  alté- 
rations vaso-motrices,  respiratoires,  sécrétoires,  etc., 
sont,  non  pas  des  sensations  organiques  mais  des  exci- 
tations à des  sensations  organiques  de  même  que 
pour  les  organes  externes  des  sens  les  excitations 
sont  constituées  par  les  modifications  provoquées  par 
la ‘lumière  sur  la  rétine,  par  les  sucs  sur  les  papilles 
gustatives.  Il  n’est  donc  point  exact  d’assimiler  ces 
manifestations  physiologiques  à des  faits  cérébraux 
dans  la  production  des  phénomènes  intellectuels  ou 
l’activité  des  éléments  nerveux  est  leur  fonction 
même;  il  n’y  a point  lieu  non  plus  de  se  rejeter  du 
côté  des  dualistes  si  bon  observe  que  ces  modifica- 

i.  La  Psychologie  des  sentiments . Paris.  189O.  nos  11:2 
Ii3„ 
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lions  des  fonctions  physiologiques  sont  des  condi- 
tions qui  produisent  ou  influencent  les  sentiments. 
Voilà  pourquoi  j’ai  parlé  de  causes  dans  les  diverses 
classes  de  sentiments,  qu’ils  soient  de  caractère  orga- 
nique, physique,  ou  de  caractère  idéal  comme  les 
émotions. 

Nous  nous  en  tenons  donc  à l’interprétation  don- 
née précédemment  ; nous  admettons  que  les  mouve- 
ments de  la  lace  et  du  corps,  les  troubles  vaso- 
moteurs, respiratoires,  sécrétoires,  sont,  objectivement, 
des  provocations  d’états  de  conscience  correspondant 
aux  sentiments. 


* 

* * 


Qui  lirait  la  relation  de  certaines  expériences  por- 
tant principalement  sur  les  mouvements  du  sang  et 
de  la  respiration  en  relation  avec  certaines  émotions, 
expériences  faites  au  laboratoire  de  psychologie  de 
Paris,  croirait  au  premier  abord  que  la  nouvelle  théo- 
rie des  émotions  n’a  pas  été  confirmée  par  les  faits  ; 
mais  un  examen  attentif  de  ces  expériences  montre 
qu’elles  ne  peuvent  l’infirmer.  Je  rapporterai  intégra- 
lement les  passages  principaux  et  caractéristiques  de 
cette  relation. 

Binet  et  Courtier,  bien  connus  par  leurs  travaux 
de  laboratoire  sont  les  auteurs  des  expériences.  Ils 
ont  voulu  voir  comment  se  comporte  la  circulation 
capillaire  dans  ses  rapports  avec  la  respiration  et  les 
autres  actes  psychiques1  mais  nous  porterons  notre 


1.  Année  psychol.,  2e  année.  Paris,  1896. 
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attention  sur  cette  partie  qui  a pour  titre  : Rapport 
chronologique  entre  l’excitation  brusque,  l’émotion  de 
surprise  et  la  vaso-constriction  h Ces  auteurs  disent  : 

« Toute  excitation  des  sons,  quand  elle  est  forte 
et  inattendue,  produit  une  légère  émotion  de  courte 
durée  et  de  force  variable  selon  les  personnes;  nous- 
avons  cru  qu’il  serait  intéressant  d’étudier  méthodi- 
quement sur  plusieurs  personnes  les  effets  physiques 
de  ces  excitations  brusques  sur  la  respiration  et  sur 
la  circulation,  et  de  mettre  en  parallèle  avec  ces 
effets  les  états  subjectifs  de  sensation  et  d’émotion  que 
les  sujets  éprouvent. 

« Au  moment  de  l’excitation,  Je  sujet  devait  dire 
quand  l'effet  émotionnel  était  terminé.;  il  prononçait 
le  mot  «fini»,  et  l’expérimentateur  marquait  à ce 
moment  un  signe  sur  le  tracé  capillaire.  On  pourrait 
être  étonné,  a priori,  qu’une  personne  soit  capable 
d’indiquer  le  moment  précis  où  elle  cesse  d’être  émue, 
les  émotions  ayant  surtout  comme  caractère  d’être 
des  états  vagues,  à limites  mal  définies.  Mais  faisons 
remarquer  que  l’émotion  étudiée  ici  est  une  émotion 
brusque  de  surprise,  accompagnée  de  fortes  réactions 
corporelles...  » 

Sur  ces  préliminaires  douteux,  on  arrête  les  expé- 
riences et  l’on  a les  résultats  suivants  : 

« 1 0 II  y a d’abord  le  réflexe  respiratoire  proprement 
dit,  qui  consiste  dans  une  inspiration  brusque  ; c’est 
là,  en  général,  l’effet  de  la  première  excitation  forte, 
surtout  de  l’excitation  à laquelle  on  ne  s’attend  pas. 

« 20  La  vaso-constriction  se  produit  avec  beaucoup 


1.  Loc.  cit.,  p.  i4  et  suiv. 
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de  lenteur,  en  général  (rois  à quatre  secondes  apres 
F excitation  provocatrice.  Or,  il  est  arrivé,  dans  quel- 
gués  cas  assez  rares,  que  le  sujet  a prononcé  « c est 
fini  » avant  que  la  vaso-constriction  eut  commence  , 
plus  souvent,  le  signal  est  donné  pendant  le  coin- 
-uiencement  de  la  vaso-constriction,  pendant  la  pé- 
riode de  début  ; quelquefois  aussi  au  moment  ou 
la  vaso-constriction  est  au  maximum  ; toujours  avant 
que  la  vaso  constriction  soit  terminée.  » 

Ces  résultats  étant  acquis  les  auteurs  croient 
pouvoir  conclure  d’une  façon  plus  générale  et  disent  : 

« La  réaction  émotionnelle  est,  d’une  manière  géné- 
rale, plus  rapide  que  la  vaso-constriction.  Ceci  donne 
évidemment  tort  à la  théorie  de  Lange,  qui  a voulu  faire 
jouer  aux  phénomènes  vaso-moteurs  un  rôle  beau- 
coup trop  grand  dans  le  mécanisme  des  émotions. 

« Meme  en  tenant  compte  des  erreurs  clc  Fi  nsi  ins- 
pection, il  nous  paraît  établi  parles  réponses  de  nos 
sujets  que  le  maximum  émotionnel  est  atteint , dans  le 
cas  de  surprise,  à un  moment  où  les  vaso-moteurs  ne 
sont,  pas  encore  entres  en  activité.  » 

Cette  conclusion  serait  définitivement  fort  grave 
pour  la  théorie  sensualiste  que  nous  soutenons  si  une 
autre  considération  de  ces  mêmes  auteurs  ne  venait 
à son  secours;  elle  enlève,  me  semble-t-il,  une  grande 
importance  à leurs  résultats  expérimentaux.  L ue 
adjonction  à cette  conclusion  se  trouve  en  note  : 

« Nous  devons  peut-être  ajouter  quelques  explica- 
tions à l’affirmation  du  texte.  En  moyenne,  l'émo- 
tion consciente  de  surprise  est  terminée  vers  le  milieu 
de  la  descente  en  consi rict ion  du  tracé  capillaire. 
D’autre  part,  il  résulte  des  analyses  que  nos  sujets 
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ont  laites  sur  eux-mêmes  que  le  maximum  émotion- 
nel de  la  surprise  est  atteint  très  vite  après  l’excita- 
tion, et  que  rémotion  décroît  ensuite  lentement.  On 
peut  donc  supposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  l’émotion  est  en  décroissance,  quand  le  système 
vaso-moteur  s’émeut  à son  tour.  Cette  expérience 
est  très  importante  pour  la  théorie.  » J’avoue  ne  pas 
comprendre  clairement  cette  dernière  observation,  car 
cette  expérience  serait  contraire  à la  théorie  tandis  que 
cette  conclusion  lui  serait  favorable  que  : l'émotion 
consciente  de  surprise  est  terminée  vers  le  milieu  de 
la  descente  en  cons  friction  du  tracé  capillaire  ; parce 
que  la  constriction  continuerait  encore,  l’émotion  à 
son  maximum  ayant  cessé. 

Mais  les  doutes  les  plus  considérables  et  qui  infir- 
ment selon  moi  tous  les  résultats  proviennent  de 
l’interprétation  des  jugements  des  sujets  en  expé- 
rience. Ecoutons  les  auteurs  qui  nous  renseignent  à 
cet  égard  : 

« Nous  avons  longuement  interrogé  les  sujets  sur 
le  contenu  de  leur  conscience  au  moment  où  ils  sont 
surpris  par  une  excitation  brusque;  surtout,  nous 
avons  voulu  savoir  quel  est  le  signe  qui  leur  permet 
de  dire  sans  hésitation  : « Je  suis  redevenu  calme, 
mon  émotion  est  terminée.  » Nous  n’avons  pas  tardé 
à nous  apercevoir  que  les  sujets  prennent  pour 
guide  des  sensations  internes  ; ces  sensations  varient 
selon  les  personnes  ; l’un  perçoit  spécialement  les 
battements  de  son  cœur  et  c’est  quand  il  cesse  de  les 
percevoir  qu’ils  se  sent  revenu  à l’état  de  repos;  un 
autre  est  surtout  impressionné  par  l’ accélération  de  sa 
respiration,  et  c’est  quand  sa  respiration  se  calme 
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qu’il  juge  l’émotion  terminée.  Très  probablement,  si 
nous  ne  leur  demandions  ])as  de  s’observer,  ils  ne 
prêteraient  pas  une  aussi  grande  attention  à ces 
fonctions  du  cœur  et  de  la  respiration,  et  leurs 
réponses  ne  sont  pas  la  preuve  péremptoire  rpie 
l’émotion  consiste  dans  une  perception  d’états  organi- 
ques ; il  y a là  simplement  une  orientation  d’esprit 
très  spéciale,  créée  par  l’expérience.  Tout  ce  que  nous 
voulons  retenir  de  leurs  réponses,  c’est  qu’il  existe  de 
grandes  variétés  individuelles.  » 

Si  les  auteurs  jugent  que  les  réponses  des  sujets 
sont  un  produit  que  l’on  pourrait  dire  artificiel,  il 
n’est  pas  possible  d’établir  là-dessus  un  résultat  ; si, 
au  contraire,  les  sujets  ont  la  conscience  des  émo- 
tions lorsque,  en  même  temps,  ils  éprouvent  les 
sensations  organiques  des  changements  du  cœur  et 
de  la  respiration,  et  qu’ils  jugent  par  ces  sensations 
seulement  de  leurs  propres  émotions  ; si  nous 
devions  accorder  foi  à ceci  et  fonder  notre  jugement 
sur  ces  faits,  nous  aurions  alors  une  confirmation 
complète  de  la  théorie.  Mais,  de  toute  façon,  les 
expériences  rapportées  ici,  et  leurs  résultats  appa- 
rents, ne  donnent  aucune  contribution  ni  en  fayeur, 
ni  contre  la  théorie. 

Une  année  plus  tard,  Binet  et  Coi  rtier  et  Binet 
et  VaSchide  présentèrent  d’autres  expériences  qui, 
bien  qu  elles  ne  leur  semblent  pas  à eux-mêmes 
aussi  concluantes  que  l’on  pourrait  s’y  attendre,  me 
semblent  devoir  retenir  l’attention  plus  que  les  précé- 
dentes1, comme  je  le  montrerai. 

. An  ace  nsychol. , 3e  année,  1897.  Binet  et  Courtier, 
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Certainement,  une  des  difficultés  consiste  à don- 
ner sa  vraie  valeur  et  sa  vraie  signification  au  pouls 
capillaire  qui,  pour  les  auteurs  ci-dessus  nommés, 
équivaut  à de  la  vaso-constriction,  ce  que  Dumas 
n’admet  pas  et  ce  dont  je  parlerai  plus  loin.  Reve- 
nons aux  expériences  des  auteurs.  On  a obtenu  dans 
la  peur,  chez  cinq  enfants  de  8 à io  ans,  accéléra- 
tion du  coeur  et  diminution  ou  effacement  à peu  près 
complet  du  pouls  capillaire  : ceci  est  pour  nous  suf- 
fisamment concluant.  Chez  des  adulte  l’expérience 
provoquant  la  peur  a donné,  selon  les  mêmes 
auteurs,  de  la  vaso-constriction  et  un  amollissement 
du  dicrotisme,  de  l’accélération  de  la  respiration 
et  une  augmentation  de  son  amplitude.  Mais  ils  ont 
obtenu  un  cas  typique  de  peur,  avec  tous  les  carac- 
tères physiologiques  ; je  le  rapporte  en  citant  leurs 
propres  paroles  : 

a A l’annonce  de  l’incendie,  on  note  deux  aspi- 
rations assez  petites,  suivies  de  trois  respirations  de 
grandeur  et  de  durée  moyenne  ; puis,  peu  à peu,  le 
type  respiratoire  change  ; c’est  une  grande  respira- 
tion, plus  grande  et  plus  rapide  quelle  type  normal 
de  M.  Y...  : cette  respiration,  qui  est  à la  fois 
rapide  et  plus  simple,  est  bien  caractéristique  de  la 
peur.  L’accélération  du  cœur  a également  été  bien 
marquée  : avant  l’expérience,  le  pouls  était  à 78  ; 
pendant  l’émotion,  il  a été  de  85  à 87  ; et  après,  quand 
le  calme  est  revenu,  il  a présenté  un  ralentissement 

Influence  de  la  vie  émotionnelle  sur  le  cœur,  la  respiration  et  la 
circulation  capillaire.  Binet  et  Vàschjde,  Influence  du  travail 
intellectuel,  des  émotions  et  du  travail  physiologique  sur  la 
pression  du  sang. 
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marqué,  il  n'a  plus  été  que  de  72.  Nous  considérons 
cette  expérience  comme  typique,  car  elle  a présenté, 
réunis,  tous  les  caractères  physiologiques  de  la 
peur1.  » 

Binet  et  Courtier  observent,  en  passant,  que  la 
peur  se  présente  comme  une  émotion  excitante  : 

« N’est-ce  point  naturel  » disent-ils.  « La  peur 
physiologique,  si  raisonnable,  celle  que  chacun  de 
nous  éprouve  à l’occasion,  ne  nous  incite-t-elle  pas 
à faire  rapidement  des  mouvements  de  défense  ou  de 
fuite.  Ne  sont-ce  pas  là  des  manifestations  actives?  » 

Outre  ces  expériences,  ils  ont  tenté  de  provoquer 
chez  leurs  sujets  des  émotions  qu'ils  appellent  psy- 
chiques volontaires , cela  au  moyen  de  raisonnements 
et  de  phénomènes  d’idéation.  Outre  la  grande  varia 
bilité  que  l’on  rencontre  dans  toute  autre  émotion, 
ces  auteurs  ont  trouvé  qu’il  n’y  a pas  un  rapport 
constant  entre  l’état  psychique  émotionnel  et  celui 
des  vaisseaux  sanguins,  de  même  que  ce  rapport  n’est 
pas  égal  chez  tous  les  individus. 

« Chez  les  uns,  l’état  de  gaieté,  de  joie,  de  con- 
tentement, de  plaisir,  évoqué  par  imagination  et 
vécu  pendant  un  certain  temps,  produit  un  agran- 
dissement de  la  pulsation,  et  l’état  de  tristesse, 
d’abattement,  d’angoisse,  de  douleur  morale,  produit, 
au  contraire,  un  rapetissement  de  la  pulsation  (une 
constriction) ; mais,  chez  d’autres  sujets,  c’est  préci- 
sément l’inverse  qui  se  produit,  et  cela  avec  une  telle 
constance  qu’on  ne  saurait  méconnaître  le  fait...  » 
Mais  ceci  ne  donne  pas,  me  semble-t-il,  le  droit  d’af- 


1 . Op.  cit p.  7L 
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limier  : « que  le  groupe  des  émotions  morales  est 
bien  différent  du  groupe  des  émotions  sensoriel- 
les1. » 

Dans  le  premier  cas,  la  théorie  est  confirmée  ; 
dans  le  second  cas,  ou  il  y a un  effet  de  variation 
ou,  ce  qui  me  semble  plus  naturel,  on  n’a  pas  réussi, 
sur  les  individus  chez  lesquels  on  a tenté  d’évoquer 
des  pensées  tristes,  à produire  les  émotions  corres- 
pondantes. Et  ces  mêmes  auteurs  n’ont-ils  pas  vu 
que  dans  les  émotions  sensorielles  se  produisent  sou- 
vent ces  faits  physiologiques  qu'ils  trouvent  mainte- 
nant dans  les  émotions  dites  psychiques  ? Qu’ils  me 
permettent  de  m’écarter  ici  de  leur  interprétation. 

Enfin  Binet  et  Courtier  ne  voient  qu’un  seul  fait 
de  caractère  physiologique  dans  les  émotions  provo- 
quées, quelle  que  soit  leur  qualité  : elles  provoquent 
des  vaso-constrictions  et  accélèrent  la  respiration  et 
le  cœur. 

Cette  conclusion  si  générale  et  négative  par  rapport 
aux  résultats  me  semble  dépasser  et  annuler  la  na- 
ture des  faits  tels  que  les  auteurs  les  ont  présentés 
dans  leur  expérience.  J'ai  tenu  à rapporter  l’expé- 
rience typique  de  la  peur  avec  les  paroles  même  des 
auteurs  parce  que  je  puis  maintenant,  en  la  confron- 
tant avec  la  conclusion  générale,  montrer  qu'il  n’y  a 
pas  là  comme  le  voudraient  les  auteurs  des  ondes 
indépendantes  de  l’interprétation  du  pouls  capillaire, 
comme  vaso  constriction.  Dans  les  nombreux  résul- 
tats fournis  par  les  deux  remarquables  expérimenta- 
teurs, nous  voyons  la  confirmation  des  vues  théori- 


i.  üp.  cil.,  p.  89-90. 
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ques  su l*  la  nature  des  émotions  r| uel  que  soit  le  lieu 
0T1  elles  sont  provoquées;  dans  certains,  au  contraire, 
nous  trouvons  des  variations  individuelles  ; dans 
d'autres  enfin,  nous  signalons  des  faits  négatifs. 

Que  dirons-nous  ensuite  de  la  pression  du  sang 
qui  a été  constatée  par  Binet  et  Vaschide  dans  toute 
sorte  d’excitations  ? 

(c  Les  excitations  sensorielles  fortes,  fatigantes  et 
énervantes  produisent  en  moyenne  une  augmenta- 
tion de  10  à i5  millimètres  de  pression  ; le  travail 
intellectuel  extrêmement  intense  provoque  une  aug- 
mentation un  peu  plus  élevée,  de  20  millimètres  ; une 
conversation  animée,  sans  doute  à cause  de  cequ  elle 
comporte  de  mouvement,  élève  la  pression  de  26  ; 
une  émotion  spontanée  très  forte,  qu’elle  soit  de 
nature  agréable  ou  pénible,  peu  importe,  élève  la  pres- 
sion de  00  ; et  une  dépense  considérable  de  force 
musculaire  — sans  suspension  de  la  respiration  — 
élève  aussi  la  pression  de  00...  Ce  sont  des  excita- 
tions du  système  nerveux1.  » 

Comme  la  pression  sanguine  qui  est  augmentée 
dans  toute  excitation  soit  sensorielle,  soit  cérébrale, 
le  pouls  et  la  respiration  subissent  dans  tous  les  cas, 
ainsi  que  dans  les  émotions,  un  trouble;  de  sorte  que 
nous  pouvons  affirmer  que  les  troubles  du  coeur,  de 
la  circulation,  de  la  respiration,  de  la  pression  san- 
guine se  produisent  dans  une  excitation  quelconque, 
dans  le  travail  intellectuel  ou  physique  comme  dans 
les  émotions  qualifiées. 

Ce  fait  n’entame  nullement,  à mon  avis,  la  théo- 


1.  Ann . psychoL,  p.  182. 
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rie  qui  consiste  à considérer  les  émotions  comme  les 
sensations  des  changements  organiques  devenus 
conscients,  à voir  dans  ces  changements  la  base  phy- 
sique des  émotions  et  à les  considérer  par  conséquent 
comme  précédant  l’état  émotionnel  déterminé  par 
eux.  Mais  il  révèle  un  fait  très  important,  c’est 
l’intime  relation  entre  les  phénomènes  vitaux  et  les 
phénomènes  psychiques,  y inclus  les  faits  intellectuels 
et  les  mouvements  ; il  révèle  que  le  fond  de  la  vie  psy- 
chique est  émotionnel.  On  peut  dire  qu’une  émotion 
est  pure  lorsque  le  travail  intellectuel  et  le  travail 
physique  est  très  petit  et  se  trouve  dépassé  par  les 
troubles  des  phénomènes  vitaux  tandis  que  le  travail 
intellectuel  ou  physique  peut  voiler  plus  ou  moins 
complètement  l’émotion  qu’il  provoque  s’il  est  intense 
et  sans  relation  directe  avec  les  conditions  vitales. 
Nous  rappelons  ici  ce  que  nous  appelons  organismes 
psychiques  qui  montrent  quelles  sont  les  conditions 
pouvant  faire  apparaître  les  émotions  h Mais  en  outre, 
dans  les  émotions,  selon  leur  intensité  et  leur  qualité, 
un  grand  nombre  ou  tous  les  phénomènes  vitaux  se 
trouvent  engagés  et,  avec  eux,  les  mouvements  mus- 
culaires qui  peuvent  être  provoqués;  on  n’a  donc 
pas  seulement  des  troubles  circulatoires,  cardiaques, 
respiratoires,  mais  aussi  des  troubles  sécrétoires  et 
de  mouvements  qui  peuvent  les  accompagner  ; 
tandis  que,  dans  le  travail  intellectuel,  les  troubles 
sont  limités  à la  circulation,  à la  respiration, 
et  s’étendent  en  vérité  à d’autres  phénomènes, 
mais  lorsqu’ils  se  produisent,  ils  présentent  toujours 

i.  Voyez  chap.  iv. 
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le  caractère  émotionnel  bien  que  masqué  ou  pouvant 
être  masqué  en  tant  que  phénomène  secondaire. 

ïvieosow  1 était  arrivé  à une  conclusion  analogue, 
mais  il  a été  critiqué  par  Binet  et  Courtier  qui  af- 
firment  : 

« On  connaît  aujourd'hui  le  type  respiratoire  de 
l éinotion  et  celui  du  travail  intellectuel  ; ils  sont  sen- 
siblement différents  ; et  cette  différence  nous  permet 
d'attester  que,  dans  tel  cas  où  un  sujet  a fait  du  calcul 
mental,  il  n’était  nullement  ému  2 ». 

Une  réfutation  aussi  sommaire  ne  me  parait  pas 
acceptable,  et  je  ne  sais  comment  les  deux  vail- 
lants expérimentateurs  ont  pu  déterminer  qu'il  n'y 
avait  aucune  émotion  chez  le  sujet  au  moment  du 
calcul  mental  alors  qu’ils  n’y  faisaient  meme  pas  at- 
tention et  qu’ils  ne  la  soupçonnaient  même  pas.  Cette 
différence  sensible  entre  le  type  respiratoire  de  l'émo- 
tion, considéré  en  général,  sans  indiquer  l'émotion 
dont  il  s’agit,  et  le  type  respiratoire  du  travail  intel- 
lectuel, nous  ne  la  voyons  pas;  si  elle  existait,  nous 
aurions  déjà  des  caractères  plus  concrets  et  positifs  et 
moins  de  doutes  que  nous  n’en  avons.  Mais  même 
si  elle  était  aussi  nette  que  ces  auteurs  l’affirment,  ils 
ne  parlent  point  de  même  de  la  circulation  ni  des 
mouvements  du  cœur  ni  delà  pression  du  sang;  il 
ne  faut  pas  considérer  ces  phénomènes  séparément, 
mais  dans  leur  ensemble,  car  les  troubles  rappelés 
plus  haut  ne  se  produisent  pas  isolément  mais  s’ac- 

1 . Versusche  mit  Mosso's  Sphygmomanometcr  über  durch  ps^- 
chischc  Erregungen  hervorgerufenen  Verânderungen  des  Blutd- 
rucks  beime  Menschcn.  Phil.  Studien,  XI,  p.  \ i et  suiv. 

2.  Ann.  psychol. , 1897,  p.  '\-. 
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compagnent  les  uns  les  autres.  Il  semble  que  Ton 
veuille  encore  considérer  les  laits  psychiques  séparé- 
ment et  les  distinguer  entre  eux  comme  on  le  fait 
dans  une  analyse  ou  une  abstraction  ; ce  qui  est  une 
erreur. 

Le  Dl  I)  umas,  contrairement  à ce  qu’ont  fait  les 
deux  expérimentateurs  français  Binet  et  Courtier,  a 
expérimenté  sur  des  malades,  lypémaniaques  et  autres, 
alin  de  vérifier  la  théorie  de  Lange1.  Je  ne  suivrai  pas 
l’auteur  dans  son  long  travail,  mais  j’indiquerai  seu- 
lement qu’il  me  paraît  être  arrivé  à son  but  ; les  cri- 
tiques sommaires  de  Binet  et  Courtier  ne  peuvent 
facilement  détruire  les  conclusions  auxquelles  est 
parvenu  Dumas2.  On  pourrait  ajouter  au  travail  de 
Dumas  qu’il  croit  confirmer  la  théorie  de  Lange  telle 
qu’elle  a été  conçue  par  son  auteur,  purement  et 
simplement,  comme  si  les  émotions  dépendaient  ex- 
clusivement des  phénomènes  vaso-moteurs;  cette 
théorie,  nous  l'avons  trouvée  étroite  et  insuffisante 
et  nous  avons  admis  que,  outre  les  phénomènes  vaso- 
moteurs, Il  y a ceux  de  la  respiration,  des  sécré- 
tions et  des  mouvements  de  même  que  nous  avons 
trouvé  un  centre  d’où  partent  les  excitations  pour  la 
genèse  des  émotions  et  qui  est  la  moelle  allongée. 
Dumas  s’aperçoit,  à la  fin  de  son  travail,  qu’il  a 
négligé  les  mouvements  déjà  notés  par  James  parmi  les 

1 . Recherches  expérimentales  sur  la  joie  et  la  tristesse.  Revue 
philosophique,  juin -juillet -août  1896.  — Voir  aussi  : La  tris- 
tesse et  la  joie,  Paris.  1900. 

2.  Voyez  aussi  la  Mélancolie,  J.  Roubinovitch  et  E.  Tou- 
iouse.  Paris,  1897,  p.  45  et  suiv.,  où  les  critiques  faites  à 
Dumas  ont  fait  Jouter  Je  scs  conclusions. 
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faits  qui  entrent  dans  l’apparition  des  émotions,  il 
s’en  excuse  en  ajoutant  qu’il  n’a  pu  examiner  le  con- 
tenu des  émotions  h 

★ 

* * 

V cette  preuve  de  la  théorie  périphérique  des  émo- 
tions, j’ai  le  plaisir  d’en  ajouter  une  d un  caractère 
spécial  qui  fait  distinguer  deux  catégories  dans  la 
détermination  des  phénomènes  psychiques  en  intel- 
iectuels  et  en  émotionnels.  Cette  preuve  geneiale  pio- 
vient  des  admirables  expériences  de  Mosso  sur  la 
température  du  cerveau. 

Tanzi,  dans  un  travail  expérimental  de  beaucoup 
antérieur  à celui  de  Mosso,  avait  observe  que  dans 
les  faits  psychiques  intellectuels,  il  n’y  avait  pas 
augmentation  de  température  dans  le  cerveau  ; et  il 
supposa  que  dans  les  cas  où  il  y avait  élévation  de 
température,  cela  dépendait  plutôt  de  l’état  émotif. 
Voici  l’un  des  faits  : à une  chienne  en  expérience, 
on  montra  ses  petits,  et  alors  la  réaction  thermique 
fut  grande.  Tanzi  dit  que  la  valeur  représentative  de 
ces  excitations  était  commune  et  insignifiante,  mais 
nue  leur  valeur  émotive  était  très  grande  : \oici 
expliquée  la  raison  de  la  réaction  thermique  inso- 
lite1 2. 

Mosso,  par  une  méthode  différente,  a pu  observer 
et  expérimenter  non  seulement  sur  les  animaux,  mais 

1.  Dumas,  les  états  intellectuels  dans  la  mélancolie. 
Paris,  i 8q5. 

2.  Recherches  thermo-électriques  sur  l'écorce  cérébrale  eu 
relation  avec  les  états  émotionnels,  Rivisia  s^erunentale  di 
freniatria.  Regio-Emilia,  1889. 
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aussi  sur  l’homme.  Il  a trouvé  que  le  cerveau  ne 
s’échauffe  pas  clans  les  manifestations  psychiques 
intellectuelles,  ni  au  moment  du  réveil  de  la  cons- 
cience d’actes  semblables  tandis  qu’il  reçoit  en  géné- 
ral un  plus  grand  afflux  sanguin  et  que  la  circulation 
se  modifie.  Mais,  dans  les  émotions,  la  température 
du  cerveau  augmente  h Je  ne  rapporterai  pas  les 
nombreux  exemples  que  l’auteur  cite  pour  confirmer 
ces  propositions  générales  et  qui  viennent  à l’appui 
des  expériences  de  Tanzi;  il  vaut  mieux  s’en  rappor- 
ter directement  au  livre  de  Mosso  pour  se  faire  une 
conviction. 

Au  premier  abord,  celte  différence  de  manifesta- 
tions thermiques  dans  les  faits  intellectuels  et  dans 
les  émotifs,  semblera  étrange  et  inexplicable.  Je  crois 
pourtant  cpie  I on  peut  donner  une  interprétation 
naturelle  au  phénomène  au  moyen  des  lois  connues 
sur  la  transformation  des  forces  et  de  l’équivalence. 
Les  processus  chimiques  du  cerveau  se  convertissent 
en  chaleur  lorsqu’ils  ne  se  convertissent  pas  en  une 
autre  forme  d’énergie,  et  cela  se  produit  dans  l’exci- 
tation mécanique  qui  réclame  l’activité  des  processus 
chimiques,  dans  l’accès  épileptique,  ainsi  que  Mosso  l’a 
montré  expérimentalement.  Mais  lorsque,  dans  un  autre 
produit  de  l’activité  cérébrale,  comme  par  exemple 
le  fait  psychique  conscient,  il  ne  peut  y avoir  produc- 
tion de  chaleur  si  ce  n’est  dans  les  cas  où  les  pro- 
cessus mêmes  seraient  en  excès  sur  la  production  du 
phénomène  psychique,  ceci  montre  évidemment,  à 
mon  avis,  ce  que  l’on  suppose  déjà  depuis  quelques 

i.  La  temperatura  del  cervello.  Milan,  1894. 
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temps,  que  les  phénomènes  psychiques  sont  une 
transformation  d’énergie  comme  la  chaleur. 

Tanzi,  lui-même,  était  arrivé  à cette  conclusion 
générale  : « Le  fait,  dit-il,  que,  extrinsèquement, 
au  travail  fonctionnel  correspond  un  refroidissement 
du  cerveau  suivi  d'un  echauffement  qui  correspond 
au  repos,  appuierait  plus  que  jamais  cette  concep- 
tion selon  laquelle  il  y a équipollence  et  converti- 
bilité réciproque  entre  1 énergie  psychique  et  les 
autres  formes  d’énergie,  spécialement  la  thermi- 
que. » 

Mais,  ni  Mosso,  ni  Tanzi,  n’ont  tenté  une  inter- 
prétation de  la  différence  profonde  qui  existe  entre 
les  activités  intellectuelles  et  les  émotions,  différence 
manifestée  par  ce  fait  que,  dans  les  émotions,  il  \ a 
élévation  de  température  et  dans  les  phénomènes 
intellectuels  ou  aucune  élévation  de  température  ou 
aucun  refroidissement.  Ce  fait  prouve  que  les  émo- 
tions ne  sont  pas  des  phénomènes  cérébraux  comme 
ceux  de  la  pensée;  il  prouve  donc  que  la  théorie 
périphérique  ou  sensualiste  est  la  vraie.  Si,  comme 
je  l’ai  admis,  les  émotions  se  développent  ailleurs  et 
que  le  cerveau  ne  sert  qu’à  les  rendre  conscientes, 
ce  qui  est  un  accessoire,  un  complément  de  leur  psy- 
chicité,  les  phénomènes  chimiques  cérébraux  gardent 
une  marge  suffisante  pour  se  manifester  sous  forme 
de  chaleur.  Dans  la  pensée,  au  contraire,  ils  se  trou- 
vent tous  engagés  pour  l’élaboration  des  idées,  des 
perceptions  et  des  autres  formes  mentales,  et  plus 
encore  pour  la  conscience  du  phénomène  accompli. 
De  sorte  que,  grâce  à ce  nouvel  argument,  la  théorie 
intellectualiste  des  émotions  reçoit  le  dernier  coup 
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tandis  que  la  théorie  périphérique  ou  sensualiste  y 
trouve  une  nouvelle  preuve  de  vérité. 


Avant  i8qL  année  ou  parut  mon  livre  sur  les  émo- 
tions, aucun  ph  ysiologiste,  excepté  le  Dr  S.  Dogiel1, 
ne  s’était  occupé  de  rinfluence  de  la  musique  sur  le 
pouls  et  la  respiration,  .le  le  citai  et  reproduits  sa 
I able  démons  t ra  t i \ e . 

Les  expériences  de  Dogiel  portèrent  sur  Y homme 
et  sur  des  animaux  soit  sons  l’influence  de  la  stryclr 
ni  ne,  soit  sous  aucune  influence,  en  prenant  le  pouls 
cardiaque  sur  la  carotide,  et  chez  l’homme  au  moyen 
du  platismographe.  Il  employa  comme  instruments 
des  diapasons  de  Konig  avec  caisses  de  résonance 
mises  en  vibration  au  moyen  d’un  archet  de  violon, 
et  aussi  le  violon,  la  clarinette,  la  flûte,  des  sifflets 
de  métal.  Les  conclusions  générales  des  expériences 
sont  résumées  comme  suit  : 

i°  La  musique  agit  sur  la  circulation  du  sang  chez 
l’homme  et  les  animaux. 

2°  La  pression  du  sang  tantôt  s’élève,  tantôt 
s’abaisse.  Ces  oscillations  de  la  pression  dépendent 
principalement  de  l’influence  de  l’excitation  auditive 
de  la  moelle  allongée  qui  est  en  relation  avec  le 
nerf  auditif. 

3°  L’action  des  sons  musicaux  et  des  sifflets  sur  les 
animaux  et  chez  l’homme  se  manifeste  principale- 
ment par  l’accélération  des  contractions  cardiaques, 

i.  Archiv  fur  Physiologie.  Dubois-Reymond.  Leipsig,  1880. 


J, ES  EMOTIONS 


452 


les  centres  automatiques  du  cœur  travaillent  donc 
plus  énergiquement. 

4°  Les  oscillations  de  la  circulation,  conséquences 
de  I influence  musicale,  concordent  avec  les  change- 
ments de  la  respiration  bien  qu’on  puisse  les  obser- 
ver en  elles-mêmes  et  indépendamment  des  oscilla- 
tions respiratoires. 

5°  Les  oscillations  respiratoires  dépendent  de  la 
hauteur,  de  Fintensité,  du  timbre  du  son. 

Les  graphiques  du  tableau  correspondent  aux  con- 


clusions. 

La  nouvelle  théorie  des  émotions  a fait  multiplier 
les  expériences  et  parmi  celles  qui  concernent  les 
influences  de  la  musique,  j’en  signale  quelques-unes. 


Le  P'  Tarchanoff,  de  Pétersbourg,  communi- 
qua au  XIe  Congrès  international  de  médecine  à 
Rome,  ses  expériences  à propos  de  l’influence  de  la 
musique  sur  l’homme  et  sur  les  animaux.  Elles  ont 
trait  à l’activité  neuro-musculaire  et  à Fintensité  des 
oxydations  des  tissus  animaux. 

« Les  courbes  ergographiques  démontrent  d une 
manière  très  nette  que  la  musique  produit  une  action 
sur  l’activité  musculaire  de  l’homme  en  la  renfor- 
çant ou  en  la  déprimant,  suivant  le  caractère  des 
mélodies.  » 

Les  expériences  exécutées  sous  la  direction  de 
Wartanoff  sur  les  échanges  gazeux  ont  donné  une- 
augmentation  de  l’élimination  d’acide  carbonique  et 
une  augmentation  de  consommation  d’oxygène1. 


i.  Comptes  rendus  du  XIe  Congrès  lut.  de  médecine , 
vol.  II,  p.  1 53  et  suiv.  Rome,  i8q4- 
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Nous  voyons  ici  un  phénomène  plus  général  que 
celui  que  voulait  étudier  Tarchanoff  : c’est-à-dire 
que  la  musique  a une  influence  sur  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie  et  qu’elle  est  d’ordre  plus  sensation- 
nel qu’on  ne  le  croyait  jusqu’à  présent.  Ceci  a été 
démontré  aussi  par  d’autres  expériences  dues  au 
D1  Dutto,  à Rome,  à propos  de  l’influence  de  la 
musique  sur  la  thermogenèse  animale1. 

Il  y a quelques  temps,  le  P1'  Patrizi  eut  l’occasion 
d’expérimenter  à propos  de  l’influence  de  la  musique 
sur  la  circulation  du  sang  dans  le  cerveau  humain2; 
il  n’eut  là  qu’un  seul  résultat,  quel  qu’ait  été  la  qua- 
lité et  le  caractère  de  la  musique  : une  augmentation 
de  volume  au  cerveau  tandis  qu’au  pouls  de  l’avant- 
bras  il  trouva  trois  formes  : une  diminution,  une 
augmentation  et  un  état  d’indifférence  ou  absence  de 
réaction  vasale.  Yoici  la  principale  conclusion  de  ses 
expériences  : « A toute  excitation  sonore  et  mélodique 
l’afflux  de  sang  au  cerveau  est  plus,  considérable,  une 
onde  plus  considérable  de  sang  envahit  la  substance 
grise  comme  pour  en  colorer  les  images  qui  y sont 
incluses  et  en  rendre  la  vision  plus  facile.  Mais  le  carac- 
tère dépressif  ou  exalté  delà  musique  n’a  pas  de  corres- 
pondance dans  rabaissement  ou  le  relèvement  de  Ja 
courbe  du  platismographe.  La  hauteur  et  l’intensité 
produisent  une  réaction  vasale  approximativement 
proportionnée. 

Si  je  devais  traduire  en  termes  ordinaires  ces  con- 


1.  Rendiconti  deli  Acad,  dei  Lincei. 

2.  Rivista  musicale  italiana,  vol.  lit.  fasc.  2,  1898.  Turin, 
Bocca. 
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clusions  de  Patiuzi  je  dirais  que  la  théorie  se  trouve 
confirmée  mais  seulement  en  partie,  car  il  faut  mettre 
en  relation  la  courbe  cérébrale  et  la  courbe  périphé- 
rique qui  se  montre  incertaine  et  inégale.  Ce  phéno- 
mène cérébral, tel  qu’on  le  trouve  aussi  dans  les  impor- 
tantes éludes  de  Mosso,  n’a  pas  encore  reçu  son 
explication. 

Revenons  maintenant  à Binet  et  Courtier  qui  ont 
amplement  expérimenté  à propos  de  l’influence  de  la 
musique  sur  la  respiration,  le  cœur  et  la  respiration 
capillaire  mais  non  sur  le  cerveau,  car  il  leur  a man- 
qué l’occasion  favorable  fournie  au  P1'  Patrizi  h 
Voici  la  conclusion  de  leur  étude  sur  les  effets  des 
excitations  sensorielles  sur  la  respiration  : 

« Les  sons  musicaux,  les  accords  et,  d’une  manière 
générale,  la  musique  en  tant  qu’excitation  sensorielle, 
indépendamment  de  toute  idée  et  de  tout  sentiment 
suggéré,  ne  trouble  pas  la  régularité  de  la  respiration 
et  n’en  augmente  pas  l’amplitude;  elle  provoque 
seulement  une  accélération  de  la  respiration,  accélé- 
ration d’autant  plus  grande  que  le  mouvement  est  plus 
vif  ; le  mode  majeur  a un  effet  plus  excitant  que  le 
mode  mineur,  et  les  sons  discordants  un  effet  aussi 
excitant  que  les  sons  concordants.  » 

De  cette  conclusion  générale  sont  exclus  certains 
cas  particuliers  dans  lesquels  la  régularité  de  la  respi- 
ration est  troublée  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
tableau  I de  ces  auteurs.  Par  exemple,  l’air  des  Bijou. v 
de  Faust  a produit,  outre  l’accélération,  une  forte 
irrégularité  dans  la  respiration.  La  raison  en  est  sans 

i.  Ahn.  psychol.,  3e  année,  1807. 
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doute  qu’il  est  difficile  de  séparer  d’une  manière 
absolue  les  excitations  musicales  à caractère  sensoriel 
de  celles  à caractère  émotionnel,  auxquelles,  juste- 
ment, ces  ailleurs  attribuent  ce  trouble  respiratoire. 

En  effet,  dans  leur  seconde  étude  sur  les  effets  des 
excitations  émotionnelles,  les  auteurs  trouvent  carac- 
téristique ce  fait  que  les  mélodies,  c’est-à-dire  la 
musique  expressive,  produisent  une  irrégularité  res- 
piratoire; l’amplitude  respiratoire  a été  aussi  modifiée 
de  la  façon  la  plus  profonde,  et  l’accélération  respi- 
ratoire est  également  plus  grande  que  dans  la  musique 
purement  sensorielle...  En  somme  concluons  : « Tous 
ces  faits  nous  semblent  concorder  et  mettre  en  relief 
ce  fait  fondamental  que  l’émotion  provoque  des  effets 
bien  plus  considérables  que  la  simple  émotion.  » 

Quant  à . la  qualité  de  l’émotion,  les  mêmes 
auteurs  admettent  qu’elle  doit  nécessairement  avoir 
une  grande  action  sur  la  valeur  des  effets  physiolo- 
giques que  cette  musique  produit.  Mais  il  est  très 
difficile  de  les  vérifier  car  la  qualité  en  est  très  variable 
et  très  compliquée.  Cependant,  ils  ont  des  exemples 
dans  lesquels  l’action  de  la  qualité  émotionnelle  est 
manifeste. 

Les  phénomènes  de  la  respiration  et  ceux  du  cœur, 
provoqués  par  la  musique,  étant  mis  en  relation, 
on  a une  conclusion  importante  comme  celle  qui 
suit  : 


« Chez  notre  sujet,  respiration  et  cœur  ont  fonc- 
tionné à l’unisson  ; que,  sous  l influence  des  excita- 
tions sensorielles,  sans  écho  émotionnel,  il  y a une 
accélération  légère  des  deux  fonctions;  que  l’audition 
d’une  mélodie  de  caractère  triste  ou  gai  a augmenté 


456 


LES  ÉMOTIONS 


cette  accélération,  et  qu’enfin  les  motils  tirés  d’ou- 
vrages dramatiques  sus  par  cœur  et  provoquant 
des  émotions  très  intenses  ont  porté  cette  accéléra- 
tion au  maximum . » 

Les  dernières  expériences  sur  la  circulation  capil- 
laire ont  donné  un  rapetissement  du  pouls,  variable 
et  allant  du  minimum  au  maximum  d’un  septième 
de  la  pulsation  à la  moitié.  Ce  sont  les  excitations 
sensorielles  qui  ont  presque  constamment  provoque 
ce  rapetissement;  les  accords  discordants  1 ont  pro- 
voqué  en  proportions  plus  grandes;  tandis  que  les 
mélodies  tristes  comme  les  accords  en  mineur  ont 
rarement  provoqué  ce  rapetissement  et  qu’il  n’a  jamais 
fait  défaut  dans  les  mélodies  gaies  et  excitantes. 

Selon  nous,  malgré  la  variabilité  des  phénomènes 
physiologiques  provoqués  par  les  impressions  musi- 
cales, la  théorie  émotionnelle,  telle  que  nous  l’avons 
exposée  à propos  des  sentiments  esthétiques  se  trouve 
confirmée  dans  ses  lignes  générales  par  les  belles 
expériences  de  Binet  et  Courtier  1 . 

J’ai  parlé  ailleurs  de  la  difficulté  d’expérimenter 
dans  la  physiologie  des  émotions  et  les  expériences 
< I ne  j’ai  sommairement  citées  en  sont  une  preuve. 
L’apparition  spontanée  d’une  émotion  est  un  fait  très 
différent  d’une  émotion  artificiellement  provoquée; 
il  \ a la  même  différence  qu’entre  un  événement 
tragique  réel  et  un  événement  dramatique  au  théâtre. 


i .le  regrette  d’avoir  reçu  en  retard  le  travail  du  Dp  Güibaud, 
Contribution  à l’étude  expérimentale  de  1 influence  de  la  mu- 
sique sur  la  respiration  et  la  circulation.  Bordeaux,  1898.  J en 
aurais  rendu  compte,  mais  je  ne  le  connaissais  que  par  Y Année 
psychologique,  Paris,  1898. 
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Malgré  que  dans  ce  dernier  cas  naisse  une  émotion 
analogue  à celle  provoquée  par  le  fait  réel,  dans  notre 
conscience  ou  dans  la  subconscience  demeure  pour- 
tant l'idée  que  le  drame  est  une  fiction  et  non  une 
réalité.  Cette  condition  suffît  à altérer  l’état  émotion- 
nel artificiellement  provoqué,  ou  pour  en  empêcher 
l'apparition  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses 
phases.  Je  ne  doute  pas,  du  reste,  que  les  moyens 
d'expérimentation  seront  perfectionnés  de  même  que 
les  méthodes,  et  alors  nous  pourrons  arriver  sam 
doute  au  but  scientifique  dans  les  expériences. 

Je  crois  aussi  que  l'observation  intérieure  ou  intros- 
pection peut  constituer  une  aide  utile  dans  l'étude 
des  émotions  lorsque  f examen  et  f analyse  sont  faits 
sur  des  sujets  très  sensibles  et  très  intelligents.  J’ai 
pu  souvent  m’observer  moi-même  en  diverses  occa- 
sions où  j'ai  senti  venir  des  émotions  provoquées  par 
des  idées,  des  souvenirs,  des  récits  ou  des  contrastes 
moraux;  et  j'ai  pu  facilement  constater  qu’une  idée 
ou  un  récit  précédait  l’émotion  que  j’ai  senti  surgir 
brusquement  ou  lentement  sous  l’influence  des  idées, 
comme  un  trouble  à caractère  physiologique,  spécia- 
lement dans  les  faits  qui  provoquent  de  la  douleur, 
du  dépit,  de  la  rage,  comme  le  seraient  des  nouvelles 
se  rapportant  à des  abus  de  pouvoir,  à d’injustes  con- 
damnations judiciaires,  dans  la  défaite  d’un  peuple 
pour  lequel  on  a de  la  sympathie;  c’est-à-dire  pour 
des  idées  et  des  faits  de  caractère  moral,  provoquant 
des  sentiments  moraux.  J’ai  senti  se  produire  en  moi 
le  même  effet  à la  nouvelle  de  découvertes  scienti- 
fiques, de  prix  donnés  à des  personnes  dignes  de  les 
avoir,  etc.  Ces  faits  montrent  clairement  que  les  phé- 
Sergi.  26 
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nomènes  intellectuels  qui,  par  eux-mêmes,  ne  sont 
pas  des  émotions,  peuvent  provoquer  des  émotions, 
de  même  que  des  excitations  sensorielles  et  des  lésions 
organiques  excitent  des  plaisirs  et  des  douleurs  phy- 
siques ou  organiques  : les  unes  et  les  autres  agissent 
sur  un  centre  commun,  la  moelle  allongée  d’où  partent 
les  stimulus  qui  troublent  les  phénomènes  vitaux  et 
dont  la  sensation  unie  aux  éléments  intellectifs  qui 
les  ont  provoqués,  sont  les  émotions,  tandis  que  les 
douleurs  et  les  plaisirs  organiques  ou  sentiments  à 
pur  caractère  organique  sont  accompagnés  de  sensa- 
tions localisées. 


TABLE  DES  MATIERES 


Préface  de  l'édition  française 

Préface  de  l’édition  italienne 

Antécédents  de  la  théorie 

Introduction.  (Caractères  généraux  des  phénomènes 

psychologiques.) 

C h a p . I.  - — Irritabilité  et  sensibilité 

II.  — La  sensation 

La  douleur  et  le  plaisir. 

Émotions 

Y.  — Base  physique  des  émotions. 

VI.  — Mécanisme  des  émotions. 

— Genèse  des  émotions 

Généalogie  des  émotions 

— Sentiments  moraux 

- Synthèse  psychologique  des  émotions. 

XL  — Phvsiognomique 

XII.  — Influences  et  variations. 

Chap.  XIII.  — Pathologie  des  émotions.  . 

Chap.  XIV.  — Sentiments  esthétiques. 

Ciiap.  XV.  — Origine  des  sentiments  esthétiques 
Chap.  XVI.  — Analyse  des  sentiments  esthétiques. 


Chap. 

Chap.  111. 
Ciiap.  IV. 
Chap. 

Chap. 

Chap.  VII. 
Chap.  VIII. 
Chap.  IX. 
Chap.  X.  - 
Ciiap. 

Chap. 


Pages. 

I 

3 

(i 

1 1 

a5 

5a 

(ii 

9 2 

1 1 8 

1 45 
i64 
189 
210 
220 
2 4 2 
2Ô2 
271 
283 

297 

337 


46o 

Chap. 

CnAP. 

Chap. 

Chap. 

Chap. 


TABLE  DES  MATIERES 


XML  — Analyse  des  sentiments  esthétiques 

(suite) 

XVIII  — Analyse  des  sentiments  esthétiques 

(M) 

MX.  — Le  sentiment  religieux 

XX.  — Evolution  des  sentiments 

XXL  — Objections  et  critiques 


359 

38o 
4o4 
4 1 2 

424 


CHARTRES.  IMPRIMERIE  DURAND,  RUE  FULBERT. 


